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AVERTISSEMENT. 


ïau  Mémoires  de  Gnipiard  de  Tavànoei  sont  Toik  des  oa<« 
virages  le$  plus  curiem  de  cette  Colfectioa»  unt  par  Fei- 
ttàm»  liberté  avec  laquelle  ils  soot  écrits,  que  par  ie  grand 
pembre  d'aoecdotes  qu'ils  oe«tiepoe»l.  Us  aaroiant  été  lut 
avec  autant  d'avidité  qqe  ceux  de  «loinville  j  de  Gominet 
et  de  CastelnsU)  si  la  marche  adoptée  par  FauteVir  n'eût 
ODOsidéraMemeiit  âffpiUi  l'inlér jt  qu'ils  étotent  faits  pour 
inspirer. 

On  y  di^cheroit  eu  vain  cet  ordre  et  celte  méthode  qiri  , 
en  jetaut  une  grande  lumière  fer  la  suite  des  évniemens , 
guident  sûrement  les  lecteurs  au  milieu  des  intrigues  lee 
plus  coHipUquées ,  slmlagent  leur  mémeùre  et  fixent  leur 
attetition,  L'Auteur  leisso  trop  souvent  oonrir  sa  plume  ew 
hesard  I  guidé  par  uue  sorte  de  caprice» il  rapproche ,  mêle 
41  confeod  les  règnes  de  François  I,  de  Henri  II,  de  Fran- 
çais II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de 
liouis  XIII.  D'énormes  digressions  sur  la  religion,  la  poli- 
tique, l'administratiou, la  morale  et  l'art  de  la  guerre,  aug« 
mentent  encore  le  désordre  de  ses  récits;  et  une  oonneissancu' 
approfondie  de  l'histoire  de  cette  époque  est  nécessairb 
pour  le  suivre  utilement  dans  le  labyrinthe  ou  il  s'engage. 
Mais  û  l'on  vent  surtnonter  les  premières  difficultés  qu'offre 
cette  lecture,  on  se  trouvera  bien  dédommagé  de  la  peine 
qu'on  aura  prise  par  les  peintures  de  mœurs  les  plus  origi- 
nales et  les  pins  fidèles,  par  les  particularités  les  plus  pré- 
cieuses et  par  les  détails  les  plus  piquans. 

Cette  singulière  production  fut  le  fruit  des  loisirs  de  l'un 
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SUR  GÀSPA&B  I>B  TAVANNE^.  9 

Tavannes ,  destiné  à  suivre  son  feune  makre ,  devint 
lieutenant  de  la  compagnie  d*hommes  d*armes  de  ce 
prince.  Avant  de  joindre  l'armée ,  il  alla  visiter  son 
père  qu'il  n'avoit  pas  vu  depuis  plus  dé  dix  ans.  A 
son  arrivée  dans  le  château  de  Pailly,  il  se  conduisit 
comme  il  avoit  coutume  de  faire  partout,  et  il  fit  sor- 
tir violemment  des  écuries  les  chevaux  qui  s'y  trou- 
voient,  afin  d'y  placer  les  siens.  Le  vieillard,  habitué 
à  être  maître  chez  lui ,  répondit  à  cette  insolence  en 
ordonnant  qu'on  employât  la  force  pour  chasser  ces 
hôtes  importuns;  et  ce  fut  après- un  combat  entre  les 
gens  du  père  et  du  fils,  que  ces  deux  personnages  se 
virent  et  s'embrassèrent. 

Gaspard  ayant  demandé  de  l'argent  pour  faire  la 
campagne,  le  vieillard  lui  dit  d'en  aller  prendre  dans 
son  hôtel  à  I>i|ôn  :  il  lui  donna  la  clef  de  son  cabinet, 
en  lui  recommandant  bien  de  ne  pas  emporter  tout. 
Le  jeune  lieutenant ,  croyant  déjà  posséder  des  tré- 
sors, vole  à  la  ville,  entre  dans  le  cabinet ,  et ,  après 
avoir  bien  cherché,  il  ne  trouve  que  trente  sous  en 

^  liards.  Irrité  d'avoir  été  joué,  il  jette  cette  monnoie 

*  par  la  fenêtre,  et  part  pour  l'armée  sans  croire  avoir 
besoin  d'aller  remercier  son  père. 
'    Arrivé  près  du  duc  d'Orléans ,  il  lui  persuada  qu'il 
devoit  se  soustraire  à  la  tutelle  du  duc  de  Guise:  le 

-  prince  s'en  afiranchit  bientôt ,  et  mit  le  siège  devant 
Yvoi.  Au  moment  où  il  pressoit  cette  place,  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  fit  une  diversion,  et  l'ordre  vint 

'  de  l^ever  le  siège.  Claude  de  Guise  insistoit  vivement 
pour  qu'on  exécutât  sur -lé- champ  cet  ordre;  Ta- 
vannes y  mit  la  plus  forte  opposition.  «  Le  Roi,  dit-il 
^  au  prince  en  plein  conseil,  va  perdi^e  une  ville,  et 
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Henri  II ,  en  pairenant  àir  trône ,  éloigna  tous  ceux 
qui  avoient  eu  part  à  la  confiance  de  son  père,  et  le 
cardinal  de  Tournon,  oncle  de  la  femme  de  Tavannes, 
fut  du  nombre  des  disgraciés.  Lès  Guise,  les  Montmo- 
rency, la  duchesse  de  Valentinois,  disposèrent  seuls  des 
places,  et  toute  la  Cour  fut  à  leurs  pieds;  mais  Ta* 
vannes  n  étoit  pas  d-humeur  à  fléchir  devant  eux  :  «  Ma 
«  fortune ,  leur  dit-il  fièrement ,  ne  dépend  pas  de  vous  ; 
«  elle  est  dans  ma  teste  et  dans  mon  bras.  »  Cette  ar- 
rogance, que  le  caractère  connu  de  Tavannes  empêcha 
de  taxer  de  forfanterie,  ne  lui  nuisit  point,  et  il  con- 
serva sa  compagnie  de  gendarmes. 
'  La  paix  ne  lui  laissant  aucun  moyen  d^exercer 
l'activité  de  son  caractère,  il  se  retira  en  Bourgogne. 
Quelque  temps  auparavant  il  avoit  perdu  son  père ,  et 
le  seigneur  de  Villéfrancon  son  frère,  doué  du  naturel 
le  plus  doux  et  le  plus  conciliant;  vivoit  avec  lui  dans 
la  meilleure  intelligence..  Jouissant  d'une  grande  for-* 
tune,  en  faisant  un  noble  usage,  ils  étoient  fort  aimés 
dans  la  province.  Dans  ce  moment  de  tranquillité,  le 
seul  dont  jouit  Tavannes  pendant  sa  longue  carrièfe  j 
il  lui  naquit  un  fils;  et  pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement, il  donna  dans  la  ville  de  Dijon  les  fêtes  les 
plus  brillantes  et  les  plus  dispendieuses.  Les  magis- 
trats de  cette  ville,  croyant  sa  bourse  épuisée,  hii 
apportèrent  mille  écus  :  il  en  mit  devant  eux  vingt 
mille  sur  une  table,  et  répondit  qu'il  n' avoit  pas  be- 
soin de  leurs  présehs  :  refus  qui  ne  les  blessa  point, 
parce  qu'ils  savoient  que  sa  brusquerie  s'allioit  avec 
le  plus  parfait  désintéressement.     .  • 

n* avoit  plus  d^affaires^  et  le  roi  François  ne  s'appliqua  aux  affaires  que 
quand  il  nfi  fut. plus  >ei\4{atd»faiceiVfimtHirt.  ' 
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Aussitôt  que  la  guerre  fut  rallumée  [i55o]  il  suivit 
Biîssac  en  Italie,  et  rivalisa  de  gloire  avec  celui  qu'ou« 
regardoit  alors  comme  le  modèle  des  généraux  fran-N 
çais.  Rappelé,  deux  ans  après  en  France,  lorsque 
Henri  II  envahit  les  Troi&^Evéchés ,  il  fut  fait .  mare*  - 
chal-de-camp,  et  on  l'employa  utilement  dans  les> 
négociations  qui  précédèrent  Foccupation  de  Metz^ 
ps^rce  que  sa  mère  étoit.  originaire  de  ce  pays.  Il  de<»  < 
vint  ensuit^,  par  la  même  raison,  gouverneur  de 
Verdun;  et,  comme  Fobserve  son  fils,  il  ne  dut  cet 
avanc^nent  ni  aux  Guise  ni  aux  Montmorency. 

Henri  II  s*étant  mis  en  i554  à  la.  té  te  de  son  ar-*. 
inée,  afin  de  lutter  en  personne  contre  Charles-Quint, 
Tavannes  y  vint  remplir  ses  fonctions  de  maréchal^, 
de-camp.  Il  se  distingua  dans  cette  campagne  fameuse 
par  une  activité  infatigable  et  une  rare  intelligence. 
Lorsque  la.  bataille  fut  livrée  près  du  château  de 
Renty,  il  fit  trois  charges  consécutives,  mit  en  déroute 
la  cavalerie  impériale,  et  décida  la  victoire.  Le  duc 
François  de  Guise,  qui  avoit  commandé  une  réserve,, 
n^auroit  pas  été  fâché  de  pouvoir  s^attribuer  Thonneur. 
de  cette  action.  «  Monsieur,  dit-il  à  Ts^vannes,  nous 
«  avons  fait  les  plus  belles  charges  qui  furent  jamais. . 
a  —  Monsieur,  répondit  Tavannes,  vous  m'avez  bi^a. 
ce  soutenu.  »  Le  duc,  persistant  dans  le  désir  de  pa- 
roltre  avoir  beaucoup  contribué  à  la  défaite  des  en- 
nemis, représenta  au  maréchal-de-camp  quil  devoit 
être  accablé  de  fatigues,  et  le  pria  de  s'aller  reposer, 
ce  Monsieur,  lui  répondit  Tavannes  qui  pénétra  sa 
«  pensée,  je  suis  à  la  place  que  Dieu  et  mon  épée 
ce  m^ont  acquise.  »  Le  Roi,  qui  arriva  quelques  mo- 
mens  après ,  le  trouva  donc  à  la  tête  de  ses  hommes 
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(J'armçs  :  n^ayant  pas  eu  le  temps  d'être  provenu  y  il 
lui  rendit  pleine  justice,  et,  aux  yeul  de  toute  l'ar- 
mée, il  détacha  son  propre  collier  de  TOrdre  pour  le 
lui  donner. 

.  Cette  faveur,  obtenue  par  Tavannes  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qu'il  crut  être  la  juste  récompenser 
de  ses  services,  ne  le  rendit  pas  plus  courtisan. 
Quoiqu'il  connût  toute  La  force  de  rattàchêfaent  de 
Henri  II  pour  la  duchesse  de  Valentinpis,  il  écoutoit 
les  plaintes  qui  échappoient  à  Catherine  de  Mëdîcis 
contre  sa  rivale  ;  il  ne  craignôit  pa^  d'aigrit*  ses  res-^ 
sentimens,  et,  la  voyant  un  jour  fort  irritée,  il  alla 
jusqu'à  lui  offrir  de  couper  le  net  à  la  duchesse,  lui 
faisant  observer  que  c'étoit  le  moyen  lé  plus  sûr  de 
guérir  le  Boi  de  sa  passion. 

Peu  de  temps  après  cette  offre,  qui  probablement 
ne  fut  connue  ni  du  Roi  ni  de  sa  maîtresse ,  Tavannes 
devint  lieutenant  du  duc  d'Aumale ,  gopverneur  de  la 
Bourgogne.  Revêtu  d*une  place  très-impoftante  dans 
son  pays  natal,  il  pouvoit  espérer  y  trouver  quelque 
repos  ;  mais  à  peine  fut^il  élaUi ,  qu'il  apprit  que  le 
duc  de  Guise ,  appelé  par  le  pape  Paul  IV,  ail  oit  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  :  ayant  autrefois^ 
accompagné  Lautrec  dans  une  pareille  expédition  y  il 
ne  put  résister  au  désir  de  revoir  une  contrée  oîi  il 
avoit  fait  ses  premières  armes.  Oubliant  donc  la  con- 
duite de  François  de  Guise  à  la  bataille  de  Renty, 
il  le  suivit  en  Italie,  laissant  les  fonctions  de  liéute- 
nant  de  Bourgogne  à  Villefrancon ,  que  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  occupations  paisibles  n'empechoit  pas 
d'être  capable  de  gouverner  une  grande  province. 

Pendant  cette    expédition    loilntaine,   la    France 
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éprouva  les  {>lus  horribles  revers  ;  la  perte  de  là  ba- 
taille de  Saint-Quentin  mit  Paris  en  danger^  et  la  Bour- 
gogne fut  menacée  par  les  Espagnols  du  côté  de  là 
Franche  f  Comté.  Alors  Yillefrancon  ,  déployant  un 
zèle  ardent  pour  son  pays,  fit  de  grands  préparatiâ 
de  défense  (0;  il  mit  la  Bourgogne  à  Tabri  d'une  atta- 
que, jusqu'au  retour  de  son  frère,  qui  acheva  de  for* 
tifier  Dijon,  et  qui  y  fit  construire  un  ouvrage  qu'on  ap-^ 
pelle  encore  aujourd'hui  leioiUevard  de  Saulx  [  i  SS^]. 
A  peine  Tavannea  eut-il  donné  ses  soins  à  la  pro- 
vince dont  le  gouvernement  lui  étoit  confié,  qu'il  vola 
près  du  duc  de  Guise,  qui,  rappelé  par  Henri  II  au  mo-^ 
ment  du  danger,  revêtu  du  titre  de  lieutenant  général , 
et  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  réunie  comme  par  mi- 
racle, alloit  assiéger  Calais  que  les  Anglais  possédoient 
depuis  plus  de  deux   siècles  (^).  La  terreur  s'étant 
emparée  des  habitans  de  cette  ville,  Tavannes  fut 
chargé  de  dresser  la  capitulation  :  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  qu'elle  fut  rigoureuse:  toujours  désintéressé,  il 
ne  voulut  accepter  d'un  butin  fort  considérable,  que 
quelques  livres  hébreux ,  grecs  et  latins ,  qu'il  s'em- 
pressa d'envoyer  à  son  frère  Yillefrancon ,  qui  faisoit 
de  l'étude  des  anciens  ses  plus  chères  délices. 
.    Gomme  presque  tous  les  généraux  de  ce  temps, 
Tavannes  fut  très-mécontent  de  la  paix  de  Cateau- 

(0  yiUefiranoon,  oblige  de  dégager  la  yille  de  Dijon,  fît  abattre  ré- 
alise de  Saint-Nicolas,  qui  étoit  dans  le  faubourg  de  ce  nom^  il  dédom- 
magea la  viUe  de  cette  perte  en  lui  donnant  la  chapelle  de  Saint-Ni- 
oolas,  sitn^  dans  Intérieur,  et  tpii  appartenoit  à  sa  famille.  Cette 
église,  qn'il  agrandit,  devint  bientôt  une  paroisse  considérable.  Elle  a 
été  détruite  pendant  la  révolution. 

<«)  Edouard  in  avoit  enlevé  cette  place  à  Philippe  de  Valois  le.  3 
noftt  1547. 
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Cambresis  y  par  laquelle  Henri  II  abandonna  presque 
toutes  ses  possessions  en  Italie  :  irrité  contre  les  fa<^ 
voris  et  contre  la  duchesse  de  Valentinois,  il  ne  fut 
que  médiocrement  affligé  de  la  mort  du  monarque  ^ 
qui  arriva  dans  les  fêtes  auxquelles  cette  paix  donna 
lieu  [  lo  juillet  iSSg].  Cétoit  à  la  duchesse  qu'il 
attribuoit  tous  les  désastres  de  ce  règne  ;  et  Tauteur 
des  Mémoires  exprime  très-bien  ses  sentimens^  lorsqu'il 
parle  ainsi  de  Tascendant  des  femmes  sur  les  affaires 
publiques.  «Vengeance,  colère,  amour,  inconstance, 
«  légèreté ,  impatience,  les  rendent  incapab|.es  du  ma- 
€(  niement  des  afiaires  :  elles  déplacent  les  plus  braves 
ce  pour  les  plus  beaux ,  comme  si  les  armes  étoient 
(c  des  habits  voluptueux,  et  les  champs  de  bataille  des 
«  salles  de  bal.  » 

François  II,  parvenu  au  trône  à  Tâge  de  seize  ans, 
dominé  par  sa .  j^une  et  belle  épouse  Marie  Stuart , 
al^andonna  tout  le  pouvoir  aux  Guise  dont  elle  étoit 
nièce,  et  révolta  par  cette  conduite  les  princes  du  sang, 
qui  se  réunirent  bientôt  aux  Calvinistes.  La  France 
se  trouva  divisée  .en  deux  paitis,  et  Tavannes  n'en 
adopta  d'abord  aucun.  U  se  retira  dans  la  Bourgogne 
où ,  en  l'absence  du  duc  d' Aùmale ,  il  se  rendit  pres- 
que indépendant.  Jusqu'alors  les  lieutenans  dans  les 
provinces  ,  quoique  revêtus  d'une  grande  autorité, 
avoient  été  obligés  de  suivre  l'ifnpulsion  donnée  par 
les  gouverneurs  titulaires,  et  de  leur  rendre  compte: 
«  le  sieur  de  Tavannes ,  dit  son  fils,  les  mit  hors  de, 
«  page:  il  disposoit  de  tout  sans  avertir  le  duc  d'Au- 
c(  maie.  » 

Après  la  conspiration  d'Amboise,  les  Protestans  se 
révoltèrent  en  Dauphinéj  Tavannes,  à  la  tête  de  la 
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noblesse  de  Boni^ogoe,  marcha  contre  eux  et  les  sou<* 
mit.  Cëtôit  un  service  qui  devoit  lui  attirer  la  faveur 
desGuîse,  mais  leur  puissance  ve»oitde  disparottre. 
François  II  étoit  mort ,  sou  jeune  frère  Charles  IX 
lui  avoit  succéda  >  et  Catherine  de  .M^dioi^  alloit  corn-* 
mencer  d*exercer  3ur  les  affaires  sa  langue  et  funeste 
influence.  . 

Cisite  princesse ,  craignant  les  Guise»  que  les  Catho- 
liques reconnoissoieQt  pour:  leur»  chefe,  favorisa  en 
•ecret  les  Protestans  ;  elle  trompa  1^  deuy  partis ,  at- 
tisa leurs  haines  »  et  (w  figura  qu'elle  1^  gouverneroit 
en  les  fiiisant  alternativement  tiiompher  et  succom- 
J>en  Ce  système  contrastoit  trop  avec  le  oaractèi  e  dé^ 
cidë  de  Tavannes  pour  être  de.  son. goût;  et  l'auteur 
des  Mémoires,  fidèle  interprète  de  ses  pensées»  rap* 
porte  qu  il  diaoit  que  vouloir  irmitH^nir  la  paix  p€ir 
division,  c^oH  vouloir  fmre^du^  Um^Q  avieç  du  noir. 
U  étoit  d^ailleurs  prévenu  contre  le  gouvernement  des 
femmes  par  les  faites jqu  il  avojt.vtt  commettre  à  li^ 
duchesse  de  Val^tinùis  soui  le  règne  de  Henri  II. 
«  Leuiti  entreprises,. r^t0it-il  souvant,.swt  presque 
ff  toujours  défectueuaâÉ,  pour  être^îjidÀ^ati^e^,  train- 
«tives,  de  l^ève  créance  ,.:in^sola^>  souldaines, 
a  indiscrètes,  glioriietiiaes,  amhîlieuso«  plun  que  le$ 
«  hommes  :  à  p^iese  résolvent^eUcis ,  Â  elle^  ne  sont 
a  asûstées,  à  la  cobtinuation  de^  entreprises  hasar- 
et  denses,  ausqueiles  n'estant  tenues  de  pcè^»  elles  en 
«  sortent,  S'en  esehappent ,  et  se  ravisent  «n  nn  ins- 
«  tant,  a  I^s  variations  presque  eqntinu^Ues .  de  Ca«- 
therine  sembLèi^nt  justifia'  par  la  suite  ce  jugemeiMt 
rigoureux  porté  sur  un  sexe  que  l'histoire  nous  pré* 
sente  cependant  plus  d'une  fois  comme  ayant  i^uni  à 
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trn  très -haut  degré  toutes  leô  qualités  qui  font  leiJ 
grands  monarques.'    *  , -  * 

GonfejTiïïément  au  système  qu'elle  a  voit  adopté,  Ca-^ 
therine  fit  rfendre  au  lyiois  de  janvier  iSâa  un  édit 
très-favorable  aux  Protestans;  et  Tavannes,  auquel  il 
fut  adressé  avec  des  instmctions  fort  étendues,  prit 
sur  lui  d'en  empêcher  Texécution  en  Bourgogne.  Il 
persistoit  néanmoins  à  ne  pas  embrasser  le  parti  des 
Guise,  dédaranthautementque  son  unique  but  étpit 
de  conserver  la  prôviftceau  Roi,  pour  la  lui  remettre 
aussitôt  qu'il  serodt  majeii^p.  La  guerre  civile  s'étant  al- 
lumée de  toutes  parts  aprèîS  l'accident  de  Vassy,  il  in- 
timida les  PiHJlèslaiifl ,  ;empécha  les  Catholiques  de  les 
persécuter >  ettmstîntint  la'  tranquillité  dans-  pi^esquQ 
tout  le  pay^4c»rt;  le  gouvernement  lui  étoit  confié.  <    » 

.  Cependant  il  recêv©it  de  la  Cour  les  oiîdres  les  J)luç 
contradictoires,  et  il  n^exéeutbib^iie  cewwpqui  Vac^ror* 
doieht  avec  ses  sefttimferisi  Ce  fat  ainsi  que ,  -n'ayant  fait 
jouir  les  Protestans  d'âCuc^un, dès  privilèges ^qui  leur 
avoi«fttélé  donilés  par  le  déifier  édit,  il  les  battit  à 
Aqxerre  *€tô  ils  s'étoient  révoltjés,  et  ïes. repoussât  près 
de  GhâloBS-stt^-Saôué ,  donttilS'Voùloiéât  s'enppat-er 
après  s'être  netodus  matti?e!f^' du  Lyonnais  et  du  ©au*- 
phinéi  Dans  icêtie:  dernièret  expédition ,?  il  ne-  lui  fut 
plus  permis'  de^  doàter^  def  k' duplicité  [de  Catherine  -: 
ayant  •  intercepté  une  î X^ité  j  qu'elle  >adres8ait  à  *  la  du- 
chesse deSâvoiesa  bellè-sioetrr,  il  vît  icl^irement qu'elle 
s'entendoit -avec ^les'Proteslansi,- contre  lesquels  les 
^îuise  l'aviii^ttt  forcée  dp  se  dédat^r;  Cette  découverte 
ïie  fit  qiiie  raôermir  davaintage-dains  le  parti  qu'il  avôit 
pris  de  s'isolei'^di*kffermir  son  pouvoir  en  iBourgo^ie, 
et  de  ne  prendre  cooséil  «que»  des  idvcomtances,  La 
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Reine. ne  taf da  pas  à  savoir  qu'il  avoit  «u  Taiidace*' 
d'arrêter  un  de  ses  courriers  ;  elle  n'osa  lui  téhioîgner' 
ouvertement  son  mécontentement  ^^  mais  elle  l'empêcha 
d'obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  Franèe,  qui  dès-lors' 
lui  étott  destiné.  >         :     .  .     ; 

Les  -  Protestans  *  de  Bourgogne  étoîent  ifrîtés  de  ne 
pouvoir/ comme  daus  les  autres  provinces,  sioutehir  " 
leur  parti  à.  main  armée  :  brûlant  de  Secouer  le  joug' 
de  fer  qui  leur  etoit  imposé  par  Tavatînes,  ils  résolu-* 
rent  de>le  foire  .périr,  et  de  s'emparer  cle  Dijon.  Un*' 
grand  iiombre;  d'entre  eux  babitéient  dahs  cette  ville- 
la  rue  des  Forges,  voisina  de  Taneieto  palais  dés* ducs*  ' 
de  Bourgogne,  et  presque  tous  exerçoienl  le  commerce' 
ou  des  métiers.  Ces  hommes,  parmi  lesquels  se  trou-^  ' 
voient  les  principaux  chefs  du' complot,  prirent'cfa^cuT]» 
chez  eux  cinq  ou  six  soldats,  qu'ils,  firent  "passer  pour 
des.  commis  ou  des  apprentis  ;  ensuite  ils  percèrent  les 
mstrs  de  toutes  les  maisons  de  la  rue ,  afin  de  pouvoii' 
communiquer  ensemble,  sans^tre<lécouverts,  à  tou* 
tesles'beures  >da  jour  et  de  la  nuit:  Ils  avôîent  amassé 
des  armes,  et  îl$  n'attendoieiit  que  le  signal  pour  as-^ 
saillir  le  palà^;  mafis  ils  avoient  afiaire  à  un  homme 
9usâ  .vigilaiit  qu'stctif.  Tavannes,  instruit  de  leurs  pro-^  • 
jets,  fait  venir  secrètement  des  troupes,  les  introduit 
de  nuit  dans  la  ville,  et  surprend  les  conjurés,  quî^ 
connoissant  son  intrépidité  -et  sa  résolution ,  né  songent 
plus  qu'à  fuir*  Il  les  laisse  presque  tous  échapper,  ei. 
n*en  retient  que  douze  /  qu'il  iait  enferinfer  dans  le  'châ-  « 
tean  de  Difon.  Après  ce  coup  de  main ,  qiiî  ne  fut  suîvl 
d'aucune  exécution  sanglante  ^  la  ville  fiit  ti*anquïlïè 
tant  ^ue  Tstvannts  jr  commanda.      '•  •  ' 

Le  ducde  Guiseayantétéassassinéle.iBfévrier  i563f, 

2. 
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Monceaux;  il  en  instruisit  aossitôt  Gadierine,  qui  éat 

•  à  regietler  de  n'avoir  pas  afouté  foi  à  ses  arâ.  La  ten-^ 
.lative  hardie  du  prince  de  Condé  ralluma  la  guerre  y 

et  1^  hataiUe.de  Saint-:Denis:prKv»  la  France  du  con- 

nét|d>le  de  Montmorency,  le  dernier  chef  des  Gatholi- 

.  ques.  Alors  .Catherine  voulut  mettre  .à  la  tète  de.oe 

(parti y  qu!eUe  avoit  embrassé,  le. duc  d'Ânjon  sonse-^ 

.cond  fils;. elle  le  fit  lieutenant-général  du  royaume^ 

et^.senjtant  quà  peinespiti  deFenCuice-il  avoit  besoin 

d'un  guideyjeUe  choisit,  pour  le  former  au  métier,  de 

la.  guerre,  Tayannes,  quelle  savoit. n'avoir  eu  jamais 

,  aucune  relation  intime  avec  la.  maison  de  Guêe  [  1 568]. 

Cet  homme,  qui  se  croy oit  oublié  .let  disgcâcié,  avoit 

..alors  cinquante-neuf  ans;  il  fut  fiatté  d  être  appelé^  à 

u,n  emploi  qui  alloit  lui  donner  une  grande  puissance, 

mai^  il  ne  cacha  point  que  cette  distinction ,  à. laquelle 

.il  croy  oit  a^voU^  dt'oit  .depuis  long-rtemps,  armoit  beau* 

»coup  trQp.t^i^»  Il  répondit  à  l'envoyé  de  la  Reine*: 

fi .  A  bon  cheval  il  ne  farujt  pas  d'éperons  ;  toutefois ,  conr 

$c  sidérant  mon  âge,  c'est  moutarde,  après  dinei:,  car 

<M,,\e  ne  peux  gueres  jouir  de  cette  nouvelle  faveur  de 

«  la  fortune.  »  *•      .  .  ;/ 

•  ■  Jl  put  d'abord  présumer  que  ses  soins  ne  seroient  dé 
long-temps  nécessaires  au  jeune  prince  dpnt  on.  lui  avait 

.cpnfié  la  conduite*  Catherine  fit  brusquement  ;la  paix 
,.ay^c  les  frotestans ;  mais  elle  avoit  l'inteption  secrète 
.de  s'itfisurer  de  leurs  chefs,  en.  employant, contre  eiu 
les  mêmes  moyens  dont  ils  s'étoient. servie  pour>lasur- 
.prendre  à.  Monceaux.  Comptant  sur  Ta  vannes,  elle 
lui  envoya  l'oi'di^e  de  faire  .arret^er  le  prince  de  Condé, 
qui  s'étoit. retiré  dans  le  château  de;Noyers,  sur  les 
confins  de  la  Bourgogne.  .Tayannes^  indigné  qu'on  eût 
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|>tt  le  Croire  capable  d'une  trahisoi^  refusa  d^exécuter 
cet  ordre  :  «  S'il  platt  à  Sa  Majesté ,  écrivit-il  à  la 
«  Reine  y  de  déclarer  la  guerre  ouverte,  je  luy  feray  co* 
ce  gnoisti^  comnie  je  sçais  la  servir.  »  Il  traita  haute- 
ment cette  tentative  d'entreprise  de  quenouiUe  et  de 
plume ^  et,  donnant  l'alarme  au  prince  de  Condé,  il 
lui  lit  prendre  le  parti  de  se  sauver  à  La  Rochelle. 

La  guerre  devint  plus  terrible  que  jamais  \  les  Pro^ 
testans,  commandés  par  Condé  et  Coligny,  étoient 
maîtres  de  presque  toutes  les  provinces -du  midi,  et 
1  armée  cadmlique,  envoyée  contre  eux >  avoit  à  sa  tête 
le  duc  d'Anjou,  guidé  par  Tavannes.  Il  y  eut  une  cam- 
pagne d^hiver  extrêmement  pénible,  pendant  laquelle 
Tavannes  et  Coligny  montrèrent  toute  leur  habiletés 
Enfin  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  près  de 
Jarnac  [i3  mars  iSôg],  et,  après  un  combat  opiniâ- 
ti^e,  la  victoire  demeura  aux  Catholiques.  La  haine  qui 
animoit  les  deux  partis  étoit  si  violente,  que  le  prince 
de  Condé ,  blessé  et  désarmé ,  fut  tué  au  moment  où 
Ton  ne  se  battoit  plus.  Coligny,  devenu  Tunique  chef 
des  Protestans,  sauva  leur  armée;  il  fit  même  peu  de 
temps  après  le  siège  de  Poitiers,  soutenu  avec  un 
grand  courage  par  le  jeune  duc  Henri  de  Guise,  et 
qu'une  manœuvre  habile  de  Tavannes  le  força  dé  lever. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  encore  près  de 
Moncontour  [3  octobre].  Le  duc  d'Anjou  craignoijt 
ile  compromettre  la  *  gloire  qu'il  avoit  acquise  à  Jai^* 
nac;  et  Coligny,  dont  l'armée  étoit  affoiblie,  auroit 
voulu  se  retirer,  s*il  Favoit  pu  sans  honte  :  ce  fut  Ta- 
vannes  qui  décida  le  combat  Ayant  reconnu  lui- 
même  les  ennemis,  il  remarqua  parmi  .eux  quelque 
désordre,  et  il  revint  au  galop  près  du  prince.  «  MoiL- 
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ic  sieur,  lui  <lit^ily:€Vec  layde  de  Dieu  ils  Bont  3i tpoos it 
«.  je  les  ay  recogneos  estonnés;  je. ne  parterây  jamais 
tt  armes  si  vous  ne  les  comballet  et  vainquez  anjonr^ 
«  d*huy:  marehons  an  nom  <de  Dieu  !  »  Le  duc  d-Ân^ 
jou ,  anim^  par  ces  vives  exhortations,  fit  des  prodiges 
de  valeur,  et  la  victoire  fut  encore  pins  oootplète  que 
celle  de  Jamac.  Mais  des  intrigues  de  €oûr  empêché*- 
rent  d'en  profiter  :  Charles  IX,  détint  jaloux  de  son 
frère,  Coligny  fiau;ra  encore  son  arm^  batttte,  et  Ta* 
vannes  mëcontent  se  retira  sous  prétexte  de  maladie. 
Il  vint  à  Paris ,  oCl  il  fut  reçu  comme  le  sauvenr  de  la 
France  :  tkmt  le  monde  attrîtmoit  à  lui  seul  le&denx 
victoires  qui  venoient  d'être  remportées^  «t  les  ma- 
gistrats f  cédant  an  vceu  du  peuple ,  lui  firent  présent 
d'un  magnifique  service  d'argent  aux  armes  de  la 
ville. 

On  doit  remarquer  que  dans  cette  campagne,  qui  lui 
fit  tant  d^faonneur,  il  étoit  parvenu  à  vaincre  la  mol* 
lesse  du  duc  d' Anjou  »  «  Il  le  faisoit  lever  forcément , 
«  dit  l'auteur  des  Mémoires  ;  il  lui  reprochoit  s^il  n^a-* 
«  voit,  honte  que  six  mille  hommes  l'attendissent  de^ 
c<  vant  son  logis  :  il  le  contraignoit  k  estre  soldat  con- 
<c  tre  son  naturel.  ^  ' 

La  las^tude  des  deux  partis  les  détermina  encore 
à  faire,  la  paix  [8  août  iS^o];  mais  aucune  de  leurs 
passions  n'étoit  éteinte.  Tavannes  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  marier  son  fils  atné  Guillaume ,  avec 
Catherine,  fille  de  Chabot  Charny/  auquel  il  céda 
sa  lieutenance  de  Bourgogne.  Qndque  tetaps  après 
il  unit  Jean ,  son  autre  fils ,  k  nnef  belle-fillë  du  duc 
de  Mayenne.  Ces  detfx  jeunes  seigneurs  s*attachèrent 
par  la  suite  aux  partis  des  Qtmilles  dans  lesquelles  ils 


suK  gaspàhd  dis  tayannes.  «5 

iftoîent  entrés.  Gttillaame  imita  son  bead^përe  >  qui 
sauva  les  Protestans  de  Dijon  à  Tëpoque  de^la  Saint'* 
Barthélémy,  et  se  déclara  contre  la  liigue;  Jean  au 
contraire  servit  les  passions  des  Guise ,  auxquels  il  s'W 
noroit  d^être  allié. 

Cependant  la  famille  de  Tavannes ,  et  surtout  son 
épouse  qui  ne  manquoit  ni  d^habileté  ni  d'adresse^ 
faisoit  toujours  des  vœut  pour  qu'il  fiEit  maréchal  de 
Franée ,  dignité  à  laquelle  ses  derniers  services  sem« 
Moient  lui  donner  des  droits  ;  mais  il  n'y!  avoit  alors 
que  quatre  charges  de  maréchaux ,  et  elles  étoient 
remplies.  Un  jour  Catherine  dit  à  madame  de  Tavannes 
que^  si  Tusage  le  permettoit,  on  en  créeroit  volontiers 
une  cinquième  pour  son  mari  :  cette  dame ,  saisissant 
aussitôt  Foccasion ,  lui  répondit  :  «  Il  n'est  pas  d'usage, 
ce  madame,  de  remporter  deux  victoires  en  un  an  :  un 
«  tel  service  ne  mérite-t-il  pas  une  faveur  inusitée?» 
Cette  observation ,  jointe  aux  vives  sollicitations  du  duc 
d'An)on,  décidèrent  la  Reine  à  contenter  la  famille  de 
Tavatmès  ;  mais  on  voulut  maintenir  l'ancien  usage , 
même  en  y  dérogeant  :  il  fut  dit  dans  les  lettres  pa« 
tentes  que  cecfe  eimfuième  charge  serait  supprimée  à 
la  mort  du  sieur  de  Tavannes ,  à  moins  tfue  d'ici  là  il 
ne  pût  remplacer  Vun  des  t/uatre  titulaires  [t57o].  Au 
mois  de  novembi^  de  l'année  suivante,  Vieilleville 
étant  mort,  Tavannes  eut  sa  charge. 

CoUgny,  admis  à  la  cour  de  Charles  IX ,  paroissoit 
avoir  obtenu  la  faveur  de  ce  jeune  monarque  :  il  ezci<^ 
toit  sa  jalousie  contre  le  duc  d'Anjou,  et  le  foisoit  rou<* 
gir*de  l'obéissance  que  sa  mère  exigeoit  de  lut;  il  lui 
rappelôit  sans  oesse  que  le  seul  moyen  d'acquérir  de 
la  gloire  tk  de  i^unir  les  FVançais ,  étoit  de  faire  la 
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gueiTe  au  roi  d^Espague  dans  les  Pays-Bas.  Le  nouveau 
maréchal  combattoit  de  toutes  ses  forces  ces  projets 
jC[ui  tendoieDt  à  faire  triompher  les  Protéstans;  mais 
l'impétuosité  de  son  caractère  Tempéchoit  de  mettre 
dans  ses  représentations  au  Roi  la  mesure  convenable  ^ 
et  il  nuisoit  involontairement  au  parti  qu  il  défendoit. 
Au  milieu  de  cette  lutte  qui  aigrissoit  Thumeur  de 
Tavannes,  il  apprit  que  son  plus  jeune  fils  ^  celui  qu'il 
chérissoit  le  plus,  étoit  dangereusement  madade  :  cette 
nouvelle,  jointe  à  ses  autres  chagrins,  le  consterna, 
•  et  il  fut  sur  le  point  de  tout  quitter,  u  Je  veux  m'en 
'  «  aller,  disoit-^il,  je  $uis  saoul  d'honneurs;  je  ne  trà- 
fc  vailloisque  pour  mes  enfans.  »  Heureux  s'il  eût  suivi 
ce  premier* mouvement!  sa  gloire  auroit  été  pure,  et 
il  n'auroit' pris  aucune  part  à  l'horrible  effusion  de 
sang  que  la  fureur  aveugle  des  partis  sembloit  ap* 
peler.   •  v 

Catherine  en  pleurs  te  conjura  de  rester,  et  des  nou« 
velles  plus  rassurantes  sur  la  saiité  de  '  son  fils  le  dé- 
terminèrent. Cependant  Coligny  avoit  obtenu  qu'on 
fit  de  grands  préparatifs  pour  la  guerre  de  Flandre  ^ 
et,  peu  effrayé  des  clameurs  des  Catholiques,  il  s^  per« 
«mettoit  les- propos  les  plus  indiscrets:  tantôt  il  disoit 
au  Roi  qu'il  ne  réussiroit  à  rien  s'il  ne  limitoit  le  pou- 
voir de  sa  inère,  et  s'il  ne  chassoit  son  frère  du  royaume; 
tantôt  il  poussoit  la  hardiesse  jusqu'à  menacer  ce 
jeune  monarque.  «  Je  ne  peux  plus  tenir  mes  partif- 
«(  sàtis,  lui  disoit-il,  il  leur  faut  une  guerre  espagnole 
«ou  civile.  » 

Ces  propos,  fidèlement  rapportés  à  Catherine, *lui 
faisoient  concevoir  les' projets  lés  plus  sinistres;  d'un 
autre  côté,  Tavannes,  humilié,  provoquépar  Coligny, 
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croyant  même  qae  ses  jours  étoient  menacés ,  ne  met^ 

«toit  plus  de  frein  a  ses  impétueuses  passions.  Ce  fut 

dans  ces  dispositions  qu'ils  furent  appelés  à  un.  grand 

conseil  oh  Ton  délibéra  devant  le  Roi  sur  la  guerre  de 

<  Flandre  [a&  )um  1^72]*  Le  maréchal  renouvela  son 

opposition  avec  toute  Fénei^e  dont  il  étoit  capable; 

.  Çoligny  lui  répondit  avec  la  même  chaleur;  Charles  IX 

.parut  indécis,  et  les  deux  rivaux  sortirent  plus  animés 

que  jamais  Tun  contre  Tautre. 

.,  Catherine,  voyant  que  le  pouvoir  alloit  lui  échapr 
per,  abandonna  le  chef  des  Protestans  à  la.  vengeance 
du  jeune  duc  de  Guise,  qui  Faccusoit  du  meurtre  de 
.son  père,  et  Coligny  fut  blessé  dangereusement  par 
un  assassin  apôsté  [22. août].  Aussitôt  les  Protestans 
imitent  imprudemment  la  témérité  qui  veqoit  d'être  si 
funeste  à  Coligny  ;  ils  accusent  la  Reine  mère  et  les 
.Guise,  .prodiguent  les  menaces,  et  déclarent  que  s'ils 
.n^obtiennent  pas  pistite  ils  se  la  feront  eux-mêmes.  Le 
^oi  montre  le  plus  violent  courroux  contre  les  comr 
plices  de  l'assassin.;  sa  mère  cherche  à  lui  persuader 
que  les  Protestans ^ont  conspiré  contre  lui^  et.un'coa- 
seil  est  indiqué  pour  le  soir  dans  une  salle  écartée  du 
Louvre.  ^ 

Là  Catherine  avoua  la  part  qu'elle  avoit  prise  à  l'as- 
sassinat de  Coligny  ;  mais  elle  fit  observer  au  Roi 
.qu'on  ne  croiroit  jamais  qu'un,  coup  si  hardi  eût  été 
porté  sans. son  consentement,  et  elle  offrit  à  son.  ima- 
gination, craintive  les  Protestans  déterminés  à.  venger 
leur  chef.  Charles  IX ,  égaré  par  la  terreur,  enti  atné 
par  une  voix  à  laquelle  il  n'avoit  jamais  résisté,  con- 
sentit à  la  destruction  du  parti,pour  lequel  il  penchoit 
quelques  jours  auparavant,  et  le  conseil  n'eut  plus 
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qu'à  décider  si  le  massacre  seroit  gênerai ,  ou  si  rem 
se  borneroit  à  faire  périr  les  chefs.  Tavannes  se  déclara 
pour  cette  seconde  proposition ,  qui  étoit  la  moitié 
cruelle  ;  il  sollicita  vivement  pour  qu'on  ne  répandit 
pas  le  sang  deë  particuliei^,  des  fi?mmes  et  des  enfaus^ 
et  il  insista  pour  que-  le  roi  de  Navarre  ^  te  prince  d^ 
G)ndé,  les  Montmorency,  parens  de  TAmiraly  et  le 
maréchal  de  Biron,  soupçonné  de  lui  être  attaché,  ne 
fussent  pas  compris  dans  la  proscription.  Retz  soutint 
Tavis  contraire.  «  Le  péché,  dit-il,  est  aussi  grand  pour 
«  peu  que  pour  beaucoup  ;  »  et  Ton  suivit  cet  avis 
monstiTieux ,  en  décidant  cependant  que  les  deui 
princes,  les  Montmorency  et  Biron,  serorent  épar- 
gnés. 

Cet  horrible  attentat  fut  consommé  dans  la  matinée 
du  ^^'^oràitf  jour  de  Saint'-Barthélemy  :  non-seulement 
les  Protestans  furent  indignement  massacrés  à  leur  r^« 
veil,  mais  tout  ce  qui  leur  appartenoit  fut  pillé  par  le^ 
meuitriers.  «  Le  seul  sieur  de  Tavannes,  dit  Tauteur 
«  des  Mémoires ,  eut  les  mains  nettes  ;  il  ne  souffrit  pas 
^  que  ses  gens  prissent  aucune  chose,  n 

Il  est  permis  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de 
Brantôme,  qui  prétend  que  Tavannes  parcourut  dans  Ik 
matinée  lés  rues  de  Paris  Tépée  à  la  main,  en  criant  : 
ic  Saignez,  saignez,  les  médecins  disent  que  la  saignée 
ic  est  aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d'août  qu'en  may.  3^ 
Son  avis  dans  le  conseil  du  22  août,  par  lequel  il  insis*- 
toit  pour  qu'on  épargnât  les  particuliers,  semble  prou- 
ver qu'il  chercha  plutôt  à  diminuer  le  nombre  des 
victimes  qu'à  l'augmenter;  d'ailleurs  ni  de  Thôuni  les 
historiens  protestans  ne  font  mention  de  cette  particu- 
larité, qu'ils  atiroient  sûrement  recueillie  si  elle  eût  été 
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appuyée  de  quelques  preuve$«  On  peut  observer  eu 
outre  que  Tavano^  détesta  toujours  lenpai  de  tiraî- 
tre  ;  qu  au  momept^oii  la  0»3^  cares9oUle9  Protestaus, 
qu'elle  étoit  ré$pliie  de  perdre^  il  leur  téfs^oigaa  coqs-* 
tamment  la  plus  Tioleute  aversiou,  ejt  qu  il  fut  eotratné 
daos  le  complot  le  plus  odieux  y.  moins  par  $op  incli- 
nation opposée  à  toute  espèce  d^iptrij^ue  et  de  perfidie^ 
que  par  les  circonstances  funestes  où.  il.  se  trouya 
placé. 

Tavennes^  chargé  de  rétaUir  Tordre  après  le  mafS* 
sacre ,  n'y  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine.  U  amoit 
voulu  qu'on  projEltât  de  la  terreur  de  ceux  qui  avoient 
échappé  pour  les  cli^asaer  du  royaume  y  mais  Catbe- 
rine  ^  retombant  dans  ses  irrésolijitions  acooutuipées  y 
ouvrit  des  négociation/i  avec  ceux  qu'elle  ayoit  es^yé 
d'exterminer.  Ils  se  rassurèrent i  prirent  les  armes,  et 
se  fortifièrent  dans  les  villes  de  l^a  Rochiçlle ,  de  San- 
cerre  et  de  Mo^tauban.  P'après  1^  conseils  du  m^én 
chai,  on  résolut  de  faire  le  siège  de  La  Roch^Ue,  et 
l'on  espéra  que  le  duc  d'Aiijoa^  mis  h  la  t^ie  de  Tar- 
mée  catholique,  justifieroit  la  réputalûqa  q^'^  ayoit 
acquise  à  Jaroac  et  k  M oncontour. 
.  Pendant  qu'on ^ faisoit  les  préparatifs  de  ce  siège, 
Tavannes  obtint  une  gr&ce  inattendue*  Il  étoit  en  caN 
rosse  sur  là  route  de  Monceaux ,  avec  le  Roi ,  la  Reine 
mère  et  le  dttc  d'Âjn)ou,  lorsqu'un  courrier  se  présenta 
^t  donnai  la  nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Tende, 
gouverneur  de  Provence^  «  Avisons,  dit  avissitôt  Ca* 
«  therine,  à  qui  nous  donnerons  ce  gouvcu^nemeot? 
«  --^  Confiez -le,  répondit  Tavannes ,  à  un  homme 
5  de  bien  qui  soit  à  vous.  «  La  Reine,  ne  parle 
«plus  de' cet  objet  pendant  le  re^te  do  voyage,  piais 
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4fue  leurs  Miif estes  en  eussent.  Cessant  ei^n  de  s*oc- 
cuper  des  affaires  du  monde,  il  mourut  le  19  juin  1573, 
à  rage  de  soixante-six  ans.  Les  lettres^patentes  qu'il 
a  voit  eu  tant  de  peine  à  obtenir,  furent  révoquées,  et 
ses  deux  fils  n'eurent  qu'une  pension  de  six  mille  lir 
vres.  Son  épouse,  qui  vécut  jusqu'en  1608,  lui  fit  éle* 
ver  un  stiperbe  mausoj^e  dans  le  chœur  de  la  Sainte* 
Chapelle  de  Dilon. .  L'église  et  le  tombeau  ont  été 
détruits  pendant  la  révolution ,  et  Ton  construit  au^ 
jourd'bui  upe  salle  de  comédie  sur  cet  emplacement. 
X^e  maréchal  de  Tavannes ,  dont  le  caractère  avoit 
tant  d'originalité,  nfa  laissé  que  quelques  relations  de 
batailles,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle <  de 
Jlaffaire  de  Jarnac,  modèle  de  clarté  et  de  précision, 
.tt  Le  sieur  de  Tavannes,  dit  Fauteur  des  Mémoires, 
^a  aimoit  mieux  faire  qu  escrire  :  il  ne  sied  qu'à  Cesai* 
«  d'escrire  de  soy  mesme»  »     , 
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LE  VICOMTE  DE  TAVANNES. 


Jeâh  de  Saulxy  vicomte  de  TavanneSy  naquit  en  1 555. 
Son  éducation  fut  dure,  et  presque  entièremient  dirigée 
vers  Fart  militaire ,  quoiqu'on  exigeât  de  lui  des  étu-^ 
des  littéraires  assez  foites.  Il  avoit  onze  ans  lorsque 
sou  père  fit  à  Dijon  une  ligue  catholique ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Confrérie  du  Saint-Esprit.  A  l'exem- 
ple d'Amilc^y  qui  avoit  exigé  d'Annibal,  âgé  de  neuf 
ans  y  qu'il  prêtât  le  serment  de  se  déclarer  contre  les 
Romains  aussitôt  qu'il  le  pourroit,  Gaspard  de  Ta- 
vannes  voulut  que  son  jeune  fils  jurât  de  combattre 
les  Protestans  à  outrance.  L'enfant  prit  cet  engagement 
au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse  et  imposante  : 
Timpression  que  lui  fit  cette  cérémonie  ne  s'efiaça  ja- 
mais; et  y  pour  son  malheur  ainsi  que  pour  celui  de 
son  pays  y  s'il  ne  fit  pas  autant  de  mal  aux  Protestans 
que  le  héros  carthaginois  en  avoit  fait  aux  Romains, 
il  se  montra  aussi  opiniâtre  dans  une  haine  qu'il  avoit, 
comme  lui,  sucée ,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait. 

En  1572,  âgé  de  dix-sept  ans,  il  se  trouvoit  à  Parit> 
avec  son  père,  qui,  devenu  rival  de  Goligny,  lui  dis* 
putoit  la  confiance  de  Charles  IX.  Le  jour  de  la  Saint* 
Barthélémy  il  étoit  au  Louvre,  et,  pendant  qu'il  se 
promenoit  dans  la  cojtu:  de.  ce  palais,  oii  les  Protestans 
a3.       *  3 
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étoient  ëgorgés  comme  dans  la  ville ,  le  roi  de  Navarre 
renvoya  chercher  plusienrs  fois,  probablement  pour 
qu  il  s'intëressât  à  quelques-uns  de  ses  amis.  Le  vicomte 
ne  voulut  point  aller  voir  un  prince  pour  qui  on  lui 
avoit  inspiré  la  haine  la  plus  violente;  et  il  paroit  que 
Henri ,  devenu  roi  de  France,  ne  lui  pardonna  -jamais 
ce  refus.  Cependant  rien  ne  porte  à  croire  que  ce  jeune 
homme ,  à  peine  sorti  de  Tenfance ,  ait  pris  part  au 
massacre  :  il  sauva  au  contraire  trois  seigneurs  protes- 
tanSy  La  Neufville,  Béthune  et  Baignac. 

L*ânnée  suivante  il  alla  au  siège  de  La  'Rochelle , 
oh  son  père  auroit  cômmiandë  sous  le  nom  du  duc 
d'Anjou ,  s'il  n'eut  été  retenu  par  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Le  jeune  Tavannés  fut  ténloin 
des  intelligences  que  le  duc  d'Alençon ,  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  entretenoient  avec  les  as'^ 
$iëgés  ;  et  ce  fut  en  vain  qu  il  s'efforça  d'en  montrer  le 
datigeràlaBeine  tnère^'  qui  peut-être  lés  fàvorisoit.  Sur 
ces  entrefaites ,  on  apprît  quele  duc  d* Anjou,  qui  coin- 
mandoit  l'armée  royale ,  étbit  appelé  au  trône  de  Po- 
logne :ce  prince,  rebuté' par  les  loiigueurs  du  sîége^ 
empressé 'd*àilleurs  d'^aller  prendre  possession  de  son 
royaume,  demanda  aussitôt  qu'on  se  retirât.  Le  vi- 
comte,  aussi  opiniâtre  que  son  père,  init  a  ce  projet 
une  opposition  qu'on  h'auroit  pas  dû  attendre  d'un  51 
jeutie  homme.  «  J'âllay,  dit -il,  trouver  *  monsieur 
c(  d'Anjou ,  pour  luy  représenter  qute  le  ftoy  ne  perdoît 
ic  qu*une  ville,  et  que  lùy  perdoît  rhotinfeuV ,  et  obs- 
«  curcissoit  toute  là  gloire  qu'il  avoit  Acquise,  par  le 
rc  passé.  »  -Cette  démarche  fut  inutile,  çï  Ton  çigiia  la 
paix  le  6  juillet  1573. 
•    Le  maréchal  de  Tavatines  etoît  mortà  péii  près  ti'oîs 
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semaines  auj^rayant,  -et  Ton  a  va  que  ses  charges  n'a- 
boient point  été  données  à  ses -fils»  I0  vicomte ,  irrité 
de  ce  qu'il  re^rdoit  coiiiDi<e  l'injastice  1«  filas  criante , 
partit  pour  la  Pologne  avec  le  nouveau  roi ,  et,  se  li- 
vrant aux  illusions  de  son  âge,  il  imagina  qii'il  fer<Ht 
dbns  ce  pays  une  grande  fortune. 

Lorsqu^à  la  mort  de  Charles  IX  le  duc  d'Anjou 
s'enfuit  de  la  Pologne  pour  venir  occuper  le  trône  de 
France,  Tavannes,  toujours  mécontent,  ne  le  suivit 
pas.  Il  entreprît  un  voyage  en  Hongrie ,  en  Transyt 
vanie,  en  Valaohie  et  en  Moldavie,  Dans  cette  deiTÛère 
province,  il  senrit  conune  voloniùre  sous  les  dra- 
peaux d'un  prince  grec  IrévoUé  contre  les  Turcs.  Apr^ 
avoir  pris  part  à  une  victoire ,  il  continua  sa  route ,  acr- 
compagne  seulement  de  cinq  personnes.  S'étant  arrêlé 
dans  une  maison  de  campagne  isiolée,  il  y  fut  attaqné 
pendant  la  nuit  par  deux  cents  Tiircs;  il  se  défendit 
long*temps  avecîiouragei  la  maison  fut  incendiée  :  il  en 
§orùt  Vép^e  à  la  maip  »  :et^  obbgé  enfin  de  .céder  aa 
^ombr^,  il  se  rendili  prisoônier.  Ajrant  recouvré  sa  li- 
berté par  des  moyens  qu'on  ignore,  il  partit  pour 
fioi^tantinople,  oà  il  se  trow^oit  ji  la  fin  de  x  574^  lars- 
^ue  Amurat  pnéparott  a  ne  flotte  pour  attaquer  le  fint 
4e  la  Goulette,  dont  les  généraux  de  Philippe  II  s'é« 
loieiftt  emparés  l'année  pnécédente. 
'  De  mtour  en  France  au  commencement  de  157$, 
il  Cut  fût  capitaine  de  gendarmes ,  et  suivH  le  duc  de 
X^uise,  qui  était  chargé  par  Heam  III  d'empêcher  l'en- 
trée d'un^  troupe  de  rentres  que  le  pinaœ  de  Goridé 
•env<oyoit  aiu  secours  des  Protestans^  Les  Catholiques 
-cettconlrèrent  '  leurs  ennemis  près  de  Ddmians  :  au 
premier  choc  ils  les  défirent ,  mais  le  duc  de  Gui^e , 

3. 
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s'étant  aôbarnë  imprudemment  à  lear  poursaite,  fut 
blessé  grièvement  au  visage  :  il  allbit  être  pris'  lors*^ 
que  Tavannes  le  dégagea  par  un  fait  d'armes  remar- 
quable :  avec'cinquaûjte  cavaliers  il  dispersa  quinze 
ceftts  rettres. 

Cette  action  lui  acquit  pour  un  moment  la  faveur  de 
Henri  III y  qui,  comme  on  l'a  vu,  aVoiteu  beaucoup 
d'obligations  à  son  père.  Lorsque  la  Ligue  se  forma 
dansPéronne  en  1 576 ,  et  que  le  monarque  eut  résolu 
de  se  mettre  à  la  tête  de  cette  association  dangci^use, 
le  vicomte  lui  montra  lé  serment  de  l'ancienne  confré- 
rie du  SainuEsprit»  un  peu  moins  séditieux  que  cdui 
qu'on  eiigeoit  des  ligueurs.  Il  contenoit  deux  articles 
principaux  :  Je  premier ,  qu'on  ne  traiter  oit  jamais 
"avec  les  Prôtestans;  le  second  ^  qu'on  aideroit  le  Boi 
dans  la  guerre  qu  il  leur  feroit.  Heiiri  III  y  conseillé 
par  Chevemy,  approuva  cette  formulé;  Tavannes  fut 
envoyé  dans  les  provinces  pour  la  fsdre  adopter  par 
les'  Catholiques;  et  ce  fut  le  serment  que  prêta  lé 
monarque  y  le  ia  février  1577,  aux  premiers  états  dé 
Blois. 

Cependant  y  à  la  fin^e  cette  année,  Henri  III ,  après 
avoir  battu  les  Protestàns ,  fit  la  pait^avec  eux  [17  sep- 
tembre]. Ce  traité /quoique  avantageux  pour  les  Ca- 
tholiqueSy  irrita  la  Ljgue.  Par  suite  dès  idées  anar^^ 
chiques  qtii  dominoient  al(»*Sy  elle  rompit  le  pacte 
sacré  qui  devoit  l'unir  au  trône ,  comme  elle  se  seroït 
affranchie  d'un  engagement  auquel  un  particulier  au^- 
roit  manqué.  «Je  me  crus,  dit  Tavannes,  dispensé 
-ce  du  second  article  du  serment,  qui  estoit  d'obéir  au 
4c  Boy,  puisque  le  premier  esipit  violé  par  Sa  Mai- 


Daix  ans  après,  Henri  III  essaya  de  ramener  le  vi- 
comte,.  en  le  faisant  entrer  dans  Tordre  du  Saint- 
Esprit  qu^il  avoit  crée  au  mois  de  décembre  1578:  le 
dnc  de  Gnise,  chef  de  la  Ligue  »  venoit  dy  être  ad^ 
mis ,  et  avoit  prélé  un  serment  par  lequel  il  s^enga- 
geoit  à  une  entière  soumission  aux  ordres  du  Roi. 
Tavannes  refusa  cette  grâce  ;,  et  ce  (ut  une  occasion 
pour  lui  de  chercher  à  concilier  son  esprit  séditieux 
avec  les  lois  de  Thonneur.  «  Si  f  eusse  accepté,  dit*il, 
«  )e  n'eusse  esté  de  la  Ligue,  un  tel  serment  estant 
«  plus  à  la  personne  qu*à  FEstaL  »  Il  servit  les  pro- 
}ets  du  duc  de  Guise,  dont  il  avoit  épousé  une  parente, 
et  ce  prince  ne  tarda  pas  à  violor  rengagement  par 
lequel  le  Roi  s'étoit  flatté  de  l'attacher  à  lui. 

Lorsque,  en  i585,  le  traité  de  Nemours  fut  imposé  à 
Henri  III,  et  que  ce  monarque  se  vit  obligé  de  pros- 
crire les  Protestans,  Tavannes  lui  offrit  ses  services, 
et  fut  nommé  gouverneur  d' Auxonne.  Ayant  traité  avec 
beaucoup  de  rigueur  les  sectateurs  de  la  religion  nou- 
velle ,  une  conjuration  se  foima  contre  lui  dans  cette 
yilie,  et,  moins  heureux  que  son  père  ne  Tavoit  été  à 
Dijon  treize  ans  auparavant,  il  ne  sut  pas  déconcerter 
ce  complot.  Surpris  par  les  ennemis  dans  une  église  au 
moment  oik  il  faisoit  ses  paquet,  il  reçut  un  coup  de 
hallebarde.  On  Tenferma  dans  le  château  de  Pagny, 
et  il  y  fut  gardé  à  vue  par  vingt  soldats.  Ce  n'étoit  pas 
la  première  fois  qu'il  se.trouvoit  prisoDuier;  il  employa 
probablement  les  moyens  dont  il  s'étoit  servi  pouc 
échapper  aux  Turcs,  et,  à  l'aide  d'un  de  sesservitjîurs, 
il  se  sauva  en  descendant  du  haut  d'une  muraille  de 
plus  de  quarante  toises. 

Il  se  tint  à  l'écart  jusqu'au  mois  de  décembre  i588, 
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époque  des  seconds  étkts  de  Blois  et  de  ràssdtsiii&t  des 
Oaise*  Alors  il  se  mit  an  nombre  des  ehnemis  les  p\u§ 
acharnés  de  Henri  III  ^  et  prétendit  se  justifier  en  dU 
saot  «  que  Sa  Majesté  avoit  contrevenu  an  serment 
«  qu'elle  avoit  lait  sur  Thostie  de  protéger  les  Catho-^ 
«c  liques.  »  On  voit  qu^à  cette  époque  on  prétoit  beaa« 
coup  de  sermens:  eètok^  observe  le  vicomte  >  pour 
mieuœ  frakider^ 

Après  que  Henri  Itl  eut  été  assassiné  à  Saint-Gloud 
[i/'  août  1589}  y  et  <^e  Hetiri  IV  se  fut  dirigé  vers  la 
iN^ormandie  pour  recevoir  des  secours  de  l'Angleterre  ^ 
Tavannes  servit  conime  niat^chaUde-camp  dans  Tat* 
jnée  de  la  Ligue  qui  poursuivit  le  monarque  et  lat** 
taqua  près  de  Dieppe.  Getie  armée  ayant  été  mise  en 
déroute  par  le  Roi,  qui  marcha  aussitôt  sur  Paris  et 
s'empara  dei  faubourgs ,  Tavannes  vola  au  secours  de 
cette  ville  avec  un  détachement  considérable  qu'il  avoifi 
rallié,  il  y  pénétra  vers  deux  heures  après  minuit,  ras- 
sura les  habitaus,  et  proposa  sur-le-champ  une  softie^ 
qui  auroit  peut-être  détruit  l'armée  du  Roi.  On  n'ol^a  la 
faire;  et  Henri  IV^  satisfait  d'avoir  effrayé  les  Parisiens ^l 
se  retira  en  bou  ordre» 

Deux  ans  aprèis,  Tavannes  fut  pri$  en  allant  secou^ 
rir  Noyon  dont  le  Roi  faisoit  le  siège  ;  blessé  de  trois 
coups  d'épée/  ayant  un  bras  cassé  >  il  fot  étroitement 
gardé.  Il  réfléchissoit  aux'  moyens  de  sortir  de  cette 
nouvelle  prison ,  lorsque  Henri  IV,  voulant  s'emparer 
de  Rouen ,  lui  fit  oÔrir  sa  liberté  s'il  vouloit  indiquer 
les  endroits  foihles  de  cette  place.  Il  répondit  fière^ 
ment  tju'il  we  vxmlôiî  ni  servir  Henri  ni  le  tromper^ 
réponse  qui  auroit  peut-être  rendu  sa  captivité  per- 
pétuelle^ sans  les  embarras  où  se  trouvoîtle  monar- 
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que.  Plusieurs  royalistes  marquans  ëtoient  entre  les 
mains  des  ligueurs,  qui  menaçoient  de  les  maltraiter 
si  la  prison  de  Tavannes  se  proloi^éoit.  Le  pèie  da 
snarquis  de  Mirdieau  ëtoit  du  nombre,  et  sa  famille 
fioUicitoit  vivement  rëcbaoge.  «  Le  vicomte  de  Ta* 
«  vannes,  répondit  le  Roi ,  peut  plus  me  nuire  en  une 
V  heure  que  tous  les  Mirebeau  ne  pourroient  me  servir 
«  en  trente  ans.  »  Mais  la  Ligue  avoit  des  otages  bien 
plus  précieux  :  la  mère,  la  femme,  les  sceurs  du  duc 
de  Longneville,  étoient  en  son  pouvoir;  et  ce  prince, 
chargé  de  garder  le  prisonnier,  ne  cessoit  de  presser 
Henri  IV d'accepter  les  offres  de  Mayenne,  qui  propo- 
soit  de  les  rendre  si  Ton  relàchoit  le  vicomte.  Cet  or- 
dre ayant  été  arrachil,  Tavannes  recouvra  sa  liberté, 
et  il  se  montra  glorieux  d'avoir  été  échangé  contre 
quatre  princesses* 

Les  presséntimens  du  Roi  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  à  peine  Tavannes  fiit-il  libre  qu'il  alla  trouver 
le  prince  de  Parme,  et  sut  le  déterminer  à  venir  au  se* 
cours  de  Rouen ,  ce  qui  prolcmgea  encore  l'existence 
de  la  Ligue.  '  • 

Mayenne  j  très -satisfait  des  services  du  vicomte,  le 
fit  maréchal  de  France ,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Bourgogne.  U  partit  pour  cette  province,  où  il  eut 
à  lutteur  pendant  trois  ans  contre  son  frère  Guillaume: 
de  Tavannes,  qui  étoit  demeuré  fidèle  à  Henri  !¥• 
«  Mon  frère,  dit-il ,  du  party  du  Roy,  moy  de  celuy^ 
«  des  Catholiques  ligués,  faisions,  chascun  de  son- 
m  eosté,  ce  que  gens  de  bien  pouvoient  faire.  Nous  nous- 
«  battions  loyalement  pour  nostre  party,  non  par  ini^ 
«  mitié,  nous  estant  assistés  en  plusieurs  traverses. 
«'  U  ne  laissa  pas  de  se  trouver  des  meschans  qui  dir 
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«  soient  qoe  nous  nous  entendions ,  ce  qui  estoit  f tux.  » 
Quoique  Paris  eût  ouvert*  ses  portes  à  Henri  IV.  le 
^a  mars  1594,  Tavannes  se  soutint  en  Bourgogne  jus- 
qu'au 5  juin  de  Tannée  suivante,  ëpoque  du  combat 
de  Fontaine-Française.  Dijon  s*ëtant  soumis ,  il  se  te* 
tira  dans  le  château  deTalau ,  alora  très-fortifié.  Le.Roi 
lui  fit  proposer,  s'il  se  rendoit ,  de  le  confirmer  dans  la 
charge  de.  maréchal  de  France  que  lui. avoit  donnée 
Mayenne:  il  s'empressa  de.souscrire  à. cet  arrangement 
.si  avantageux  pour  lui;  mais  l'efiet  de  <:ette  promesse 
ayant  éprouvé  quelques  retalrds  involontaires,  il  se  mît 

•de  nouveau  parmi  les  mécontens.  

Lorsque ,  en .  i  §97 ,  Amiens  fut  surpris  par  les  Espa- 
gnols, événement  qui  ranima  Tespoir.des  Ligueurs, 
Henri  IV,  se  défiant  de  ]ui,  exigea  qu'il  le  suivit  au 
siège  de  cette  ville.  U  osa  refuser,  et,  d'après  les  con» 
seils  de  Biron,  alors  fidèle,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille. 
Se  trouvant  prisonnier  pour  la  quatrième  fois,  il  em* 
ploya  toutes  les  ressomxes  de  son  esprit  pour  se 
dérober  à  une  captivité  qui  paroissoit  devoir  être 
longue.  Un  de  ses  pages ,  avec  lequel  il  eut  l'habileté 
d'entretenir  une  correspondance,  lui  procura  une 
lime  et  des  cordes  :  il  coupa  un  barreau  et  parvint  à 
s'échapper. 

A  cette  occasion ,  le  vicomte  ne  manque  pas  de  don- 
ner dans  ses  Mémoires  d'excellentes  leçons  auz^  pri- 
«pnniers  d'Etat  sur  les  moyens  de  btisfiv  leurs  fers. 
«  Un  prisonnier,  dit-il ,  doit  laisser  tous  autres  desseins, 
4c  et  ne  penser  qu'à  sortir.  »  Il  dit  que  quand  on  pa- 
roit  résigné,  la  rigueur  diminue  nécessairement  ;  il  mar- 
que comment  on  doit  se  conduire  avec,  ses  surveillans, 
ses  .amis,  sqs  couQoissapces,  et  comment  on  peut  lier 
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des  relations  au  dehors.  Ce  morceau  est  im  des  plus 
curieux  de  Touvrage. 

U  ne  put  pardonner  à  Biron  d'avoir  conseille  au  Roi 
de  l'enfeimer  à  la  Bastille  ^  et  il  regarda  par  la  suite 
Gonune  un  etkt  de  la  Providence  la  terrible  punition 
que  ce  maréchal ,  comblé  des  faveurs  de  Henri  IV ,  eut 
la  folie  d'attirer  sur  sa  tête.  «  Qui  m'eust  dit ,  sVcrie* 
«  t*il  f  en  tant  de  souph^  que  je  jetois  sur  la  fenestre  de 
«  ma  prison  y  que  d'icelle,  dans  peu  de  temps  ^  on  v^ 
<c  roit  justicier  celuy  qui  estoit  en  partie  cause  de  mon 
«  malheur  !»  

Hepri  IV  n'ordonna  pas  de  nouvelles  poursuites 
coBti'e  le  vicomte;  il  le  laissa  vivre  tranquillement  dans 
ses  terres  y  mais  il  ne  lui  donna  pas  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  qu'il  lui  avoit  d'abord  promis^  Tàvannes 
perdit  dès-lors  l'espoir  d'être  jamais  employé,  et  il  put 
regarder  sa  carrière  comme  finie;  Pendant  plusieurs 
années  on  le  vit  ronger  son  frein  dans  le  château  de 
Sully,  oik  il  écrivit  ses  Mémoires.  Ne  les  ayant  com- 
posés que  pour  sa  famille,  il  s  y  permit  les  pensées  les 
plus  hardies,  et,  prenant  de  l'âpreté  pour  de  la  fran- 
chise, il  se  flatta  que  ses  récits,  dépourvus  presque 
toujours  de  mesure,  vaudroient  mieux  que  des  mén^ 
songes  dorés  de  beau  langage. 

Il  se  plaint  souvent  dans  cet  ouvrage  de  l'inactivité 
où  le  laisse  Henri  IV ,  et  il  s'attache  à  pénétrer  les  eau*' 
ses  de  l'inimitié  d'un  prince  qui  avoit  sincèrement 
pardonné  à  tous  ses  ennemis.  Il  se  livre  à  plusieurs 
<:onjectures,  dont  quelques-unes  peuvent  être  vraies^ 
mais  son  amour  propre  lui  fait  surtout  présumer  que 
le  Roi  ne  veut  pas  l'employer  parce  qu'il  lui  conndtt 
un  grand  caractère;  et  il  observé  que  sous  ce  règne  on 
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ékMgae  des  a&ins  cmxi  fu'on  présume  uuoir  ^uel^ 
que  esprit» 

Il  convient  que  sa  condoite  pendant  la  guerre  de  la 
Ligue  a  pu.pi^enir  contre  lui  le  monarque  :  «  xnaisy 
a  ajoute -1*^11  y  le  sieur  de  Tavannes^  mon  firere»  qui 
a  Ta  aussi  bien  ser?y  que  je  Tai  déiervyi  pourquoy 
«  luy  a-to]l  osté  la  lieutenatice  de  Bourgogne  7  »  Il 
peut  parùiti*e  en  effet  étonnant  que  Henri  lY  se  soit 
ainsi  conduit  avec  un  homme* qui  lui  avoit  été  cens* 
tamment  fidèle  dan^  les  citconstanccs  les  plus  difficiles  ; 
on  peut  croire  que  cet  excellent  prince  ajouta  trop  de 
foi  aux  rapports  des  ennemis  de  la  maison  de  Tavannes, 
qui  prëtendoient  que  les  deux  irères  s^étoient  entendus 
pendant  la  guerre  de  Bourgogne,  oà  ils  avpient  cha* 
Gun  commandé  un  parti  opposé* 

Le  vicomte  affecte  de  m^riser  les  dignités  aux^ 
quelles  il  ne  peut .  plus  aspirer ,  mais  on  voit  percer 
dans  sa  philosophie  chagrine  les  regrets  les  plus  amer& 
fc  Heureux^  dik^il,  qui  ne  cognoit  les  rbys ,  pkus  heu» 
a  reux  ceux  qu'ils  ne  coghoissentpas^  très^heureox 
«  ceux  qui  en  sont  éloignés  et  ne  les  virent  jamais  ! 
«  combien  seroient  les  diadesmes  desdaignés  s*ils  étoient 
«  bien  cogneus  !  combien  qui  y  sont  montés  voudroient 
ce  estre  au  pied  de  Tarbre!  Henri  III  souhaitoit  avoir 
n  dix  mille  livres  de  rente  ^  et  vivre  en  paix.  SUl  y  eust 
«  jamais  un' temps  pour  mespriser  les  grandeurs  ^  cest 
ce  celuy  auquel  nous  avons  vescu,  »  Faisant  paradede  sa 
disgrâce^  et  afiectant  de  lattribuer  à  la  crainte  qu on 
poiivoit  avoir  de  lui^  il  voulut  qu  on  mit  cette  inscrip*- 
tion  dans  la  galerie  de  son  château  :  C'est  honneur  y 
c  est  estât  de  nas^oir  en  ce  règne  ni  charge  ni  estât. 

Au  milieu  des  déclamations  que  lui  inspire  son  hu- 
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fi  meur ,  on  trouve  quelquefois  des  i^exions  politique» 
fort  remarquables.  Ayant  vu  les  états-^gënéraux  quatre 
i  ibis  assemblés  (0>  il  en  coni^ott  très-bien  Itf  tendance 
m  et  resprit^et  il  semble  prévoir  que  la  jalousie  qui  règne 
^ .;  entre  les  trois  ordres,  entraînera  par  la  suite  une  catas- 
ri  trophe  oii  la  noblesse  et  le  cle|:gé  seront  sacriGés. 
]:  S  U  est  malaisé,  dit* il  y  de  balancer  également  la 

tt  puissance  d'un  grand  Estât,  tellement  que  la  monar^ 
«  diie,  aristocratie  et  démooraûe  y  ay eut  mesme  part, 
«  et  faut  nécessairement  que  l'une  gagne  la  supériorité, 
e  autrement  ils  demeurant  en  perpétuelles  guerre  et 
«  sédition ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'avec  le  malheur 
«  gênerai.  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  cognoissent 
«  que,  si  quelque  estât  avoit  à  emporter  la  domination, 
'  CK  ce  seroit  le  peuple,  parcequ  il  tient  lès  villes,  et  sont 
«  douze  contre  un;  ce  qu'advenant^  et  le  gouveraement 
e  populaire  estant  eU  puissance ,  les  prééminences  et 
fc  privilège^  des  ecclésiastiques  et  des  nobles  .seroîent 
c  mis  en  controverse,  les  faveurs  et  dons  des  roys  per^ 
e  dus ,  parceque  les  peuples  veulent  eipressément 
m  Tégalité.  » 

Cette  cbaA^e,  que  Tavaanesregérdoit  alors  comme 
presque  certaine ,  quoique  les  deux  premiers  ordres 
fbssent  encore  dans  l'entièns  jouissance  de  leurs  droits; 
prouve  que  les  communes,  bien  avant  le  dix'-huilième 
siècle ,  étoient  loin,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire^ 
de  se  trouver  dans  l'oppression. 

Embrassant  dans  $es  digressions  un  grand  nombre 
de  sujets,  il  s'élève  contre  la  question  ptéparatoire  i 
R  Les  géhennes,  dit«^il,  sont  agnelles. et  incertaines  :  la 

(>^  A  Blois  en  1576,  et  jlSSSj  à  Paris  en  15^3^  dans  la  même  yille 
en  1814. 
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c  seule  crainte  fait  advouer  des  crimes  non  commis  : 
«  plusieai*s  coupables  la  soutiennent  et  se  justifient  par 
«  patience.  »  Il  cite,  à  ce  sujet,  l'exemple  d'un  homme 
qui,  dans  les  toufmens ,  avoua  un  parridde,  qui  périt 
sur  réchafaud  pour  ce  prétendu  crime,  et  dont  le  père 
réparut  peu  de  temps  après.  La  question  définitive  ne 
lui  semble  pas  moins  barbare.  «  La  géhenne,  continue- 
ce  t-il ,  est  injustement  donnée  aux  conciamnés  à  mort  : 
«  si  U  crainte  de  Dieu,  allant  mourir,  ne  leur  fait 
«  pas  dire  la  vérité ,  malaisément  la  dii*ont-ils  par  les 
c  tourmens  ,  mais  plustost,  pour  eschapper  d'icèux, 
«  répondront  le  contraire.  »  Il  voudroit  qu'on  suppri- 
mât tes  supplices  par  lesquels  on  faisoit  périr  les  con- 
damnés. <c  Le  plus  grand  supplice,  dit-il,  devroitêtre 
ce  de  couper  la  teste.  » 

Comme  il  avoit  eu  probablement  des  procès,  it  se 
plaint  du  dédale  de  lois  et  dé  coutumes  qui  régissoient 
chaque  province,  et  il  fait  des  vœux  pour  qu'un  code 
uniforme  soit  donné  à  la  France.  Sans  s'inquiéter  de» 
difficultés  que  présentoit  une  telle  entreprise ,  et  dont 
une  grande  partie  fut  surmontée  par  les  belles  ordon-» 
Bances  de  Louis  XIV,  <c  il  faudroit,  dit -il  avec  sa 
«  brusquerie  ordinaire ,  assembler  et  brusler  les  cous-^ 
ce  tumiers  ,  les  gloses ,  les  cbicanneries  romaines ,  et 
fc  ne  laisser  que  cinquante  feuillets  de  papier  où  seroit 
«'  contenu  tout  le  droit.  » 

Lorsque  le  vicomte  parle  de  Henri.  IV ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  louer  les  grandes  qualités  de  ce  prince  , 
mais  il  ne  lui  passe  aucune  faute,  et  l'on  voit  une 
haine  concentrée  percer  même  dans  ses  éloges. 

Il  entreprit  ces  Mémoires  dès  le  commencement  de 
son  exil,  et  il  les  continua  pendant  les  dix-huit  pie- 


StTK  LE  VICOMTE  DE  TÀVÀNlrES.  4^ 

mières  années  du  règne  de  Louis  XIII.  11  paroit  que 
son  intention  étoit  d*y  consigner  toutes  les  réflexions 
qui  s'ëtoient  présentées  à  son  esprit  pendant  sa  longue 
et  orageuse  carrière,  et  qu  il  consacroit  à  ce  travail 
ses  momens  de  loisir ,  sans  observer  aucun  ordre ,  sans 
même  se  donner  la  peine  de  relire  ce  qui  étoit  d^jà  £aât. 
Cétoit  un  amusement  par.  lequel  il  se  repbrtoit  aux 
fours  brillans  de  sa  jeunesse ,  et  faisoit  renattre,  quoi- 
que souvent  avec  toute  l'amertume  du  regret ,  les  illu- 
sions dont  son  imagination  bouillante  avoit  été  autre* 
fois  tourmentée. 

Dans  la  sixième  année  du  règne  de  Louis  XIII , 
en  1616  y  il  eut  quelque  consolation ,  et  put  croire 
qu'il  alloit  reparoitre  avec  éclat  sur  la  grande  scène  du 
monde.  Marie  dfi  Médiçis,  occupée  de  traiter  avec  le 
prince  de  Coudé ,  et  voulant  ramener  tous  les  mécon* 
tens  f  renouvela  au  vicomte  la  promesse  que  lui  avoit 
faite  Henri  IV  onze  ans  auparavant.  Mais  cette  pro- 
messe, arrachée  par  la  contrainte,  ne  fut  pas  tenue  ;  et 
les  troubles  qui  suivirent,  n'ayant  aucune  liaison  avec 
les  spéculations  de  Tancienne  L^ue,  ne  permirent  plus 
de  s'occuper  d'un  homme  qui,  dans  sa  longue  retraite, 
avoit  entièrement  perdu  le  fil  des  affaires.  Il  fallut  que 
le  vicomte  se  soumît  à  son  sort,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
de  grands  murmures.  Ayant  atteint  en  râaQ.Tâge  de 
soixante-quatorze  ans,  il  fit  son  testament  le  6  octobre 
de  cette  année.  La  date  précise  de  sa  mort  est  ignorée<L 
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.  DVyrIis  'ce  ffd<e  nous  avons  <}it  dam  F AiTerttssement , 
on  a  pu  se  former  une  idée  du  désordre  qui  règne  dans 
les  Mémoires?  de  Tavamcfeb.  Ceux  qm  les  imprimèrent 
pour  la'pi'^aièrè  fois  crurent  les  rendre  plus  méthodi^ 
ques  et  plus  clairs/  en  en  faisant  une  espèce  de  traité 
de  politîquè/de  morale  et  de  tactique.  Ils  les  divisèrent 
donc  en  un  grand  nombre  de  chapitres  ^  auxquels  ils 
donnèrent  des  titres  analogues  k  ces  trois  sciences.  Ce 
plan  jeta  encore  pl«is  de  confusion  dims  une  produc- 
tion presque '«entièrement  historique  ^  et  les  titres  iite 
servirent  qu'à  désorienter  les  leiciteurs.  Les  éditeurs  de 
la  première  collection  des  Mémoires  relatif  à  ^histoire 
de  France  prirent  un  autre  parti  :  ils  suppî'iéaèrent 
toutsss  les  digressions  qui  Ibi'ment  à  peu  |)rès  les  deux 
tiers  du  livrç ,  né  t^on^ervâ^t  qiie  Ce  qui  tient  à  l'hîs- 
toîme  générale  etè  la  vie'du  marédial  de  Tavannes.  Cet 
énorme  sacrifice  prîvà  Touvrage  d'une  mùttitude  d'db- 

»  * 

nervations  iDfipértahtes y  de  réflexions  curieuses ,  d'a- 
neçdbtes  piquantes,  et  de  tout  ce  qui  concenle  le  vi- 
comte deTaVannes;  qui,  comme' nous  l'avons  dît,  mêle 
presque  toujours  ses  âventurei  à  ceMes'  de  son  père. 

Nous  avons  Cru  qvLii  ne  faÛoit  adopter  ni  l'une  hî 
l'autre,  dé  ces  oombinaiscins.  •' 

Voulant  présenter  les  Mémoires  de  Tavannes  tels 
qu'ils  furent  composés  par  son  fils,  nous  les  faisons 
précéder  de  cinq  avis  au  roi  Louis  XIII ,  où  le  vicomte 
développe  longuement  ses  principes,  et  donne  à  ce 
prince,  encore  fort  jeune,  des  leçons  très-singulières 


de  politique.  Nous  nous  couformous  ensuite  au  dessein 
principal  de  rauleur,  en  reafermaal  tontes  les  digres^ 
sions  dans  la  période  de  quaraute-oienf  ans,  qui  Gom« 
pose  la  vie  du  maréchal  de  Tavannes*  Ainsi  lious  par* 
tageons  Touvrage  en  quatre  règnes,  ceux  de  François  I^ 
de  Henri  II ,  de  François  II  et  de.  Charles  IX  ;  et  «nous 
fixons  avec  soin  les  dates  presqi:ie  aitièrement  mnises 
dans  rédition  originale.  Noos  avons  cru  que .  ee  qrs** 
tême  ëtoit  le  seul  qui  pAt  répandre  qudque  clarté  sur 
ce  mélange  de  discussions  et  de  récits. 

Les  Mémoires  de  Tavannes  Surent  imprimés  secrète* 
ment  dans  le  diâteau  de  Sutty^  près  d'Autuu,  oik  résir 
doit  le  vicomte.  Ils  ne  commencèrent  à  être  un  peu  con*> 
nos  que  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  époque  à 
iaqudle  les  écrits  les  plus  hardis  orrculoient  librement. 
Guy  Patin  y  tr^^mateur  des  ouvrages  de  ce  genre^ 
en  parle  dans  une  de  ses  lettres  du  i3  juillet  1657: 
fc  Tei  ouï  dira  autrefois  au  père  Louis  Jacob,  Carme 
«  bourguignon ,  qu^un  certain  mbnsienr .  dé  Tavannes 
er  avoit  fait  imprimer  dans  son  château,  en  cachette,  un 
fc  tome  de  Mémoiies  historiques- in-folio,  qu'il  n'avoit 
ce  osé  publier  y  à  cause  de  plusipuns  diosês  étranges 
<i  qu'il  y  avoit  dîtes  contre  les  grands,  et  entre  autres 
«  de  Catherine  de  Médicis ,  et  qu'il  n'en  avoit  donné 
ff  que  quelques  exemplaires  à  peu  de  ses  amis.  Je  viens 
ff  de  les  lire  :  cet  auteur  y  parle  hardiment  ;  je  n'ai  en- 
a  core  pu  trouver  rien  de  pareil  :  Virfuii  militarisa 
«  ingenti  feryens,  et  altè  cinctus.  » 

Il  paroît  que,  pour  dépayser  les  lecteurs,  le  vicomte 
donna  deux  titres  difierens  à  rédition  faite  dans  son 
château  ;  une  partie  des  exemplaires  fut  intitulée  :  La 
F'ie  de  il/.  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes, 
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etc.  ;  Faatre  partie  :  Ménwires  de  tris-^noble  et  tres^ 
illustre  Gaspard  de  Saulx^  etp.  Quelques  bibliogra- 
phes en  ont  conclu  qu'il  y  avoit  deux  éditions  ori- 
ginales. Ils  se  sont  trompés  :  les  exemplaires  offrent  le 
même  papier,  la  même  disposition  dans  Les  pages  ;  les 
titres  seuls  différent. 

Une  autre  édition,  entièrement  conforme  à  Torigi- 
nale,  fut  faite  à  Lyon  par  Fimprimeur  Fourmy,  vers 
la  fin  de  Tannée  1657.  «  Il  ne  la  débite  qu  en  cachette, 
«  dit  Guy  Patin,  parce. qu*il  n*en  a  pu  obtenir  le  pri- 
«  vilége,  pour  plusieurs  choses  bien  hardies  qui  sont  là 
«  dedans,  de  François  I,  de  Henri  II,  et  de  Catherine 
«  de  Médicis.  » 

Ces  tableaux  satiriques,  mais  souvent  fidèles,  ces 
digressions  véhémentes  sur  la  religion  et  la  politique, 
pouvoient  effrayer  le  cardinal  Mazarin  à  peine  échappé 
aux  cabales  de  la  Fronde;  mais  ils  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui d'aucun  dangcs*  :  les  intérêts  y  les.  passions 
ont  changé  d'objet;  les  sujets  de  discorde  ne  sont  plus 
les  .mêmes;  et  il  ne  reste  à  tirer  de  l'ouvrage  d'un 
homme  constamment  malheureux  par  son  attache- 
ment opiniâtre  à  un  parti  anarcbique ,  que  des  leçons 
de  prudence,  de  modération  et  de  sagesse. 
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J^ESCRis  par  devoir  de*nosire  pere^  pour  exemples  ei  pre^ 
ceptes  à  vous^  mesparens^  non  par^ire^je  me  connais 
irops  j^  désire  que  cesjaniasies  ne  soient  veuës  que  pour 
vous  sentir  de  houssoUe  à  suivre  le  chemin  qui  vous  a 
esté  tracé ^  et  éviter  plusieurs  malheurs  qui  me  sorU  advenus 
en  recherchant  thonneur  qui  se  doit  suivre  par  ceux  d^ ex- 
traction illustre ,  smis  cffence  de  Dieu  ny  de  sa  patrie  ^  avec 
ceste  maxime  :  que  tous  desseins  injustes  non  agréables  k 
nostre  Seigneur  périssent  !  Les  Grecs,  les  Romains  y  par  la 
souvenance  de  leurs  prédécesseurs,  se  sont  portez  aux 
iwtes  généreux*  Si  l'histoire  de  ceux  qui  ne  nous  touchent 
€u:cuse  nos  vices  sans  flaterie  ^  nous  rendent  meilleurs  et 
plus  advisez ,  nous  monstrent  ce  que  les  sages  ou  impru^^ 
dents  maniments  dtqffaires  apportent  de  bien  ou  de  mal; 
te  discours ,  t exemple  des  parens  est  d^autanl  plus  utile 
qu'ils  sont  plus  proches  y  n* estons  faits  par  ostentation, 
poussez  d'un  seul  instinct  de  profiter  aux  leurs»  Les  ha* 
ranguesjunebres  des  anciens  sejàisoient  par  leurs  enfans^ 
mieux  informez  de  leurs  actions  que  tous  autres,  J't;^ 
veuyi'ay  sceu  partie  des  faicts  de  M.  de  Tavannes  mon 
père  y  non  du  tout  par  luy,  qui,  à  la  forme  des  anciens 
F'rancaiSy  s^emplqyoit  à  faire,  non  à  dire;  si  peu  curieux 
de  vanité,  quil  a  refusé  des  mémoires  à  ceux  qui  voulaient 
( disoient*ils )  immortaliser  son  nçm.  Ses  actes,  ses  advis 
considérez,  se  trouveront  conseils  d* Estât,  sentence  de 
grands  capitaines,  gains  de  batailles,  conservation  depro- 
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minces  ^  non  de  peiUs  effets  ^  dont  piusieurs  rempUssem  des 
libres  entiers. 

Ma  discrétion ,  la  proximité  nCafait  en  dire  plustost  peu 
que'  trop ,  ne  narrant  à  beaucoup  près  les  vertus  qu'il  pos- 
sedoit,  Cest  l'obligation  que  je  Iuqt  oy^  et  vostre  amiiie\  qui 
nia  fait  mettre  la  main  à  la  plume  (  estant  les  espées  de 
repos) y  non  le  los  que  j* en  espère  :  aussi faudroit-il pour 
V obtenir  des  stUs  et  des  sujets  de  Plutarque^  Saluste  ou 
de  Tacite  y  des  restaurateurs  ou  subvertisseurs  d^ Estât,  non 
des  chefs  militans  sous  les  rqys  ausquels  on  nose  attribuer 
l*honneur  des  victoires  qu'ils  ont  acquises  ^  pour  ne  lé  faire 
perdre  à  leurs  Ma/estez ,  qui  souvent  dorment  dans  les  licis^ 
dans  les  armes  estonnet ,  cependant  que  lès  capitaines 
commandent  les  armées  ^  dont  ils  ont  le  danger ^  et  les  au-^ 
très  la  gloire. 

*  Si  la  vérité  eStoit  bien  cogneuë ,  les  cavaliers  semblables 
à  M,  de  Tavannes  meriteroient  autant  de  lauriers  que 
les  Césars ,  pour  souvent  avoir  esté  contraincts  de  com- 
battre en  mesme  temps  les  ennemis,  les  envieux  et  lès  opi^ 
nions  de  leurs  mais  très  ^  avec  plus  d'honneur  que  les  em^ 
pereursy  qui  n'avoient  quà  se  défendre  de  leurs  adversaires'^ 
estoient  obeys  en  un  clin:  d'oeil  de  leurs  armées ,  amis  dt 
alliez.  Les  capitaines  des  rqys  sont  meuzy  poussez  et  rete- 
nus des  maistres ,  des  mignons ,  des  femmes  et  des  calom- 
niateurs :  ils  ne  font  un  pas  sans  contrariété,  subjets  à 
rendre  compte  y  en  crainte  défaire  trop,  ou  trop  peu:  c'est 
ti  eux  souvent  faiUir  que  de  bien  faire.  Si  ces  capitaines 
fussent  esté  empereurs ,  ils  eussent  eu  de  mesmes  ou  de  plus 
grandes  victoires  qu'eux':  et  si  ces  monarques  fussent  esté 
en  leurs  places,  ils  eussent  esté  bien  empeschez.  Il  faut  con- 
sidérer non  seulement  les  actes  y  mais  avec  quels  moyens 
Us  réussissent  :  plus  la  vertu  est  contrainte  et  forcée  ^  plus 
il  y  a  dfhonneur  et  de  conduite.  Les  peuples  voyent  mou- 
voir les  machines  sans  considérer  les  ressorts  qui  iés 
agissent;  il  y  a  péril  à  les  dire,  et  encore  plus  à  les  es^ 
enre.  La  malice  y   la  mentèrie  des  juns^  l'ignoranee  et 
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/laiefie  des  autres,  me  violentent  à  passer  sur  ces  consi* 
derathns,  et  à  escnrCj  non  toute  la  vérité,  mais  ce  que 
le  temps  me  peut  permettre^  sans  aucun  mensonge;  sans 
vindicte  y  comme  les  Huguenots  qui  changent  les  batailies 
deCerizàiles^  RenQr,  Jamacet  Moncontour  en  rencontres 
iegeres^  et  ostent  t honneur  à  la  France  y  le- pensant  Jhirè 
perdre  à  M.  de  TavanneSy  qu'ils  ont  eslevé  au  Heu  dé 
labbaisser,  en  profanant  sont  nom  parmy  les  con/usiâns 
d^ùifimes  gens  de  j)eu ,  desquels  ils  font  mention ,  qui 
f  eussent  plustost  obscurt^y  qu'-esciainy,  Cest  l'honneur' 
de  Coton  que  l'on  defnande  pourqupy  pàrmy^  infinis  au- 
tres sa  statue  na  esté  érigée? 

La  chronique  anglaise  ne  parle  Men  de  lafrançaise^  nf 
thuguenoue  de  la  catholique  ^  et  ceux  qui'SQni  gagnez  des 
princes^  estans  leurs  mercenaires  ^  flalent  leurs  fantasies^^ 
et  de  Jolie  imprudente  Jont  un  conseil- de  prévenance  seioA 
la  fortune;  à  t  exemple  des  commentateurs  d*  Homère  ^  qui 
étonnent  la  géhenne  à  ses  conceptions  ^  leur  font  prtuoir 
ce  à  quqjr  ii  ne  pensa  jamais  ^  et  sont  d'tiutant^plus  blas^ 
nobles  qu*  ils  escnvevU  ce  qt^Hs  ne  crqyentpas  eux*'mesmes^ 
et  y  comme. ilit  Tacite  y  tes  uns  parflaterie,  dons  ettimidiié- 
ont  UBop  loué  y  les  autres  par^haine,  passioH  et-  em^ie  trop 
-biasméy  et  tous  disent  peu  de  vérité.     .  •%  .  m 

J'excuse  Du  Bellay,  Montluc  et  La  Noue  ei^auoir  écrit 
d'eux^mesmes ,  considérant  la  malice  susdicte  :  un  mcyne 
dans  un  cloistre ,  un  ministre  dans  Genève ,  nescnvent 
que  sur  de  faux  rapports.  Quelle  présomption  défaire  des 
iivres  remplis  des  conseils  d^ Estât  et  des  combats  !  les  uns 
se  sont  faits  secrets,  et  partant  noH  sceuz,  les  autres  mal 
rapportez.  Ces  escrisfains  font  donner  des  advis  aux  con» 
seiHers  d' Estât  à  l'aventure ,  comme  ils  jugent  par  l'eve- 
nement  qui  devoit  avoir  esté,  ce  qui  est  souvent  tout  au 
contraire;  de  vingt  qui  reviennent  d'un  combat  y  deux  ne 
Raccordent  du  commencement  y  du  milieu  y  ny  de  la  fin, 
le  racontent  différemment.  Celuy  que  Von  disoit  au  roy 
Charles  avoir  donné  un  coup  de  pique  au  dessus  de  la  bres* 
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che  de  La  RocheUey,  s*estoit  caché  dans  an  gabion  :  UuU 
y  a-il  d'incertitude  aux  rapports  et  aux  nouvelles,  C^^sl 
aux  théologiens  de  jaire  des  livres  de  la  religion ,  aux 
jurisconsultes  des  loix,  aux  gens  d' Estât  des  conseils^  et 
aux  capitaines  des  batailles.  La  narration  d'un  vaillant 
expérimenté  est  différente  des  contes  de  celuy  qui  n'a  ja- 
mais eu  les  mains  ensanglantées  de  ses^rs  ennemis  ^r 
les  plaines  armées* 

L'ancienneté  de  la  race^  le  éemps  que  M,  de  Taivanues 
a  serv^y  durant  le  règne  du  rqy  François  l  fusques  à  la 
mort  du  rqy  Charles  IX^  m* a  contraint  de  faire  un  som- 
maire en  gros  d'aucuns  passages  de  F  histoire  jusques  en 
^an  1573^  nxm  p^oiur  ùonXrefaire  l'historien  j  m'en  reùon- 
noissant  incapable,  mais  pour  y  a¥oir  esté  forcé  ^  faisant 
mention  de  h^  en  tant  de  Ueux ,  il  a  fallu  que  J'^n  aye 
escrit.  Et  ce  ^ujet  remarquable  nia  porté  à  des  conside- 
rations  et  conceptions  que  fay  trouvé  à  propos  d'escrirv, 
€t  y  ay  entremeslé  aucunesfois  quelque  chose  de  moy^ 
mesmcy  plusàt^e  que  ^ous^  mes  enfans  et  neveux  y  suiviez 
-ou  évitiez  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  ^  que  pourlo&ànge 
que  j'en  désire;  non  plus  que  je  me  soucie  de  ce  qu'on  en 
pourra  dire^  Pourveu  qiiil  vous  profite ,  j'aufvy  aêtaint  k 
but  auquel  j'aspirois  pour  vostre  utilité j  au  bien  de  la  pâ^ 
érie,  h  l'honneur  de  Dieu^  que  je  supplie  faire  prospérer 
'9X0S  bons  desseins. 


/" 
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ylv  sortir  de  vostre  enfance^  remplie  naturetlemeni  de 
la  générosité  peUemelle  y  vous  avez  tellement  embrassé  et 
Sidyy  la  vertu  héréditaire ,  qu'il  n'a  point  esté  nécessaire 
de^vous  monstrer  cette  lettre  pytagorique,  dont  l'une  des 
vqyes  est  large  ^  F  autre  estroicte  ;  non  plus  que  ces  deux 

Jemmes  de  valeur  et  de  volupté  qui  debattoient  et  persua- 
doient  à  Hercules  ja  en  adolescence  de  les  suivre  y  cha^ 
cune  d'icelles  le  tirant  de  son  costé.  Vostre  vcQre^  vostre 
chemin  à  la  vertu  estoit  de  naissance  empreinte  dedans 
vousj  et  ne  restoit  qiCà  en  faire  paroistre  des  valeureux 
^S^ts  pour  immortaliser  vostre  nom,  au  repos  et  règlement 
de  vostre  royaume  ou  entreprise  contre  les  Infidèles  j  ou 

.  reconquérir  ce  qui  vous  appartient*  De  quqy  f  avais  fait 
un  project  il  y  a  deux  ans  y  et  nommément  du  dessein  pour 
la  réunion  des  Buguenots  à  l'Eglise  catholique  ^  dont  mes 
écrits  en  avoient  preveu  les  effects  glorieux  d'avoir  une 
sympathie  ou  ressemblance  à  ce  qui  est  arrivé  y  mais  avec 
beaucoup  de  meilleurs  conseils  et  effects  de  vostre  Ma^ 
jesté  que  je  n'osois  penser.  Reste  de  les  poursuivre  jusques 
au  bout  à  la  reunion  de  tous  les  hérétiques  de  vostre 
royaume  y  ou  bien  y  se  contentant  de  leur  avoir  monstre  leur 
impuissance  y  leur  oster  le  moyen  de  mal  faire  et  affi:rmir 

(0  Celte  épi  ire  dédicatoire ,  ainsi  que  les  cinq  Km  suiyans,  sont 
adressés  à  Louis  XIII  ^  encore  fort  jeune. 
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vosire  suprême  authorité.  Apresr  quçy  vous  tombez  dints 
les  autres  desseins  de  bien  et  deuement  régir  vostre  Estai ^ 
ou  dans  les  projects  de  guerre  susdicts  ;  entreprise  d*un. 
grand  courage  et  d^ une  ferme  resolution,  Vray  est-il  qu  il 
n'y  a  moins  d^honjiteur  à'garder.son  héritage  en  Justice^  que 
d'acquérir  celuy  d'.auiruy  :  et  semble  que  quand  tout  d'une 
veûe  l'on  voit  les  diversitez  des  desseins  et  les  difficuUez 
qu'ils  contiennent  j  que  le  choix  en  est  beiuicoup  plus  facile , 
lequel  je  souhaitte  estre  selon  Dieu  la  grandeur  de  vostre 
Majesté  et  le  bien  de  vostre  royaume. 


.  j 
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GASPARD  DE  SAULX, 

SEIGNEUR  DE  TAVANNES. 

Premhr  Aé»is  pwr  régner  enpietéy  justice ,  soùiagemenf 

et  tranquiUité  d^  pubUc.  > 

Ljbs  pères  vertueux  laissent  un  ardent  ddsir  à  leurs 
enfans  de  Ies|  imiter.  Alexandre  regrettoit  le  bon-heuif 
de  Philippe  y  qui  luy  laissoit  peu  à  conquérir.  Il  sa 
présente  un  grand  labeur  à.vostre  Majesté ,  pour  sur- 
passer les  actes  héroïques  du  feu  Roy,  lequel  avec  peu 
de  gens  et  d'ài^ent  regagna  son  royaume  y  la  plus-* 
part  perdu  par  ses  prédécesseurs  et  révolte  de  leurs* 
subjects  aidez  d^s  estrangers ,  estant  de  différente  re^ 
ligion  aa  Pape  y  aux  Espagnols  et  Italiens  ses  contrai- 
gnes,  a  vaincu  dans  son  royaume  les  deux  tiers  de  TEn^ 
rope ,  r'allié  amy  et  ennemy.  Français  et  estrangers^ 
de  tous  nommé  arbitre  de  la  chrestienté  ;  guidé  du 
ciel  pour  estre  reconduit  dans  TEglise.  catholique, 
rend  son  royaume  paisible  accreu  de  la  Bresse;  con- 
traint par  sa  prudence  de  laisser  Cambray  aux  Espa* 
gnols,  et  d'eQdurer  ceux  de  Lorraine  et  les  Huguenot^v 
en  quelque  puissance  y  comparé  à  Charles  VU  ^^  <{uii 
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chassa  de  son  royaume  ses  ennemis  introduicts  par 
son  père  Chat)es  Y I ,  par  l'adoption  d^un  Anglais  es- 
tranger.  Ces  deux  roys  en  actes  semblables ,  Tun  laisse 
Calais,  Tautre  Cambray  à  conquérir;  le  premier  laisse 
le  duc  de  Bourgongne  en  puissance ,  Vautre  les  Hu- 
guenots en  pouv.oir,  e$gaux  en  prospérité  :  le  duc  de 
Bourgongne  abandonne  les  Ânglab  ses  associe! ,  le 
duc  de  Mayenne  les  Espagnols  ses  protecteurs.  Leurs 
Majestez^  ii  la  veille  de  perdre  leurs  Estais ,:  relèvent 
leurs  coronneSy  différent  en  ce  que  Charles  VIKOy 
«cmtre  sa  parole ,  fit  tuer  Jean  de  Bourgongne  y  et  lé  RCyy 
vostre  père  protégea  le  duc  de  Mayenne.  Deux  Louys 
^OttS  soût  aussi  proposez  :  le  IX.%  qui  acquit  le  nom 
de  Sainct  contre  les  Infidèles,  et  le  XII. %  celuy  de 
Père  du  peuple.  Dieu  tient  le  cœur  des  roys  en  ses 
mains  t,  purifies  le  rostre ,  à  ce  qu  il  tous  conseille  à 
j»*endre  et  choisir  la  meilleure  de  ces  cinq  voyes:  re«^ 
guet  en  équité  y  reiinir  vos  subjects  en  une  seule  re-^ 
ligipn  y  oster  aux  Espagnols  ce  qu'ils  vous  dettennetit  ^ 
iiiire  la  guerre  aux  Turcs,  ou  partir  W  FEnnope  aveo 
la  maison  d'Austriche.  Trois  considérations  sont  en  ce 
choix  ;  la  justice  du  dessmn>  les  moyens  de.  l'exécuter, 
voistre  inalinct  naturel. 

Le  preoiier^  de  régner  selon  les  loix  de  Dieu  et  du 
royafcime,  a  ees  contrarietez  :  l'ambition ,  ravarice^ 
larcins  et  desordres  inv^erez,  deux  religions. en  un 


U)  Différait  etiee  que  ^hétrioê  VHt  ce  raj^rochetne^ftt,  <{tii  pro» 
doit  une  ^ntiUiése  |isfi6^  ))ciUaiit^,  nW  pas  exact.  Il  paroi^  démontré 
que  le  £>aupliiii,  depuis  Charles. Vil,  inioroit,  à  Fcntrevuc  de  Monte- 
reau ,  que  %e,&  partisans  voulussent  assassiner  le  duc  de  Bourgogne. 
(Voyez  k  Tàbhau  au  régne  deCkarles  F"!,  tom.  vi,  p.  35o  et  35i.  ) 
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inesme  Estât,  divers  partis,  les  dons,  les  pensions  ac« 
coustumées,  la  justice  en  vente,  Tinconstance  française, 
la  simonie  tolérée,  les.  ecclésiastiques  dépravez,  la  mi- 
lice corrompue,  la  noblesse  mescontente ,  le  peuple 
surchargé.  L'antidote  contre  ces  poisons  :  changez  la 
domination  seigneurialle  à  une  juste  royauté  ;  faictes  ce 
que  les  estats  généraux  assemblez  vous  cons^lleroient, 
9u  les  mettez  en  force  à  ce  qu'ils  deschargent  vostre 
Majesté,  tant  des  mescontentemens  et  suppressions  des 
oflUciers  supernumeraires  qui  sont  aux  charges  et  es* 
lats  de  la  gueiTe  et  de  vostre  maison,  de  la  justice^ 
des  finances,  et  réduction  d'iceux,  que  recherche  des 
financiers^  lesquels,  cbastiez,  peuvent  fournir  du  moins 
six  millions  de  livres,  leur  laissant  la  moitié  de  ce 
qu  ils  ont  mal  acquis  depuis  leur  advenement  aux 
finances,  joints. à  Tespargne  d'autres  six  millions  de 
pensions  reduittes,  qui  suffira  pour  rembourcér  tous 
les  offices  supeimumeraires  et  racheter  vostre  domaine^ 
Bestablissez  L'ancienne  probité  ecclésiastique ,  la  jus- 
tice en  son  intégrité,  et  ce,  d'autant  que  l'extinction 
des  gages  des  tofflciers  supernumeraires  et  pensions 
reduittes  augmentera  vostre  revenu,  avec  une  libéra* 
lité  des  ecclésiastiques  de  vostre  royaume,  pour  vous 
aider  à  racheter  partie  de  vostre  domaine  engagé.  En* 
tretenez  la  gendarmme  et  les  gens  de  pied  selon  les 
formes  anciennes,  sians  pervertir  le  taillon  ny  les  de^ 
niers  des  cinquante  mil  hommes  ;  rendez  les  gouver^- 
nemens  triennaux  ou  les  supprimez ,  et  y  employez 
par  commission^  ne  pourvoyez  aux  places  importantes 
que  vos  très  .fidèles  serviteurs  et  les  sexagénaires,  ou 
gens  desquels  le  parentage  Suspect  ne  pui^e  aporter 
crainte  ^  pourvoyez  aux  chaires  ecclésiastiques  les 
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plus  gehs  de  bien  et  de  sçavoir,  pareillement 
guerres  les  plus  fidèles  expérimentez,  et  recompen- 
sez les  princes  plus  en  argent  qu'en  charges  et  gou- 
vernements. Conservez  vos  anciennes  alliances  avec 
les  voisins,  et  n'entreprenez  guerre  injuste  i  entrele-^ 
nez  Tedit  de  pacification  aux  Huguenots  sans  aucune 
innovation  :  que  $*ils  s'en  rendent  indignes,  leur  in- 
justice ,  vostre  force ,  leur  division ,  vous  facilitera  la 
victoire  entière.  Réduisez  le  tout,  à  l'imitation  du  roy 
Loys  XII,  Père  des  peuples,  qui  seront  vos  vrays 
défenseurs  et  protecteurs  :  abolissant  les  subsides  et 
imposts  tyranniques,  vous  ne  serez  contraint  d'entre- 
tenir une  armée  d'estrangers,  comme  Agatodes,  tyran 
de  Sicile,  pour  vous  conserver  par  la  ruïne  de  vos 
subjets,  moins  de  suivre  le  pernicieux  conseil  qu'aux 
cuns  mauvais  Français  ont  esté  si  osez  de  vous  don- 
ner, d'entretenir  et  payer  douze  mil  .hommes  de  pied 
et  trois  mil  chevaux  placez  aux  quatre  parts  de  voslre 
royaume,  vivants  sur  le  peuple,  pour  soudainement 
opprimer  ceux  qui  par  remonstrances  et  supplication^ 
se  plaindroient  du  gouvernement,  iesquel»  cependant 
s'exerceroient  en  tout  excez  de  servitude  et  imposi- 
tions :  advis  qui  ne  doit  jamais  estre  prononcé  en  pré- 
sence d'un  bon  roy,  et  rejette  de  vostre  Majesté,  ga- 
gnant par  justice,  pieté  et  charité,  le  cœur  de  vos 
subjects ,  qui  seront  les  vrayes  et  fortes  armes  pour 
vous  niaintenir  contre  toutes  eslevations,  les  perdre  et 
dissiper,  en  cas  qu'il  y  en  eust,  régner  heureusement 
à  la  gloire  de  vostre  nom  et  repos  de  vostre  royaume. 
Dequoy  ont  servy  tant  de  pensionnaires,  de  gardes, 
de  soldats,  de  practicques  et  de  menées,  aux.  deux 
roys  qui  vous  ont  précédé,  puis  qu'ils  ont  esté  arra^ 
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chez  du-  myiea  de  leurs  .armes  par  morts  violentes  ? 
Quel  pFoffit  de  ces  grandes  levées  de  deniers?  plus 
Vjous  donnez,  plus  IL  y  a  d'ingratkude,'  et  pour  cent 
âatis-fiùts»  mil  malcontans.  De  tant  de  millions  de  de- 
niers  exigés ,  une  beaucoup  moindre  somme  suffirbit 
à  vostre  Majesté,  laquelle  ne  ressent  aucunes  volup^ 
tez  ny  plaisirs  de  ces  exactions,  dons  immenses,  alli- 
ments  d'envie,  d'offence  et  de  guerres  civiles:  plus  ils 
en  ont,  plus  ils  en  veulent  avoir.  Eslisez  un  conseil, 
non  des  plus  grands,  ains  des  plus  gens  de  bien,  ex- 
périmentez amateurs  de  la  mainutention  de  TEstat  et 
de  vostre  authorité  ;  laissez  faire  les  charges  à  ceux 
que  vous  en  avez  honoré,  évitant  toutes  importunitez 
serviles,  à  ce  que  vous  puissiez  vous  occuper  à  des 
effects  plus  remarquables.  Distribuez  vos  gratifications 
à  personnes  de  mérite,  à  ce  qu'il  y  ait  difierence  entre 
les  bons,  les  médiocres,  inutiles  et  mauvais  :  les  co- 
ronnes  sont  pesantes  qui  cèdent  aux  impol^tunitez. 
Demetrius  disoit  que  ceux  qui  les  cognoistroient  né 
les  releveroient  de  terre  ;  Henry  III  souhaittoit  la  bonne 
fortune  d'un  gentil-homme  français  po^edant  dix  mil- 
livres  de  rente.  Il  est  à  vostre  Majesté,  feisant  bien,, 
d'estre  en  repos,  en  seureté,  sans  importance,  beny, 
aymé  de  vostre  peuple,  et  craint  des  estrangers;  les 
menaces,  les  mal-contens,  les  partialitez,  seroiit  es^. 
teinctes,  et  un  million,  d'hommes  courront  sus  à  tou- 
tes sortes  d'ambitieux  bmuiUons,  sans  que  soyez  plus 
en  peine  de  leur  sacrifier  les  trésors  de  la  France  et 
vostre  liberté,  pour,  éviter  lem^  mauvais  desseins,  dé- 
livré de  satisfaire  journellement  à  tant  de  (ascheux 
qui  contraignent  vostre  présence  hors  de  vos  louables 
plaisirs.  Vray  est-il  .que  tous  changeraens  de  mal  en 
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bien  sont  difficiles  ;  c'est  pourcpioy  plufiieoirs  roys  ont 
feit  armer  leurs  serviteurs,  voulant  restablir  les  an- 
ciennes loix*  Vous  «stes  en  moindre  peine  ^  d'autant 
que  tous  vos  subjects  cognoissent  maintenant  ne  pou- 
voir vivre  nj  subsister  que  sous  la  royauté;  non  qu'il 
ne  faille  prendre  garde  à  ne  vpuloir  si  précipitam- 
ment faire  un  si  grand  changement  de  mal  en  bien , 
ains  avec  considération  donner  quelques  choses  au. 
temps ,  et  glisser  les  bonnes  actions  sons  ta  protection 
des  loix  et  bien  de  l'Estat.  La  pieté  et  la  justice  sont 
les  deux  calomnes  qui  conservent  les  Estats  :  l'une 
empesche  les  rebellions  par  dévotion ,  l'autre  par  la 
terreur  des  supplices.  Ayex  l'cBil  ouvert  au  gênerai 
et  au  pai^ticulier  de  la  France;  considérez  tous  les 
partis. 

Les  forces  de  ceux  4e  la  religion  prétendue  refor- 
mée consistant  en'  partie  aux  pei^sonnes  principales  , 
qui  sont  les  Rieurs  Des-Diguieres,  deBoiiillon,  et  dé 
Suilly .,  dont  le  grand  aage  et  les  grandes  richesses  leur 
QStent  tout  désir  de  faire  la  guerre  y  possédant  certain 
Ce  que .  l'incertitude  des  esrenemens  leur  pouifroit  feîre 
perdre!:  et i quant  aux  sieurs  de  Rohan,  de  La  Force, 
etde^Chastinon^letir  ibiblesâe,  ambition  et  avarice^ 
avec  peu  de  force,  les  fer»  condescendre  à  vos  volon- 
té». jLes  villes  de  ce  party^  qui  ont  la  supériorité  et 
prinbipâle  puissance  désirent  la  paix;  ayant  tenté,  et 
cognoissant  ne  pouvok  eisfâblîr  des  republiques  en 
ceste  nwnarchie,  les  ministres  et  factieux  se  gagnent 
par  argent.  Combien  plus  facile  vous  est-il  d'acquérir 
la  bien-veuillance  de  tous  iceux,  qu'aux  mal-contents 
qui  pour  leur  interest  les  voudroiént  susdter!  Puis- 
que vostre  Majesté  a  l'argent,  les  grades  et  la  justice 
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en  la  main^  ea  usant  avec  prada^re,  il  nj  a  rien  k  cràin* 
dre  de  leur  part.  Et  quant  à  la  Roy  ne  vostre  mere^  vos- 
tre  Majesté  s*y  comportant  comme  elle  doit,  luy  doxw 
nant  ce  qui  luy  a  este  promis,  accordant  ses  requestes 
raisonnables ,  et  traictant  le  tout  avec  douceur  et  ju9* 
tice,  elle  ne  pourroit  souhaiter  la  coronne  autre  part 
que  sur  vosUre  teste.  Et  la  vieillesse  du  duc  d'Espernon^ 
jeunesse  et  ambition  démesurée  des  princes  et  autres 
puissanSy  la  considération  de  plusieurs  de  leurs  pro« 
ches,  n'estans  point  désespérez,  se  contiendront,  et  ce^ 
d*autant  qu'ils  ontcogneu  leur  impuissance,  mesfiance 
et  division  d'entre  eux.  Ne  leur  concédez  par  crainte, 
menaces,  ou  persuasions,  aucuns  gouvernements  ny 
places  préjudiciables  à  vostre  estât  royal ,  qu  ils  ont 
cogneu  estre  en  telle  révérence  pai*  l'exemple  récent 
du  gênerai  et  du  particulier,  que  l'impossibilité  et  né- 
cessité leur  fera  tout  souflBrir,  ne  pouvant,  sans  leur 
apparente  perte,  s'opposer  aux  volontez  de  vostre  Ma^ 
jesté,  de  laquelle  les  affaires  sont  en  tel  estât,  par  vostre 
bon-heur,  que  tout  ce  que  vous  ferez  ou  reformerez  ne 
vous  peut  estre  imputé  à  faute  de  courage,  ayant 
monstre  aux  princes  leur  in^uissance,  et  regagné, 
aydé  de  la  force,  l'amitié  maternelle  (0»  tellement 
qu'il  n'y  a  nul  en  vostre  royaume  qui  ne  confesse  la 
difficulté  d'entreprendre  c<mtre  vostre  authorité  :  de 
quoy,  par  grande  considération  du  passé  et  du  présent, 

(<)  Hegttgnéy  aydé  de  la  forée,  Pamitié  matemeUe  :  il  s^agit  de  la 
première  réooAoSiaUon  entre  Louis  XHI  et  Marie  de  Médicis,  qui  eut 
lîea  en  Tooraine,  «n  oommencement  de  1619.  Cette  princesse,  après 
Tassassinat  du  maréchal  d'*An(se,  s^ëtoit  sauvée  de  Blois  où  elle  étcût 
reléguée ,  et  avott  formé  un  parti  contre  son  fils,  gouverné  alors  par  le 
jeune  dnc  de  Lujnes  qui  fut  connétable  ^deux  ans  après  :  le  duc  d^£- 
IMKI10&  Ftfoil  «dée  dans  sou  éy asîoa  «t  dois  sa  téyohe. 
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TOUS  devez  profiter,  cognoissant  que  si  monsieur  le 
prince  et  ses  associez ,  et  ceux  qui  depuis  se  sotit  une 
seconde  fois  eslevez  sous  Fauthorité  delà  Royne  vostre 
mère,  eussent  autant  aymë  et  desirë  le  bien  public  et 
descharge  du  peuple,  que  leur  interest,  et  qu  ils  eussent 
eu  la  conduite  des  forces  qu'ils  avoient ,  ils  eussent  f>eu 
.prétendre  de  vous  réduire  avec  peu  d*autb6nté,  estant 
certain  que  quiconque  reforme  un  Estât  par  les  armes, 
il  s'acquiert  la  puissance  suprême ,  et  en  depoiiîlle  celuy 
qui  la  possedoit.  Et  si  tant  de  grands  qui  avotent  pro-  ' 
mis  à  la  Royne  vostre  mère,  n'eussent  point  manqué, 
les  uns  de  foy,  les  autres  de  conduitte,  et  par  une  puis- 
sante guerre  eussent  effrayé  les  Parisiens,  il'estoit  pé- 
rilleux que  ne  r'entrissiez  en  tutelle.  Et  depuis,  des 
i>ruicts  et  des  menaces  d'une  assemblée  des  prittci|>aux 
de  l'Estat  pour  régler  vostre  puissance,  seseroient  mis 
en  campagne,  lesquels,  par  l'ayde  de  IHeu,  joincte  à 
vostre  bon-heur,  leur  imprudence  et  peu  d'expérience , 
vostre  Majesté  a  suppeditez,  plustost  par  miracle  ap- 
parent que  par  moyens  humains,  ayant  jette  les  ter- 
reurs paniques  dedans  eux,  et  parla  victoire  de  quatre 
mil  hommes  desarmé  trente  mil  eslevez  en  ce  party, 
lesquels  vous  avez  receu  en  grâce  par  une  prudente 
paix.  Et  cognoissez  que  Dieu  vous  a  voulu  faire  pa- 
rbistre  de  combien  il  impoite  que  reformiez  vostre 
Estât,  et  suyviez  l'exemple  des  bons  rois,  pour  ne  plu^ 
retomber  en  ce  péril  passé  si  avantureusement.  Que  si 
l'une  de  ces  trois,  Roiian,  Cam,  ou  le  Pont  de  Se  eusse 
résisté,  ou  que  la  Royne  vostre  mère  fust  allée  en 
Guienne  et  Languedoc,  où  elle  eust  trouvé  trente  mil 
hommes, levez  pour  elle,  si  ce  ne  fust  esté  par  la  bonté 
accoustumée  de  la  Divinité  et  de  l'ange  tutelaire  de  la 
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France ,  c'estoit  un  grand  preparatif  ponr  la  division 
de  vostre  royaume  ^  par  les  places  que  la  Roy  ne  eu8l 
esté  contrainte  de  donner  aux  princes  qui  l'assistoient 
[^  Et  puis  que  Dieu  vous  a  fait  tant  ^de  grâce  de  Teviter, 
mettez  ordre  par  la  susdicte  reformation  de  ne  tomber 
plus  en  tels  accidents ,  qui  sont  très  dangereux. 

Ce  peuple,  ruyné  de  subsides,  oppressé  d'injustice^ 
pillé  des  guerriers,  qui  crie  et  souspire,  demandant 
Televation  d'un  homme  de  bien  pour  le  délivrer,  Faura 
trouvé  en  vostre  Majesté,  ne  Payant  peu  obtenir  aux 
élévations  des  ducs  d'Âlençon,  de  Guise,  des  princes 
de  Bourbon  et  de  Condé,  et  de  la  Royne  vostre  mère, 
portez  à  leur  interest  particulier;  il  cessera  de  plus  en 
chercher  et  de  désirer  des  nouvelletez  pour  r  establir 
Tancienne  royalle  liberté.  Si  faut-il  confesser  qu*en  un 
si  grand  nombre  d'armées  il  y  en  avoit  plusieurs  qui 
ne  tendoient  à  la  diminution  de  l'authorité  de  vostre 
Majesté ,  ains  à  une  droicte  reformation  :  aydez  de  tant 
d*habitans  des  villes,  quoy  que  leurs  mains  et  leurs 
armes  ne  fussent  eslevées,  leurs  vœux  et  leurs  courages 
estoient  en  attendant  le  succez  des  armes.  Ces  gens 
vaincus  sans  victoii^,  desarmez  sans  voir  les  ennemis, 
regardez  leurs  visages  tristes,  tesmoignans  le  regret  de 
leurs  cœurs,  pour  ne  voir  aucun  remède  à  leur  soula- 
gement, au  contraire  intimidez  et  menacez  que  Ton 
veut  entretenir  des  armées  dans  FEstat  pour  régir,  non 
.avec  la  main  de  justice,  ains  avec  la  verge  de  fer,  et 
par  la  force  rendre  tout  loisible  ;  non  que  la  créance 
soit  entière  que  vostre  Majesté,  pleine  de  pieté  et  bénig- 
nité, issue  de  tant  de  bons  roys,  vienne  à  ces  remèdes 
extraordinaires ,  et  que  les  sieurs  de  Luynes  se  jettent 
dans  ces  périlleux  conseils.  Ne  seroit-il  mieux  que,  co* 
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gnoissant  les  dangers  passez,  quils  ont  évité  par  le 
«cul  miracle  de  Dieu,  impatience,  imprudence  et  inex- 
périence de  leurs  conti^aires  >  ils  se  i^solussent  de  bien 
faire,  et  cognoissant  que  c'est  un  mauvais  advis  de 
.vouloir  tousjours  monter  pour  éviter  le  précipice,  qu'il 
vaut  mieux  s'affermir  et  s'aiTester  au  milieu  de  la 
course ,  comme  plus  salutaire  ;  et  ce ,  tant  plus  que 
maintenant,  parle  grade  de  connèstable,  ils  sont  au  pé- 
riode de  toutes  grandeurs,  lequel  attaint,  et  ne  pou- 
vant monter  plus  haut,  qu'ils  gardent  de  tomber  en 
décadence,  ayant  besoin  de  grâce  specialle  de  Dieu 
acquise  par  bonnes  œuvres,  et  de  gratade  prudence 
pour  s'y  maintenir?  Que  si  le  bon-heur  et  la  grâce  du 
Roy  a  fait  pourvoir  le  sieur  de  Luynes  de  ce  grade , 
irecompense  de  ceux  qui  s'estoient  signalez  au  gain  de 
quantité  de  batailles,  en  plusieurs  traictez  de  paix  et 
grandes  négociations;  tous  ces  eifects généreux  peuvent 
estre  en  la  personne  dudit  sieur  de  Luynes,  lesquels  il 
peut  faire  paroistre,  estant  homme  de  bien,  procurant 
le  bien  gênerai  de  la  France,  et  conservation  de  l'au- 
thorité  de  vostre  Majesté.  Il  est  vray  que  vostre  dicte 
Majesté  a  eu  raison  de  mettre  les  placés  et  gouverne- 
ments entre  les  mains  de  ceux  dont  il  avoit  toute  fiance, 

I 

.et  de  leur  donner  des  moyens  pour  les  conserver.  Main- 
tenant tous  ces  e&cez  passez  sont  oubliez,  s'ils  veulent 
bien  faire  et  suivre  le  contenu  dans  ces  esaîts,  gagnant 
à  mesme  temps  la  seurté  en  la  terre  et  le  salut  au  ciel. 
Et  quand  bien  la  crainte  naturelle  pour  le  passé  les 
pourroit  avoir  porté  à  se  confederer,  tant  dehors  le 
royaume  que  dedans,  et  à  désirer  beaucoup  de  places 
pour  empescher  leurs  cheutes,  advenant  quelque  mal- 
heur ou  disgrâce,  neantmoins  les  grands  bieur faits 
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reoeas  et  leur  preud'homaûe  les  garderont  d'entre* 
prendre  contre  leurs  devoirs.  Le  principal  est  d'oster 
la  orainte  et  le  soupçon  qui  pourroit  estre  entre  eux  et 
la  Royne  vostre  mère  :  la  sagesse  est  de  ne  Texclurre 
entièrement  du  gouvernement  des  aJOTaires,  ny  aussi 
Luynes  et  ses  parens,  puis  que  vostre  Majesté  a  raison 
de  s*y  fier  y  ayant  expérimenté  leurs  fidélités.  Aussi 
feudroit-il  qu'ils  cogneussent  que  ce  n'est  les  gouver* 
nemens  de  Picardie ,  de  Flsle  de  France,  lieutenant 
de  Normandie,  chasteaux  de  Bretagne,  places  de 
Guyenne  et  lieutenance  d'icelle ,  qu  ils  se  sont  de  nou- 
veau appropriez,  qui  les  protègent,  et  que  toutes  les 
places  soiiit  inutiles,  si  celle  que  contient  leurs  corps 
n'est  en  seurté,  laquelle  perdue,  tout  est.  renversé  ; 
dUe  ne  se  garde  que  pour  estre  bien  avec  Dieu;  iceux 
&voris  soient  admonestez  de  se  contenter  de  l'excez 
passé  en  leur  establissement,  estats,  ricbesses,  allian- 
oes  et  grandeurs ,  pour  d'or'enavant  ne  prétendre  ny 
agir  que  pour,  la  manutention  de  l'authorité  royalle, 
augmentation  de  la  pieté,  justice ,  bien ,  paix  et  repos 
de  la  Franci:  et  descharge  du  peuple,  considérant  à 
combien  ils  ont  esté  près  de  leur  esloignement,  évité 
pai*  la  seule  inexpérience  et  imprudence  de  leurs  con- 
traires ;  et  pour  faire  paroistre  utilement  à  la  France 
leur  zèle  et  affection  au  repos  et  bien  d'icelle,  et  qu'i* 
ceux  se  contentent  des  grades,  gouvernements,  ri«* 
chesses  et  alliances  qu'ils  possèdent,  sans  que  pojjtr 
eux  à  l'advenir  ils  veuillent  aucuns  accroissements  à 
la  foule  du  peuple,  et  moins  aux  recompenses  par  cy 
devant  données  aux  gouverneurs  et  capitaines,  pour, 
s'attribuer  leurs  places,  bornant  et  limitant  avec  grand, 
aujet  leur  bonne  fortune  à  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  leur 
%i.  5 
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impartir.  Tant  poqr  ^çavoîr  lears  boniMS  inletitioliSy 
que  pour  eslablîr  un  bon  ordre  en  la  France ,  il^  fassent 
faire  une  assemblée  de  deux  ou  trois  des  plus  gens  de 
bien  de  chacune  province  :  coavocation  du  tout  diffé- 
rente et  non  semblable  aux  deux  qui  se  sont  Ssîctes  en 
la  ville  de  Roiian  par  le  feu  Roy  et  par  vostre  Ma- 
jesté <0)  lesquelles  ont  esté  inutiles ,  àpostées,  et  misé- 
rablement achevées  sans  aucun  fiuict  :  au  contraire  la 
proposée  doit  estre  en  intention  certaine  de  suivre  les 
bons  conseils  et  advis^  pour  le  rèstahlissement  de  Fan* 
çien  ordre  du  royaume ,  de  la  pieté ,  justice ,  soulage- 
ment et  décharge  du  peuple^  En  cette  as6em)>lée  se 
doit  faire  des  ediot&  inviolables ,  de  quoy  reiissira  que 
ces  convoque? ,  retournans  dans  les  provinoesy  feront 
entendre  ce  qui  aura  esté  fait  :  tellement  qu'au  liea 
qu  infinis  dans  icelles  proposent  de  trouviBr  des  remè- 
des extraordinaires  au  gouvernement  des  a&ires  du 
jourd'huy,  et  de  se  plaindre  qu'il  ne  s'est  veu  ny  leu 
que  trois  personnes  soient  eslevées  en  telle  graodeua^ 
les  peuples  béniront  et  loîieront,  non  seulement  vostre 
Majesté,  ains  principalejoient  le  ohoix  des  susdicks  qui 
gouvernent  y  lesquels  ils  protégeront  de  leur  pouvoir  ^ 
heureuse  faveur,  laquelle  ^  après  estre  montée  au  prin^ 
cipal  degré,  s'y  pourra  maintenir,  et,  par  une  oubliance 
de  leurs  grands  establissements,  recevront  desloiian- 
ge3  et  dei^  gloires,  au  lieu  de  blasme  et  d'injure,  et  en 
la  place  d*assassinateurs  trouveront  des  protecteurs^ 

(0  Qui  Aç  sont/nHes  en  U  viUe  de  Moûmk ,  par  I»  ftiu  JHùy  et  pà^ 
vostre  Majesté  :  Fauteur  parle  ici  de  Tossembl^e  des  uptAbks,  ^OHVO-> 
quée  à  Rouen  par  Henri  ÏV  en  iSgô,  et  de  celle  qui  eut  lieu  dans  la 
niêdM  ville,  en  i^^'j.  Cette  dernière  fut  présidée  par  Gaston,  frère  de 
Lpuis  XIII»  Igi^Ofi  d«»cuf  lins. 
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et  lors  se  verra  q«ie  Thitnoleon  n  a  pas  tué  son  jfrere , 
aios  le  tyran ,  puisque  Luy Aes ,  par  la  moit  de  Con^ 
chine ,  aura  changé  la  tyrannie  en  juste  gouvernement  ; 
condamnant  et  laissant  les  actions  mauvaises  de  cci 
temp$*lày  pour  se  joindre  et  adhérer  aux  justes  et  tres^ 
bonnes  qui  se  résoudront  en  cette  assemblée. 

Reste  plusieurs  princes  et  grands  qui  vpudroient 
cstre  employez*  dans  les  affaires  :  les  uns  ont   des 
gouvernements  y  comme  M.  le  comte    de  Soissons, 
les  ducs  de  Gruise ,  de  Nevers ,  de  Longueville  et  de 
Montmorency,  lesquels  n*ont  point  de  puissance  dans 
iceux  contre  vostre.  Majesté ,  ne  tenant  les  places  prin«- 
cipaleSy  et  moins  le  cœur  des  peuples  ennemis  de  la 
division  de  TEstat  :  les  antres  ont  si  peu  de  pouvoir^ 
le  comte  d*  Auvergne  9  prince  de  Juinville,  de  Nemours 
et  duc  d'Ëlbeuf,  qu'ils  ne  peuvent  faire  mal.  Et  quant 
aux  officiers  de  la  Couronne ,  ils  sont  en  telle  quantité 
et  si  impuissants,  estans  pi^ivez  de  leur  ancienne  au- 
thorité^  et  partie  d'eux  de  rexperience  nécessaire  à 
cette  chaîne,  qu'ils  demeureront  en  obéissance.  Néant* 
fiftoins  les  plus  grands  se  doivent  entretenir  suivant 
les  règles  d'Estat,  fitisant  tousjours  entendre  aux  villes 
de  leurs  gouvernements  vostre  intention ,  pour  Tobeys- 
sauce  limitée  qu'ils  doivent  rendre  à  leurs  gouver* 
neurs.  Le  vray  et  unique  moyen  est  de  bien  faire  ^ 
ayant  Dieu,  le  droit  et  la  justice  de  son  cosié,  laquelle 
Hv^sfaitparoîstre  en  la  liberté  dé  monsieur  le  Prince(0: 
aussi  estoît-il  honteux ,  non  seulement  <p»e  Ton  croyci 


(0  léiMkené  4f  monsieur  U  Pn/ioerk  princedftGQndé,  |iâr«d« 
p*aiid  Condéy  arrélié  ei|  1616,  sous  le  miniatére  du  maréchal  d'Ancre, 
fut  mis  en  liberté  en  16 19,  peu  de  temps  après  k  première  réjco&cit 
lûtKm  aitt«  lém  Xm  et  sa  mère. 
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mais  quon  poisse  penser  qae  vostre  Majesté  le  dete- 
noit  pour  crainte  qu'il  eiist  de  luy,  et  estoit  injuste  que 
ce  prince,  n'ayant  rien  commis  depuis  le  traicté  de 
p^ix  interiné  par  les  cours  de  parlement ,  ait  este 
conslitué  prisonnier  :  la  liberté  duquel  est  à  vostre 
gloire ,  içeluy  estant  obligé  (  puisque  vostre  Majesté 
d'où  ne  procedoit  son  marheur  a  apporté  son  salut) 
de  vous  servir  avec  toutes  les  fidelitez  qui  se  peuvent 
imaginer,  à  quoy  son  bon  naturel ,  l'interest  qu'il  a  à 
l'Estat ,  et  cognoissance  de  soy-mesme,  lé  portent.  Mais 
c'est  icy  une  plus  gi*ande  clémence ,  sans  comprendre 
celle  à  quoy  la  nature  vous  oblige  envers  la  Beyne 
vostre  mère,  qu'avez  receu  en  amitié  maternelle ,  cal- 
mant, tous  ses  déplaisirs  et  m^contentemens,  ainsi  qu'il 
luy  a  pieu  que  vous  ayez  receu  en  grâce  tous  les  prin- 
ces et  grands,  lesquels,  se  défiants  de  vostre  bonté, 
avoient  pris  des.  armes  défensives,  poui*  avec  seurté 
vous  requecir  de  recevoii*  la  Reyne  au  rang  et  en  la 
qualité  qui  luy  est  deiie,  et  de  rétablir  les  anciennes 
loix  de  l'Estat. 

Recevez  M.  le  comte  de  Soissons  en  vostre  bien-» 
veillance,  cognoissant  que  vostre  Majesté  n'en  a  plus 
que  trois  de  son  sang,  desquels  dépend  le  salut  de  toute 
la  France^  Choisissez  soixante  seigneui^  non  partials, 
qui  ne  despeùdent  ny  des  princes  ny  des  grands  p 
leur  donnez  autant  de  compagnies  de  gendarmes,  pour- 
voyez à  tous  leurs  lieuten^ns  et  enseignes  de  gens  qui 
y^us  soient  fidèles  et  affectionnez,  lesquels  poùrroient 
faire  chacun  une  brigade,  et  seroient  tous*en  leur  par- 
ticulier à  vostre  Majesté,  et  non  à  leurs  capitaines, 
qui  ne  les  poùrroient  porter  au  eôntraîre.  Eti)eseroit 
besoin  de  chercher  la  seurté  des  gendarmes^  en  lesioet» 
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tant  aux  comjiagnies  de  la  Reyne  et  des  frères  de  tos- 
tre  Majesté,  ce  qui  ne  s'est  veu  au  passé ,  puisque  vous 
poui^oiriez  aux  membres  des  compagnies  gens  qui  se- 
roient  du  tout  à  vous.et.non  à  leurs  chefe  ;  et  au  lieu  de 
dix  lieutenans  et  dix  enseignes,  vous  en  auriez  siii 
vingts  qui  ne  despendnoient  que  de  vous,  et  mesme 
que  les  capitaines  n'eussent  aucune  compagnie  affec- 
tée y  ains commandassent  par  commission  à  ceuxqu'il 
vous  plairoit.  Cet  entretenement  et  payement  de  cette 
grande  quantité  de  noblesse  serviroit  contre  tous  les 
troubles  de  vostre  Estât,  reformant  toutes  les  compa- 
gnies des  gouverneurs,  princes  et  capitaines  des  places, 
les  susdites  soixante  mises  en  garnison  et  payées -du 
taillon,  selon  Tancien  ordre.  Et  après  les  premières 
monstres  en  armes,  mettre  hardiment  la  main  à  la  re- 
formation des  abus  de  TEstat,  à  la  descharge  du  peu* 
pie,  et  nommément  aux  finances,  y  employant  les  sei- 
gneurs de  qualité  dont  les  richesses  peuvent  respondre 
de  leurs  mes-us.  Cecy  est  dit  pour  la  crainte  en  la- 
quelle on  a  mis  vostre  Majesté  des  estats  généraux, 
ausquels  plusieurs,  qui  vivent  du  desordre,  vous  ont 
empescbé  malicieusement  de  penser,  sous  ombre  que 
les  précédents  ont  esté  corrompus  :  et  neantmoins  c'est 
le  seul  et  vray  remède  (estans  mis  en  force  et  puissance 
sous  Fauthorité  et  assistance  d'un  bon  roy)  pour  resta- 
blir  toutes  les  loix  de  la  France,  ruiner  toutes  les  fac* 
tîons ,  et  rendre  vostre  règne  juste  et  heureux  ;  et  au 
défaut  desquels  les  moyens  sus.escrits  sont  nécessaires 
pour  le  bien  de  la  France  et  salut  de  vostre  Majesté  ^ 
lesquels  vous  pouvez,  faire  e(^ exécuter  sans  ladite  as<» 
semblée  generalle  des  estats ,  par  le  conseil  des  gens 
de  bien  fidèles  cy-dessus  remarquez  ;  qui  sera  d'autant 
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sang  et  le  feu  de  plusieurs  combats ,  cause  de  la  Mort 
de  quatre  millions  dliommeS|  et  d«  la  perdition  de 
tant  d  âmes  engagées  dans  les  péchez  de  la  guerre ,  et  > 
ce  qui  est  de  pis  ^  ont  donné  naissance  à  d'autres  re«- 
bellions  et  ligues,  sous  prétexte  de  les  ruiner,  les- 
quelles ont  approcbë  la  France  tellement  de  sa  dissi- 
pation,  que  les  chemins  en  sont  encores  tracez  pour  y 
^ombei"  ;  s'estans  associez  les  Catholiques  pour  con- 
traindre leur  Roy  à  faire  la  guerre  ausdits  hérétiques , 
prétexte  sous  lequel  la  division  de  FËstat  estoit  fomen*^ 
tée  des  estrangers  et  cachée  des  Français.  Il  ne  se  })eut 
avoir  aucune  paix  de  duré*e  les  deux  religions  sub- 
sistant en  Testât  qu'elles  sont ,  les  armes  et  les  rebel-^ 
lions  estans  tousjours  couvertes ,  des  uns  sous  le  nom 
de  pieté  y  et  des  autres  sous  celuy  de  libellé.  Ce  sont 
republiques  dans  lés  Estats  royaux,  ayantleurs  moyens^ 
leurs  gens  de  guerre,  \eiix&  forces,  leurs  finances  se«^ 
parées  des  royautez,  et  tousjours  préparez  aux  pre- 
miers mouvements 'qui  paroissent,  dans  lesquels  ils  se 
précipitent  contre  les  souverains,  cognoissans  qu'ils 
n'ont  salut  qu^aux  troubles ,  à  la  tourmente ,  et  dimi« 
nution  de  l'authorité  royalle  ;  vray  azile  et  réceptacle 
de  tous  les  mal-contents,  veulent  establir  un  gouver- 
nement populaire  et  démocratique  dans  les  royaumes^ 
'  et  changer  Testât  d'iceux.  Les  Chrestiens  ont  fait  la 
guerre  sous  les  empereurs  payens  ;  mais  despuis  que 
Dieu  a  mis  le  scepti^e  entre  leurs  mains,  c'est  à  eux  de 
forcer  et  contraindre  les  subjects,  par  toutes  voyes,  de 
vivre  et  mourir  en  la  religion  de  leurs  pères.  Les 
Turcs  et  Perses  souffrent  vivre  les  Chrestiens  dans 
leurs  pais,  et  non  jamais  les  hérétiques  en  leur  reli* 
gion  ;  et  les  Espagnols  ont  acquis  une  réputation  im* 


taloiieUe  qui  doit  estre  imitée ,  ayant  chassé  du  milieu 
d'eux  les  Mores  et  Grenadins»  Ces  raisons  semblent 
avoir  poi*të  toute  la  justice  et  l'utilité  de  ce  costé  :  e'est 
icy  les  contraires  advis. 

,    L'ofiènce  est  à  Dieu  ^  de  vouloir  par  les  armes  > 
coDibats  y  feux  et  cruautez'^  recenduire  les  hérétiques 
en  la  vraye  créance^  ainsi  que  si  nostre  Seigneur  n'es* 
toit  assez  puissant,  sans  les  secondes  causes ,  pour  les 
Réduire  à  leurs  devoirs»  Us  se  doivent  vaincre  et  de* 
bellèr  par  bonnes  œuvres ,  prières  et  jeûnes  des  Ga« 
tholiques:  sont  les  larmes ,  prières,  jeûnes ,  aumosnes, 
qui  expient  et  purgent  les  mauvaises  opinions  de  nés 
nouveaux,  venus;  autrement  parla  guerre ,  source: de 
tous  maux,  c'est  proprement  regimbei*  contre  l'épe* 
ron.  L'heresie  est  .un  fléau  envoyé  parmy  nous,  ainsi 
que  la  famine,  la  peste,  la  vermine,  et  autres  acci* 
dens,  pour  nos  péchez.  L'opinion,  la  mauvaise  créance, 
est  une  maladie  qui  ne  s'arrache  par  la  force  :  il  con* 
-vient  la  desraciner  par  les  Escritures  sainctes,  raisons, 
sciences,  enseignemens,  éducations,  joinct  aux  bonnes 
œuvres  des  ecclésiastiques  et  prédicateurs,  estant  le 
moyen  de  la  force  du  tout  contraire  (l'appliquant 
furieusement),  lors  que  l'humilité,  la  douceur  et  le 
sçavoir  sont  requis.  Dequoy  ont  servy  tant  de  cruau- 
tez,  d'hommes  gehennez,  bruslez  et  martyrisez,  tant 
de  sang  espandu,  et  tant  dé  guerres  de  toutes  parts, 
.puis  que  cette  here»e  en  augmente  plustost  qu'elle 
n'en  diminue,  et  que  la  despence  et  mort  de  tant 
d'hommes  dans  la  Flandre  n'ont  servy  qu'à  faire  per- 
dre la  souveraineté  de  Zelande  et  OUande^  pour  estre 
trop  oppressez?  Qui  sera  celuy  qui  ne  conseille  que, 
puis  que  tels  remèdes  practiquez  avec  si  grand  preju* 
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àice  oDtesIé  inutiles,  qn*il  ne  failk  recourir  k  Thur* 
milité,  douceur,  prières^  onôsons  et  sciences  des  gens 
de  4>iei)?  meatnement,  puis  que  la  toUerance  a  donné 
estre  à  ce  corps  comppsé  du  quart  de  l'Europe,  et 
que  maintenant  les  religions  cnt  pris  une  habitude, 
et  se  sont  accoutumées,  à  vtrre  palsiMeasent  les  unes 
avec  les  antres,  c'est  véritablement  de  la  droicte  main 
coupper  la  gauche ,  tourner  le  fer^  le  feo  et  le  sang 
contre  nous^mesmes  ^  cootre  les  Ftançais  et  patriotes  ^ 
contre  nos  frères  et  nos  amis,  au  tres^grand'  afibyblis* 
sèment  des  forces  de  TEstat*  Combien  de  larmes, 
d^enterrements,  de  bruslements,  forcements,  rançon^ 
nements ,  et  des  pertes ,  avant  qu'en  rtnip  à  bout  !  et 
combien  de  Catholîqoes  périront  et  perdront  leurs  Ties 
en  ceste  entreprise  ja  tant  de  fois  tentée  par  sembla^- 
blés  remèdes  l  Les  Grenadins,  les  Mores,  ont  esté 
chassés  d'Espagne,  gens  de  peu  et  sans  yaleur,  et  les 
Huguenots  français,  compilez  de  noblesse,  de  soldats 
et  citadins  coui*agcux,  ne  so«ffinent  aucunes  compa- 
raisons. Et  si  les  particuliers  sont  damnea  pour  avoir 
fait  mourir  un  de  leurs  pareils,  que  deviendront  les 
roys  (|uâ,  pour  aceroistre  leurs  Estats  ou  pour  âttc«- 
toriser  d'avratttage  leur  dottsination ,  sont  cause  de  la 
mort  et  de  la  perte  dTun  million  d^rames ,  y  ayant 
grande  différence  de  la  mort  considérée  à  la  prompte 
et  violente?  Ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée sont  fondez  sur  grande  (psanttlé  d'edits  de  pai)[ 
interinez  dans  les  cours  de  parlemens;  c'est  violer 
la  foy  publique  que  les  Infidelles  mesmes  gardent, 
d'entreprfndre  sans  sujet  sur  les  Huguenots,  d'at 
legaer  qu'iceux  ont  pris  les  armes  contre  leurs  sou»- 
verains ,  et  que  la  foy  d'un  roy  et  celle  d'un  suj^ 
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n'ant  naUe  esgalité ,  estant  beaucoup  davantage  obli- 
ges le^  subjets  à  leur  souverain ,  que  luy  à  eux  :  bien 
est  vray  qu'ils  ont  failly  aux  eslevations  y  aux  entrer 
prises  sur  leur  roy  \,  cela  n'a  nulle  conséquence  ny  res- 
semblance avec  la  puissance,  magnanimité ,  et  la  foy 
de  leurs  Majestez  :  une  foy  promise  ne  doit  estre  vio* 
lëe  i  autrement  seroit  prendre  lic^ice  et  exemple  sur 
les  mauvais  actes  pour  en  Êiire  de  semblables.  Geste 
guare  est  un  apparent  malbeur  pour  la  France  ^  af- 
foiblissant  le  paiiy  du  roy  Tres-^Chrestien ,  çt  rehaus- 
sant celuy  du  roy  Catholique  >  qui  a  pris  le  haut  bout 
avec  le  Pape  et  les  ecclésiastiques  :  de  plus,  le  Roy  à 
présent  régnant  ne  peut  nier  Tubligation  qu'il  a  à 
ceux  de  ceste  rdigion ,  qui  ont  assisté  son  père  contre 
les  entreprises  de  la  Ligne ,  du  Pape,  d'Espagne  et  de 
Lorraine.  Ne  vaut-il  mieux  laisser  le  tout  en  la  maîA 
de  Dieu,  qui  jsçaiira  bien  en  temps  et  lors  que  nous 
le  mériterons  y  en  un  cl^n  d'œil^  en  un  moment,  faifre 
plus  que  toutes  les  armées  et  cooseib  du  monde  en 
plusieurs  siedesl 

Pour  exécuter  ceste  ^ande  entreprise  (  si  die  est 
|ugée  )uste ,  uûle  et  nécessaire  )  de  la  reunion  à  la 
religion  catholique  de  ceux  qui  s'en  sont  dévoyez, 
l'intelligence  entre  Sa  Sakicteté  et  les  deux  roys  de 
France  et  d'Espagne  est  nécessaire  ;  le  secret  des  con^ 
seils  doit  estre  observé ,  s'il  estoit  possible  qu'il  n'y 
eu^  que  les  trois  personnes  susdictes  qui  scenssent  le 
commencement  et  le  but  de  la  fin ,  patrce  que,  puis^ 
que  les  hérétiques  ont  surpris ,  failly  et  faussé  leur  foy 
divine  et  humaine  par  tant  de  fois  pour  &ire  mal , 
semble  devoir  estre  permis  de  les  imiter  pour  faire 
bien ,  et  les  reconduii^e  au  chemin  dont  leur  infidélité 
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les  a  esgares;  à  cest  etteciy  commencer  en  France  ce 
dessein  avec  artifices ,  dont  le  plus  exprès  seroit  que 
du  commencement  il  ne  se  cogneust  point  qu  on  leur 
▼oulust  faire  changer  de  religion  y  à  ce  que  leurs  .asso- 
ciez d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne  s'esmeussent  ;  la* 
ligue  secrette,  bien  jurée  et  signée,  le  bruit  soit  pu- 
blié de  la  guerre  contre  Espagne  ;  sous  ce  prétexte, 
de  lever  deux  armées  en  France  et  une  dans  la  Flan- 
dre. Il  est  crertain  que  plusieurs  capitaines  huguenots 
se  jetteroient  dans  Tarmée  française,  croyants  faire  la 
guerre  à  leur  commun  ennemy,  l'Espagnol.  A  mesme 
temps  saisir  les  principaux  chefs  sans  leur  faire  aucun 
mal,  et  s'en  asseurer  pour  six  mois,  et,  après  avoir 
publié  (sans  le  déclarer  par  edict  )  que  ce  n  est  à  la  re- 
ligion huguenote  que  Ton  en  veut,  ains  seulement 
pour  leur  monstrer  qu'ils  se  doivent  fier  en  la  foy  du 
Roy,  et  ncm  aux  villes  de  seurté  qu'ils  ont  demandées , 
ny  à  leurs  forteresses,  et  moins  aux  intelligences  es- 
trangeres,  et  que  Sa  Majesté  veut  qu'ils  se  contentent 
d'estre  sous  la  protection  de  ses  armes,  avec  deux  ar- 
mées atia(|uer  toutes  les  plus  foibles  villes  qu'ils  ont. 
Celle  qui  seroit  en  Guyenne  (qui  sembleroit  estre  le- 
vée pour  résister  à  l'Espagne)  tourne  dans  le  Beam, 
où  la  querelle  et  dispute  est  desja  née ,  eux  ne  vou- 
lans  obéir  aux  edicts  du  Roy,  possedans  indeiiement 
et  forcement  les  biens  des  ecclésiastiques  :  il  n*y  a  de 
ce  costé  aucune  place  forte,  et  qui  puisse  arrester 
uiie  armée,  si  'ce  n'est  La  Rochelle  et  Montauban ,  de- 
vant lesquelles  il  faudroit  faire  des  forts ,  et  y  laisser 
des  puissantes  garnisons.  Cependant  l'autre  armée 
pourroit  entreprendre  sur  les  places  du  Daufiné, 
leisquelles.feu  M.  de  Mayenne,  avec  une  armée  de 
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six  mil  hommes»  avoit  enlierement  prises;  et  las- 
sant en  puissance  M.  le  comte  de  Soissons,  qui  en 
est  gouverneur,  lequel  est  fort  propre  pour  Foppo* 
ser  à  Les-Diguieres,  en  tant  qu'il  fust  vivant,  duquel 
il  occupe  la  charge,  et  en  cas  qu  il  fust  mort,  le  sieur 
de  Crequy  est  catholique;  joindre  les  deux  armées  à 
Texpugnation  de  Nismes,  Montpellier,  et  autres  villes 
foibles  du  Languedoc. 

Les  maximes  qu'il  faut  observer  principalement  ^ 
sont  de  prendre  premièrement  toutes  les  plus  foibles 
villes  et  chasteaux,  razer  et  confisquer  le  bien  de  tous 
ceux  qui  s'esleveroient  contre  vostre  Majesté,  sans 
nulle  exception,  les  adjoindre  à  vostre  domaine,  en 
faine  party,  ou  les  donner  aux  Catholiques  qui  vous 
assisteroient.  Et  afin  de  donner  loisir  de  se  repentir, 
faudroit  faire  ceste  exécution  par  degrez  ;  commencer 
en  quelques  endroits,  et  après,  par  edict,  dpnner 
quelque  terme  à  ceux  qui  voudroient  venir  recog«> 
noistre  vostre  Majesté;  exempter  ceux  qui  voudroient 
demeurer  paisibles  en  leui^  maisons,  et  tout  ainsi  que 
le  roy  Henry  IV  faisoit ,  qu'en  mesme  temps  quHl  ga- 
gnoit  une  ville  sur  la  Ligue ,  quelque  foible  qu'elle 
fust,  autant  de  deux  cens  gentils-hommes  se  tournoient 
de  son  costé;  ce  qui  adviendroit  infailliblement.  Tou- 
tes ces  villes  prises,  ne  restant  que  La  Rochelle  et 
Montauban ,  elles  ne  pourroient  durer,  et  seroit  une 
guerre  de  peu  de  conséquence,  faute  du  roy  Henry  III 
davoir  poité  ses  premières  armes  contre  icelles,  lors 
quil   pojuvoit   réduire  toutes  les   foibles  villes   du 
royaume  eu  son  pbçyssance,  et  plus  grande  d'avoir 
levé  le  siège  lors  qu'elle  estoit  preste  de  se  rendre.  Les 
lipguenot^  sont  graodement  descheuz  de  çpnseil,  de 
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nombre,  de  puissance  et  d'argent;  ce  xelé|  qui  est  pè^ 
culier  à  toutes  nouveaatez  et  commencemetits  de  fac- 
tions, est  estmnct  ;  ils  ne  pensent  plus  qu'à  conserver  le 
leur,  et  y  en  a  peu  qui  voulussent  hasarder  leurs  vies 
ny  donner  de  leurs  biens  pour  maintenir  leur  cause  : 
ils  souloient  avoir  un  chef  en  toute  puissance  et 
créance  ;  maintenant  leur  gouvernement  est  aristocra- 
tique, meslé  de  populaire,  grandement  divisez  et  op- 
poses les  uns  aux  autres;  aucuns  qui  Sont  riches  n^ont 
point  de  religion,  les  autres  n'en  ont  que  pour  faire 
leurs  afiaires,  et  infinis  pour  avoir  honte  de  se. des- 
dire ;  la  vieillesse  et  richesse  d  aucuns  les  empesçfaerà 
de  les  assister  :  les  gentils-hommes  et  bourgeois  sont 
contraires  aux  ministres  factieux;  Ils  souloient  avoir 
des  deniers  affectez  à  la  cause,  des  cueillettes  qui  se 
iaisoient  parmy  leurs  Eglises:  cela  est  tellement  re- 
froidy,  que  peu  s  en  trouve  qui  en  veuUent  donner; 
et  1^  plfis  grand  mal  qui  soit  pour  eux ,  c*ést  que  les 
miracles  que  faiisoieut  les  premiers  Huguenots  estoient 
par  rintelligence. qu'ils  avoientdans  la  Cour  avec  ceux 
4e  Montmorency  et  autres ,  qui  né  sont  plus  ;  joinct 
qu'il  ne  se  sçauroit  prendre  les  villes,  et  maintenant 
J'art  eu  est  si  ccmmmn ,  qu'il  n'y  en  à  point  qui  puisse 
résister  si  elles  sont  bien  assaillies,  ce  qu'eux  cognois- 
jsans,  ils  confessent  que  s'ils- soift  attaquez  ils  sont  per- 
dus, sans  espérance  qu'aux  ttial-contents  :  c'est  à  quoy 
il  faudroit  grandement  et  judicieusement  pôurveôri: 
eu  France  à  ce  qu'ils  n'en  fussent  assistez;  faudroit 
employer  à  ce  dessein  tous  les  plus  généreux  du 
royaume  ,  à  ce  qu'il  ne  se  fist  un  party  de  mal-con- 
tents qui  empeschast  le  progrezdu  dessein.  Les  villes 
da  Beam,  du  Languedoc,  Daufiné  et  Gascongné  pri- 
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$eSy  il  faudioit  ou  dianf^er  la  xiemeure  des  habîtans, 
ou  tlesmenteler  eatiénament  les  ailles  ^  si  on  n'y  faisait 
des  citadelles  gardées  par  des  Catholiques^,  et  après 
toutes  ces  villes  pi^ises,  se  pourmt  oster  tout  Texer-* 
cice  de  la  religion  huguenotlie  et  hérétique  ^  sans  le 
publier  par  edici,  jusques  à  oe  qu'il  se  fust  fait  le  sem* 
blable  en  Flandres  et  Allemagne^  par  la  prise  de  plu-^ 
sieurs  villes,  à  quoy  les  Français  aideroient^  Il  ne  faut 
douter  que  les  peuples  cederoient  à  la  force ,  cessantes 
leurs  opiniasti^etez  et  mauvaises  opinions.  Ainsi  advint 
à  Anvers I  reduicte  à  l'extrémité  par  le  duc  de  Parme; 
la  ville  prise  y  la  citadelle  faicte ,  le  lendemain  trente 
mil  âmes  retournèrent  au  giron  de  l'Ëglise  :  les  Hu-* 
guenots  feroient  le  semblable.  Les  princes  et  ducs 
d'Allemagne^  en  mesme  temps  qu'ils  changent  de  re- 
ligion y  le  peuple  les  suit,  et  font  de  leurs  subjects  ce 
qu'ils  veulent.  Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  la  re* 
ligion- catholique  et  calviniste ,  qu'il  semble  estre  aysé 
de  changer  leurs  opinions ,  mesmement  s'il  plaisoit  à 
Sa  Saincteté  et  à  l'assemblée  de  quelque  quantité  du 
dwgéf  reformer  quelques  abus  qui  estrangent  ce  peu- 
ple ignorant  de  ce  qu'il  doit  suivre  ;  ce  qui  se  feroit 
plus  aisément ,  d'autant  qu'il  ne  se  pourroit  dire  qiie 
ce  fust  par  contrainte  des  heratiques,  lesquels  tombent 
en  décadence  y  considérant  combien  il  seioit  utile  qu^il 
n'y  eust  qu'une  i^eligion  :  la  diversité  d'icelle  et  la  li- 
berté en  formes^  une  tierce  approchant  de  l'atheïsme. 
Ceste  reunion  seroit  un  acheminement  à  la  guerre  des 
Infidelles. 

Le  principal  est  que  le  Pape  et  le  roy  d'Espagne  ay- 
dassent  d'argent  à  la  France  au  besoin ,  et  faille  des 
levées  dan^  le  comté  de  Ferrette^  ou  les  lansquenets 
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sont  Catholiques,  et  celles  des  Suisses  se  feroient  les 
deux  tiers  dans  les  cinq  petits  cantons  catholiques.  Les 
estrangers  allemands  j  pesants  à  se  mouvoir,  n'ayant 
point  d'argent,  les  Huguenots  de  France  n'en  seroient 
secourus,  estant  pour  maxime  certaine  qu'il  faut  que 
tout  cède  par  nécessité  au  maisCre  de  la  campa^e, 
nommément  quand  les  ennemis  ne  peuvent  avoir  une 
«armée  .pour  leur  defence.  L'obstacle  seroit  du  roy 
d'Angleterre  (0,  s'il  penetroit  dés  le  commencement 
le  motif  de  ceste  entreprise  estre  pour  la  réunion  de 
la  religion  catholique  :  le  bon-heur  est  qu'il  est  plus 
addonné  aux  lettres  qu'aux  armes,  desquelles  il  est  en- 
nemy;  neantmoins  les  raisons  d'Estat  et  exemples  de 
ses  prédécesseurs  le  pouiToient  esveiller,  desqîiels  le 
but  et  les  maximes  ont  toujours  esté  de  favoriser  les 
rebelles  des, deux  roys,  à  ee  que,  troublez  dans  leurs 
propres  royaumes ,  ils  n^  s'accordassent  pour  envahir 
le  sien  ;  et  à  cela  ils  n'y  ont  espargné  hommes ,  argent , 
practiques  et  corruptions  de  toutes  parts.  Pour  éviter 
et  changer  cestç  inclination,  les  artifices,  les  atikbassa- 
des,  les  promesses,  et  mesmes  l'argent  dans  les  con« 
seils  anglais  ne  se  doivent  espargner  ;  et  en  cas  (Jué 
tout  cela  n'y  servist,  et  que  l'on  cogneust  qu'à  force 
ouverte  et  puissamment  il  peut  empescber  le  dessein 
projette,  il  n'y  a  doute  qu'il  faudroit  entreprendre  sui^ 
l'Angleterre,  ce  qui  est  très-facile,  les  deux  roy  s  estàns 
d'accord.  Le  plus  difficile  est  de  prendre  pour  asseuré 
ce  royaume,  estant  comme  celuy  de  Pologne,  et  mes- 
mes comme  Fempyre  des  Turcs,  dont  la  puiissance 

(«)  />«  roy  et  Angleterre:  le  roi  d'Angleterre  étoit  alors  Jacques  ï, 
qiii  ayoit  un  gdùt très-vif  1>oar  les  lettres,  et  qui  aimoit  à  s^occuper  dç 
dÎM? won»  thëolpgiqQes.  Ia  Vue  d'une  épée  nue  le'  faisoit  frémir^ 


n  est  qu^aiix .armtfeft mises  en  la  campagne^  tTy  ayant 
aucune  forttrasse-:  et  se  peut  dire  qu^une  on  deux  ba- 
tailles gagnées  le  royaume  l'est  entièrement,  ne  pou^ 
vant  ny  Londres  ny  les  antres  places  résister,  et  promp- 
tement  tout  suit  la  fortune  du  TÎctorieux ,  et  ce  dantant 
plus  que  le  tiers  du  peuple  est  catholique,  estaiit  di- 
visé ea^reis  sectes,  CaâioHcfttes ,  Calvinistes  et  Luthé- 
riens. Les  ports  de  France,  Calais,  Dieppe,  le  Havre ^ 
sont  fort  propres  pour  assembler  les  armées  navalles, 
et  se  peut  arriver  en  vingt  et  quatre  heures  en  Angle- 
terre,  et .oonimodement  se  peut  feire  tenir  des  vivres; 
quoy  que  rârnuéé  d* Angleterre  fuSt  plus,  forte,  tons- 
jours  un  vaisseau  après  Fautre  peuvent  passer.  Trente 
mil  honames  amerris,  moitié  Espagnols,  Français^ 
lansquetiels  et  Suisses,  peuvent  faire  céste  icohqueste  : 
le. feu  duc  de  Guise,  vivant  là  royne  d'Escosse,  Fen- 
treprencMi  avec  quinze  mil  hommes.*  La  difficulté  seroit 
ii  prévoir  à  Tambidon,  qui  rayne  tous  desseins  géné- 
reux ,  et  se  faudrait  accorder  du  partage  d'Angleterre 
entre  le  roy  de  France  et  celuy  d*Espagne ,  on  quel 
roy  catholique  îken  voudroiént  poui*^eoir ,  et,  s'il  es- 
tent possible,  un  de  la  nation  meslae^  pourveu  qu'il  s^ 
vistde  la  seuité,  laissant  toute  la  supériorité  au  Pape. 
.  Que  si  l'Angleterre  estoit  subjuguée ,  c'est  la  cita- 
delle detous  les  lieux  maritimes  jusques  en  Suéde  et 
Danneinarc ,  et  fadliteroit  du  tout  la  reunion  d'Ol- 
lande  et  de  Zelande ,  qui  faudroit  que  sans  coup  firap- 
per  obéissent.  Et  en  cas  que  Ton  peust  éviter  ce  coup 
d'Angleterre,  et> tellement  négocier,  que  ceste  isle  de- 
neurast  neutre ,  ou  du  moins  que  son  secours  ne  fust 
d'importance,  il  faudrait  tourner  toutes  ses  forces  pour 
ajder  au  roy  d'Espagne  à  regagner  la  souveraineté 
23.  6 
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qu'il  a  perdue  sur  Zelande  et  OUaude^  lesquelles  ne 
poujToieut  durer,  voyant  mesme  que  sans  le  grand  se- 
cours que  le  roy  Henry  IV  leur  a  donné,  taat  ea 
tommes  qu'en  argent,  infailliblement  le  roy  d'E^agne 
les  eust  remis  à  leurs  devoirs.  Combien  donc  sera  plus 
facile  de  les  y  reconduire  ayant  les  forces  et  Fargent 
'des  deux  roy  s  contre  eux,  mesmement  maintenant 
qu'ils  sont  à  demy  divisez  par  la  secte  des  Arméniens, 
qui  ont  commencé  à  pulluler  parmy,  eux.  Et  quand 
ils  verroient  se  pouvoir  redimer  d'oppression  en  re- 
tournant en  la  religion  catholique,  ces  legeretez  tant 
cogneiies  les  y  porteroient  bien  tost  ;  et  neantmoins 
faudroit  arrester  leur  inconstance  en  se  saisissant  des 
meilleures  places,  comme  de  Flexingue  et  autres  lieux 
importans;  employer  ii  ce  dessein  quantité  d'Alle- 
mands avec  force  argent  :  qui  feroit  que  les  contraires 
ne  pourroient  faire  levées  dans  l'Allemagne,  dans  la- 
quelle les  Catholiques  sont  puissants,  estant  l'Empe- 
reur et  les  evesques  électeurs  de  ceste  religion.  Et  seroit 
la  dernière  entreprise  qu'il  vous  conviendroit  faire, 
que  la  reiinion  en  ioelle  des  hérétiques  :  l'argent  et  la 
xratnte  des  forces  >.ont  très  grande  puissance  sur  ceste 
nation  tudesque  ;  par  ces  deux  moyens  se  fera  de^  mer- 
veilles en  icelle.  Ceste  entreprise  est  d'autant  plus  fa- 
cile, que  l'aguerriment  des  Espagnols  et  la  vaillance 
des  Français  seroient  joinctes  ensemble,  dont  l'heu- 
reux succez  doit  estre  attribué  entièrement  k  Dieu, 
réglant  et  expiant  les  consciences  des  majestés  des 
roy  s  de  toutes  ambitions,  avarices  et  desseins  autres 
que  celuy  de  la  gloire  de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ. 
Sire,  trois  ans  estoient  passez  depuis  que  j'avois  es- 
crit  ces  Advis,  non  par  présomption ,  ains  pour  cog- 
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Boiatre  s*il  y  àureit^elq[ue' conformité  ^xLtte  iceiix  tt 

vos  gweK<enx  desseins^  ainsi  qu^il  reiississoit  au  com«- 

naencemcsily  en^^e  qn^aviec  attaqué  les-foibl^  places 

a;iiraBt  q«i'as»6ger  les  plus  fortes ,  et  misia  division  au 

partjr  huguenot  recevant  «n  vostre  'protection  les  pa^ 

cifiques.  Ainsi  qa*il  faut  que  tout  cède  à  vostre  valetjt 

et  bon-heur,  se  doit  semblablement  à  vos  conseils ,  pat 

lesquels  heureusement  vous  avez  Justifieras  armes, 

BL^y  ayant  rien  plus  raisonnable  que  restablir  les  eccle^ 

siastiques  dans  leurs  J>iens  (0,  ny  plus  juste  que  Yb^ 

béîssance  vous  .soit  i^nduë  en  toutes  lesi^illes  de  vostre 

royaume,  et  n'enduriez  les  assemblées  des  Huguenots 

$ans  vostre  permission,  lesquels ,  lors  qu'ils  comnfiien* 

f  oi^t  à  prendi^  vos  deniers  et  ruïner  vos  sùbjets  pour 

vous  faire  consentir  par  la  force  ce  que  le  «droit  leur 

flesnioit,  le  ciel  a  porté  ia  justice  de  vostre  «costé/^de 

laquelle  vostre  Majesté  a  si  bien  usé>  que  cinquante 

six  places  prises  jsont  les  trophées  de  voâtre  victoire^ 

vostre  prudence  ayant  choisy  k  temps  i  propos  que 

l'Allemagne  est  «n  guerre  pour  mesme  tlessein ,  vostrt^ 

i:ourage  admiré  de  tous  les  peuj^s,  qu'en  l'aage  "sm* 

quel  vous  estes  vous  ayez  plusfait  que  tous  vos  predeces« 

peurs,  en  créance  que  vous  sçaureis  pourveoir  à  tbus 

evenemens,  et  que  la  mort  de  tant  de  braves  homtneS 

qui  ont  espandu  leur  sang  pour  vostre  tservice,  ne 

sera  sans  fiiiict ,  d'autant  que  si  ce  n'estoit  que  pouf 

avoir  pris  quelques  murailles ,  elles  ne  seroient  equi*^ 

poU^ites  à  la  moindre  de  leurs  pertes*  Considéré  qua 

(0  MestaBlir  les  eccUsUutiquts  dans  leurs  biens:  en  lâlao,  après  kl 
pacification  du  Pont  de  Ce,  Louis  XHI  alla  en  Béam ,  et  ordonna,  par 
on  ëdit,  la  restitution  des  biens  ecclësiastl^es  çpie  les  Protestanl 
pspiédoknt  depuis  plas  ûa  soiannt^  atal. 

6. 
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)ei  koitnnes  de  la  faction  contraire  demeonoits  eA 
l^nde  poissance^  leurs  cœnrs  ofièncec,  il  y  aura  p^l 
que  y  Iws  que  vos  armes  seront  posées,  fls  n^enU*e« 
prennent  de  se  remettre  en  estât  de  se  protéger  etix^ 
mesmes  à  vostre  pre)ndÎGe,  ainsi  qn'an  passé,  ponr  le 
soupçon  en  qnoy  ils  Boni  de  leur  myne  entière  ;  telle* 
ment  que  par  la  paix  vostre  Majesté  sera  forcée"  de 
tenir  toujours  une  année  payée,  pour  faire  obeyr  ceux 
qui  contreviendront  en  sorte  que  ce  soit  à  vos  edits, 
non  sans  apparence  d'autres  eslevations,  si  ee  n*est  que 
pararcheviez  ce  qu^avee  si  coorageusement  commendif  ; 
et  bazarder  le  tout  ponr  le  tout,  attaquer  et  prendre 
La  Rochelle  et  Montâuban  Tannée  qui  vient ,  et  ce* 
pendant  desmanteler  toutes  les  plaees  que  vous  avesS 
ya  priées,  i  ce  que  ce  pdrty,  entièrement  abbaissé,  ne  se 
puisse  relever  pal*  Tassistance  de  quelques  princes  cil 
autres  mal-contans.  Il  n*est  rien  plus  aisé  que  temar« 
quer  les  fautes  quand  elles  sont  passées ,  et  pins  difficile 
que  de  les  prévoir  et  esviter,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
grandement  expérimentez,  encores'que  plnsieurs  d'i« 
celles  advieonent  par  événements  fortuits  hors  là 
créance  des  hommes ,  lesquelles  ne  peuvent  estre  im^ 
putées  &  ceux  qui  commandent,  àifi'si  que  ^lusiettrë 
sont  advenues  au  siège  de  Montaubân,  lequel  n'estoit 
du  nombre  des  forbles  places  qu'il  falloit  attaquer, 
cognoissani  les  grandes  fortifications  et  quantité  de 
gens  de  guerre  qui  y  estoient.  Je^ay  la  difficulték}u'il 
y  a  d  expugner  une  ville  scituée  sur  des  rivières  et 
traversée  d*icelles,  qu'il  est  nécessaire  de  diviser  les 
fermées  en  deux  bu  £rois  parts;  si  ose-je  dire,  avec  per- 
mission de  vostre  Majesté,  qu'aux  grandes  places  il  ne 
faut  attaquer  fermement  que  d'un  costé)  et  se  rconteû? 
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t#r  ^ejpffi^qkv  que.k  secoure  n'entre  par  J^  ^^trçs^ 
AJin^i  (i^iQQS  nqi|S  à  (i^^  Rpchelle ,,  qu'il  pe  Uni  q^\ 
M.  d'iVnjçu,  depuis  Hpnry  III,  qu'il  ne  la  prinst^i 
à  quoy  il  fa«t  ^mpesc^^  par  la  divisiipn  de  spa  frer^ 
d'Âleoçpp^  du  feu  roy  vo$tre  peri?  et  prières  4^8  Ppn 
loQ^aiSi  ppn  quU  ne  fust  }ogé.i^  dix  pieds  de  dessus 
du  j^IPPQrt  en.trqis  gr;9inde$  brescb/es,  et  qu  il  ne  tins( 
entieren^Ut  le  bastipa  de  Vf^vangile;  et  n'a  tenu  qu^ 
n'avoir  .vpulu  Iqs  prcindre. 

Çe^tte  place  .4^.  ^opl^uban  Qe  sç ,  devpit  a3sieger 
conVre  rhyver,  ^t  XQoios  saqs  Fassistance  de  huict  op, 
dix  mil  I^D$quen^tS)  geos  qui  vont  aux  assauts  e( 
servent  ppur  sappe  et  pour  mine  grandement.  Pareil^ 
lemept  1^  ^ni4  d^P^  arinées  n'est  moins  recoiuman^ 
dable  que  la  pay^  et  les  vivres  dicelle  :  loger  en  bon 
air^  enterrer  les  putréfactions}  joinctaux  grands  hps-r 
pîtaux  qu  il  falloit  ériger  en  divers  lieux.  Au  passé 
\es  plapes  e^toieut;  miejux  défendues;  nous  tenons  deif 
guerres  de  Flandres  le  moyen,  de  les  prendre,  dequpy 
cVst  merveille  de  ne  les  avoir  imité;  et  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  débattre  qu'il  ne  faille  que  le  for^ 
emportas  le  foible  en  peu  de  temps»  en  suivant  ces 
rçjgles  .ipfaillibles.  Âpres  que  l'armée  sera  asseurée 
pour  le  debprs  par  avantageux  logis,  ou  quelque  re-r 
tranchement|  ^'attaquant  que  dun  çoçté,  faisant  le$ 
tranchées  flanquée^,  e^  des  places  darmes  closes  e); 
defensibles  des  quatre  costes,  gagner  la  contrescarpe , 
cç  qui  ne  se  peut  en^pesçher;  estant  dans  ixrelle^  fauf 
faire  des  tranchées  tout  du  Ipug  de  la  forteresse,  tellcr 
ment  que  le  fossé  demeui'e  egalleogient  my-party  en^tre 
les  assiégeant  et  les  assiégez,  lesquels  ne  se  peuvent 
présenter  ny  paroistre  dedans  qu'ils  ne  soient  arque- 
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buser;* percer  la  contrescarpe,  et  se  couvrira  maîi» 
louche  et  à  main  droicte  de  terre,  oacreoser  pro* 
fil^ndementy  et  faire  des  galleries  pour,  aller  au  terrain 
de  la  courtine I  ou,  pour  le  mieux,  ne  se  couvrant  que 
d'un  costé,  aller  à  un  bastion,  et  là ,  par  le  oioyen  de 
la  sappe  ou  de  la  mine ,  le  renverser  et  aller  loger  des-' 
sus  avec  trois  cens  hommes  armez.,  flanquez  de  moHS^ 
quetaires;  et  outre  ceux  qu'il  faut  pour  les  sensténir, 
il  en  faut  mil  qui  leur  portent  sacs  pleins  de  terre  , 
balles  dé  laine  et  bois  pour  se  couvrir.  Sont  icy  deux 
conditions  principalles  :  toutes  personnes  qui  pense- 
ront garder  les  tranchées  avec  Tinfanterie  française, 
desarmée  comme  elle  est ,  s'abuseront  :  à  Fattaque^- 
ment  de  ces  grandes  villes,  il  est  nécessaire  d'avoir 
CNrdinairement  cinq  cens  picquier^  cuyrassez  et  bien 
armez,  de  la  cavalerie  qui  aura  mis  pied  à  terre  dans 
ces  grands  corps  de  gardes  susnommez,  ce  qui  empes- 
chera  tous  accidens  et  sorties;  et  si  dans  une  armée  il 
y  a  deux  mil  chevaux ^  en  une  nécessité,  il  faut  que 
de  vingt  et  quatre  en  vingt  et  quatre  heures  il  y  «i  - 
ait  cinq  cens  aux  tranchées,  et  cinq  cens  à  cheval; 
puis  qu'ils  sont  bien  payez  ils  ne  le  peuvent  reftiserJ 
Mais  le  soupçon  que  les  guerres  civiles  ont  engendré 
à  vostre  Majesté^  a  fait  qu'il  n'a  esté  entretenu  que 
douze  cents  chevaux ,  tant  à  vous  qu'aux  reynes, 
monseigneur  vostre  frère,  et  vos  frères  naturels:  cela 
n'est  assez,  et,âe*phis,  mécontente  tous  les  principaux 
de  vostre  royaume,  qui  ne  sont  employés  :  il  faùdroit 
remettre  Tentretenement  de  huict  mil  chevaux;  comme 
il  estoit  au  passé,  donnant  tes  compagnies  aux  capi- 
taines non  partials.  Et  ne  pensez  pas  que  iceux  qui 
croyent  n'estre  entretenus  qu'en. temps  de  guerre, 
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vevnQent  demeurer  aux  armées,  et  faire  crédit  de  leur 
paye,  ainsi  que  ceux  qui  seiroienl  entretenus,  par  la 
peur  d*estre  licèntiei  en  temps  de  paix ,  feroient.  Un 
autre  pnoinct  très -nécessaire,  c'est  qu'aux  sieges.il  ne 
&'y  &ut  nullement  haster  ny  précipiter. 

Sire,  ce  n'est  rien  et  de  peu  d'importance  de  n'avoir 
pris  Montaid)an  (0)  au  peu  de  temps  que  vous  ayez  esté 
<)evant:  le  prince  de  Parme  tomba  bien  en  plus  grande 
faute,  assiégeant  Mastric,  oii  il  demeura  un  an  ;  et,  n-és«' 
tant  pas  encore  bien  expérimenté,  il  bazarda  et  perdit 
tous  les  plus  braves  de  son  armée  aux  assaux;  et  enfin, 
sage  par  expérience ,  aprist  comme  il  fallbit  prendre  les 
villes  pied  à  pied.  Et  depuis  les  Espagnols  ont  demeuré 
trois  ans  devant  Ostende.  U  n'est  point  de  besoin  pour 
cet  hyver  de  faire  des  forts,  mais  bien  dé  faire,  ua 
camp  fermé ,  auquel  vous  laisserez  une  petite  armée , 
et  plus  de  force  que  vos  ennemis  ne  sçauroient  mettre 
sur  pied;  et  au  prin  -temps,  faire  levée  de  huict  mil 
lansquenets,  et  de  six  mil  Suisses.  Faites  provision  dW- 
geht,  et  augmentez  les  regimens  de  gens  de  pied,  omet- 
tez ordre  à  vostre  gendarmerie;  infailliblement  le 
siège  -de  Montauban  ne  durera  deux  mois,  quelques 
fbiieresses  qu'ils  y  puissent  faire  cependant,  pourveu 
que  L'on  y  employé  les  capitaines  qui  sçavent  que  c'est. 
Que  si  au  contraire  vosti*e  Majesté  veut  donner  lai  paix 
à  ses  subjects ,  bien  qu'à  la  vérité  il  semble  qu'il  y  a 
de  la  diminution  de  vostre  authorité,  si  vous  n'entrez 

(>)  M^  JtVnnocr  frà  Hwttmihmn  :  en  i€ai ,  Lotib  Xm  mh  le  méga 
éettai  llQntavbaii.  Il  ayoit  avec  lui  le  connétable  de  Laynes  et  su 
maréchaux  de  France.  Les  divisions  des  clie£s  firent  échouer  Tentre- 
prise.  Le  duc  de  Mayenne  j  fut  tué.  Luynes  mourut  peu  de  temps 
apréB,  k  LongvetlUe,  de  chagrin  ou  de  poison. 
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juste;  prix.  Les  roys  ne  sont  oUî^  ^  ^^'■tti'ftir  les 
œssioBS  dopimageaUes  de  leurs  predecesseun  ûijas- 
t^meut  faites  y  fflesmes  d'j  ayai|t  les  estaU  geoeraux  ém 
royaume  esté  assembles ,  ai  cooseoly  aux  abbrevia« 
tions  des  provinces,  souverainetés  >  droits  H  héritages 
de  la  Couropne.  Les  Espagnob  s'excosept  de  n*avoir 
entrepris  de  troubler  la  Fraqce,  que  pour  nuônlenir 
la  religion  catholique ,  et  rendre  ce  qui  leur  avoit  eslé 
prestté  du  temps  de  Temperenr  Cbarles^Quiot;  que  la 
France  fçtvorisa  les  rebellions  du  duc  de  Saxe,  land^ 
grave  de  Hesse^  et  duc  de  Witemberg,  lesquek  re-i 
ceu^ent  cent  mil  livres  du  roi  Henry  II ,  quils  em«^ 
prunterentsous  couverture  de  Facbapt  deMontbelliart, 
pour  maintenir  les  princes  It^theriens  contre  la  maison 
d'Autriche,  en  suitte  deqnoy  les  Français  occopereat 
Metz»  Thoul  ^t  Verdun;  naîsssince  de  rinlerim d^ÂU 
lemagne ,  qui  n^eust  esté  sans  rasrâtauoe  des  Fran-» 
çais  aux  Lutkeriçns.  Et  les  roys  Henry  III  el  IV  onl 
fomenté  une  fois  sous  terre  ^  et  puis  ouverlement  les 
rebellions  des  est^ts  4^  Flandres,  par  Tiis^stataee  detf 
duc  d'AlençoUy  et  du  feu  Roy^  pero  de  vostre  MaieM^ 
qui  les  a  secourus  d'hoinmes  et  d*argeBt  dooye  fiM. 
durant,  en  dépence  de  quatre  millions  d'or,  de  la  vie 
et  du  âang  de  quantité  de  Français,  dont  la  fin  a  esié 
la  soustraction  de  To^ieissance  des  OUandais,  qui  an 
SLont  (^içts  quitter  la  souveraineté,  pour  laquelle  main* 
tenir,  contre  le  roy  d*Egpagne ,  s*y  entretient  eacoret 
deux  rogimens  français,  en  mauvais  exem|de  de  tous 
ceux  f  outre  lesquels  leurs  sulijects,  sans  an<^vft  droid 
se  peuvent  authoriser  et  départir  de  leur  sonireraîiielé. 
Les  offenjces  de  ces. deux  rois  compan$es  et  balancées^ 
cellef  contre  la  France  se  trouveront  excéder  tpulea 
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daqs  Mpntanban  »  m^îs  vostre  puissance  est  si  gi*aiîde^* 
et  1^  nom  de  roy  Urnt  estimé  el  prisé  ea  France,  que 
s'il  yçus  plaist  retomber  en  la  première  yoye  cy  -  de- 
vant ^proposée,  d^  régner  en  equilé,  éviter  tons  -eve- 
nemens  contraires ,  que  voslre  Majesté  continuîf  en  la 
crainte  de  Dieu ,  face  |ustioe ,  descharge  son  peuple , 
reforme  les  desordres  et  abus  qui-  sont  en  FEstat^  et 
toutes  choses  reiî^iront  à  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
et  à  vostre  ce«tentement« 


Troisiesme  Advis  pour  faire  la  guerre  contre  le  rqy 

d'Espagne. 

La  guerre  <:pntre  le  rûy  (f  Espagne,  %  sçavoir  si  elle 
est  juste  et  uûl«.  ) 

Les  royaumes ,  les  provinces^  les  biens  occupez  y 
X9m'\%  et  vôUez  injustement ,  par  force ,  par  circon* 
ventioûA  et  impuissance  des  vrais  possesseurs,  con^. 
tr^inçte  à  une  paix  honteuse  et  dommageable ,  iceus 
la  pe^Y^tit  rompre  et  violler ,  lors  qu'ils  connois-: 
troot  liçurs  '^dYSPtages,  et  ce  d'autant  plus  quand 
fHtificieusçmenty  sous  couverture  dicelle ,  par  voyes 
indirectes  il.  s  y  est  oontrevenu,  ai|isi  que  le  roy  Ca«) 
tholique^SQus  le  manteau  de  la  religion ,  a  fait  faire  la 
guerre  huiet  9ns  en  France ,  tendant  à  l'occuper,  ou 
Il  la  diviser  en  tetrar^^hie,  par  Vassistançe  dés  piûnees 
de  Lprraine^  en  despenoe  de  six  millions  d'ory  desseins 
continuez  en  la  personne  de  Biron,  et  depuis  de  Con- 
chine  y  persuasions  à  la  Reyne  vostre  mère,  dont  il  se 
vottloit  prévaloir  sans  qu'elle  s'jçn  'appei"çcust.  Leé 
lois  permettent  au  commun  et  aux  particuliers  de  se 
restituer  contre  uix  Uaicté,  fraudei^  de  la  moitié  de 


juste;  prix.  Les  royg  ne  sont  €J:|l^é$  à  maiiltepir  Içs 
cessioBS  dopunageables  de  leiirs  pr^eqes6ei«rs  ÎDJus** 
temeut  faites  y  ine$iae&  i^y  ay  allies  estat^  généraux  du 
royaume  este  assemblez ,  ni  eousealy  aux  abbrevia««. 
lions  des  provinces  y  sou  veraiuetQit,  droits  e|  beritageâ 
de  la  Couropne*  Les  Espagnols  s'excu^ept  de  n'avoir 
entrepris  de  troubler  la  Frai^ce,  que  pour  maintenir 
la  religion  catholique ,  et  rendre  ce  qui  leur  avoit  esl£ 
presrté  du  temps  de  Tempereur  Cbarles^Quiut^  que  la 
France  favorisa  les  rebellions  du  duc  de  Saxe,  landn 
grave  de  Hesse,  et  duc  de  Witemberg,  lesquels  re-» 
ceu^ent  cent  mil  livres  du  roi  Hepry  II ,  qu  ils  em^ 
prunterentsoQs  couverture  de  Facbapt  deMontbelliart, 
pour  maiutc^ir  les  princes  lutl^eriens  contre  ht  luaisoa 
d'Autriche,  en,  suitte  deqnoy  les  Français  occupèrent 
Metz,  Thoul  ^t  Verdun;  naisss^nce  de  riuterim d'Âl« 
lemagne ,  qui  n'eust  este  sans  Tassistauce  des  Fran-^ 
çais  aux  Luthériens.  Et  les  roys  Henry  III  et  lY  ont 
fomenté  une  fois  sous  terre  ^  et  puis  ouvertement  les 
rebellions  des  estats  4e  Flandres,  par  l'assistane^  des 
duc  .d'AJençon,  et  du  feu  Roy,  piere  d^  vostre  M&)e$h^ 
qui  les  a  secourus  d'hon^mes  et  d'argent  dcjui^  ^nsi 
durant,  en  dépence  4^  quatre  millions  d*oi*>  de  la  vie 
et  du  .sang  de  quantité  de  Français,  dont  la  fiu  a  esté 
la  soustraçtÎQU  de  l'obéissance  des  UUaudais,  qui  M 
&ont  filets  quitter  la  souveraineté,  pour  laquelle  main-» 
tenir. contre  le  roy  d'Espagne,  s'y  entretient  encores 
deux  rogimens  français,  en  mauvais  exemple  de  tous 
ceux  contre  lesquels  leurs  suhjects,  sans  au<îuflt  dtoid 
se  peuvent  auU^oriser  et  départir  de  leUr  souveraineté. 
Les  offences  de  ces. deux  rois  comparées  et  balancées^ 
celle^  conti^  la  France  se  trouveront  excéder  toute» 
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autres;  eUë  peut  avoir  favorisé  par  juste  pitiëles  princes 
cFÂllemagne  expulsez  par  la  maison  d'Austriche,  et 
les  subject&  <le  Flandre  mal  traictez  et  tyrannisez  ; 
mais  le  roy  d'Espagne  a  entrepris  dans  le  coeur  de  la 
France  d*y  establir  un  roy  de  la  maison  d'Âustricfae, 
là  (Uviser  en  principautez ,  et  la  réduire  partie  en  gou- 
vernement populaire  et  oligarchie  :  ce  qui  a  englouty 
un  million  d'hommes^  et  tué  insidieusement  deux  roys 
Tun  après  Tautre  ;  offence  qui  retombe  avec  raison 
dans  le  courage  die  leurs  successeurs.  Reste  à  voir  ce 
que  ces  rois  tiennent  les  uns  des  autres  ;  le  royaume 
de  Naplesy  qui  apartenoit  à  la  maison  d'Anjou,  des- 
puis justement  reconquis  par  les  roys  Charles  YIII  et 
LouysXII,  lequel,  de  bonne  foy  (quoyque  sans  rai- 
son ni  bon  conseil),  associa  Ferdinand,  roy  d^pagne,, 
à  Toccupation  de  la  moitié  d'iceluy,  et  le  partager 
entre  eux  ;  infidèle  compagnon ,  qui  en  chassa  le  Fran- 
çais par  Texpérience  de  Gbnsalve,  qu'ils  nommoient 
le  grand  Capitaine.  La  souveraineté  de  Flandre  n^avoit 
famais  esté  mise  en  controverse ,  et  quittée  par  le 
traicté  de  Cambray  ;  la  duché  de  Milan ,  appartenant 
àValentine,  mariée  au  duc  d'Orléans,  incorporée  à  la 
côronne  de  France ,  dent  les  rois  sont  héritiers  tegiti- 
mes,  est  détenue  par  les  Espagnols  ;  les  mesmes  pos- 
sèdent la  Navarre  sans  aucuns  tiltres,  que  d'une  bulle 
d'^excommunication  du  Pape  :  contres  lesquelles  occu- 
pations ils  démandent  la  duché  de  Sourgongne,  réfu- 
tant IHncorporation  à  la  Couronne,  et  la  loy  salicque, 
qu  ils  maintiennent  ne  devoir  avoir  lieu  qu'en  vostre 
royaume  ;  que  du  moins  la  propriété  leur  appartient, 
ainsi  qu^elle  estoit  aux  ducs  de  Bourgongne,  dopt  ils  ont 
espottisé  Marie  y  héritière/  fille  deCharles,  dernier  due 
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dècesle  maison.  Et  quant  à  la  Bretagne ,  crii:  ils  préten- 
dent qaelque  droîct,  il  prist  fin  par  la  nïort  d^Elirâ- 
beth  daValoiSy  maiïiéeàPhilippedPEspagner'drait  qui 
renaistroit  plustost  aux  ducs  de  Lorraine ,  sortis  d'une 
fille  de  France,  issue  en  droite  ligne  d'Anne,  duchesse 
de  Bretagne,  mariée  au  roj  Louys-  XII,  qv^k  ceux 
lesquels,  ont  beaucoup  moins  de  droict  sur  le  royaume- 
de  Portugal ,  qui  devoit  eschecMr  à  la  royne  Catherine  * 
de  Medicis  et  aux- successeurs  de  la  maison  de  Bou« 
kmgne ,  ou  autrement  au  duc  de  Parme.  Ainsi  ne  se^  ' 
Foit  point  besoin  de  chercher  des  prétextes,  et  sdle-^' 
guer  que  le  draiet  est  dsms  les  armes,  puis  que  la 
justice,  les  ressentimens ,  les  ofiences,  la  rétention  et 
occupation  de  deux  royaumes ,  et  de  tant  de  provinces 
qui  appartiennent  à  vosU*e  Majesté ,  yous  le  donnent! 
Et  ensuitte ,  d'entreprendre  et  rompre  la  paix  hon- 
teuse-, redemander  vostire  héritage,  et  ce  *qui  estoit  à 
▼os  prédécesseurs  y  est  à  considérer  s'O  y  a  autant  de^  * 
facilité  et  d'utilité  qu'il  y  a  de  justice. 

C'est  une  puissance  formidable  et  dangereuse  pour 
la-France,  qu'ils  possèdent  toutes  les  Espagnes,  les 
Indes  Orientales  et  Occidentales ,  les  provinces  de 
Flandres,  Luxembourg,  comté  de  Bourgongne,  les 
Koyaumesde  Navarre,  deCicile,  deNaples,  et  duché 
de  MUan,  les  costes  d'Afrique,  et  alliez  si  estroicte^ 
ment  à  l'Empire  et  à  l'Austriche,  qu'ils  débattent  les 
royaumes  de  Boëme  et  d'Ongrie.  Heureux  en  conseils 
de  paix  et  de  guerfe,  par  lesquels  ils  maintiennent  * 
tant  de  pays  séparés;  riches  en  argent,  ayant  peu*ache*  ' 
ter  la  pluspart  de  l'Europe  par  leurs  conquestes  des 
Indes,  For  et  l'argent  ayant  esté  trente  fois  redoublé 
à^kur  pi^ofit,  rob^ssasice  et  la  mïice  réglée  ont 


paissance  dfips  leurs  armées.  Ces  considerattons.  Teùn 
lent  de  ^ande^  puissances,  oonfçde^aUousi  ligues,  et 
argenit  pour  entreprendre  contre  eux.  l^es  royaumes^ 
les.  arqiëes  et  les  puissances  de  ypslre  Majesté  sont 
toutes  ensemble,  qontiguës,  et  sans  séparations.  Une 
|iQbles$ç  incomparable  en  valeur,  grande  quantité  de 
^Idats  belliqu^u^:  les  limites  de  leurs  conquestes  ont 
esté  dan3  h  Terre  S^incte ,  la  Grèce ,  tpute  lltalie  y 
s^ns  estre  assiste;!  quff  de  leuns  propres  yertus,  ^ 
d'aucpns  qui  les  obande^npienlt  tant  aux  adversités 
qu'a,u|E.  prosperitez ,  qui  rendoient  leurs  traynux  inu-t 
tils  ;  et  après  ont  résisté  à  toute  l'Europe  conjuréo 
coqtre  eux ,  au  temps  du  grand  roy  Français* 

Jfugeant  de  Ts^dvenir  par  le  passé,  vasti*e  Mftjesté  ne 
peut  faire  cette  gi^en  e  sans  une  ligne  et  assistance  de 
royS)  de  republiques,  princes,  contraires  ^T Espagne, 
inesme,duTurc,desMores,.Grenadins,  de  ceuxdç  Fais 
et  de  M^rptÀ  la  nécessité.  L'Europe  est  partie  en  deux 
factions,  catholiques  et  hérétiques ',  TËspague  possède 
la  première,  et  vostre  Majesté  est  forcée  eu  ce  dessein 
de  se  jetter  dans  la  contraire,  composée  des  roy  s  d*A.n« 
gleterre,  OUandais,  Protestans  d* Allemagne,  desYe- 
piti^ns,  et  ennemis  de  la  maison  d'Austriche;  tous 
lesquels^  tant  pour  la  religion  nouvelle  ^  que  pour  la 
crainte  qu'ils  ont  des  lîispagnols  pretendans  la  monar-f 
chie,  se  joindront  avec  vous,  principalement  quand 
il$  y  seront  intéressez,  et  qu'ils  auront  leur  parts  des 
conquestps.  Prenez  garde  qu'en  continuant  Jfi^  guerre 
civile  en  vostre  royaume  contre  vos  sujets,  vous  n'ayes 
pris  insensiblement  le  party  des  Espagnols,  lesquels 
se  fartifient  à  vos  yeux,  voyans  contre  vqus^  par  U 
l^onsei^ation  de  la  Yaltolline  qui  tie  leur  appartint 
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point  y  et  de  la  guerre  coBUe  les  Grisons  qu'ils  mena- 
ssent 9  en  péril  eminent  de  votis  faire  perdre  Falliance 
des  Suisses,  du  moins  dies  cantons  catholiques  ^  qui  ja 
sont  leurs  pensionnaires^  et  du  traicté  qu'ils- font  aveu 
le  due  de  Savoye  pour  ix>il6er?èr  ladite  Vàltoliihe  ei\ 
cas  quelesvoulieaassistet*.  ' 

Le  premier  combat  est  dé  la  con^iènce,  cette 
guerre  ne  se  pouvant  faire  que  lés  triomphés  de  la  vîé^ 
(oirene  soient  au  profit  des  hérétiques  ;  et  de  plus ,  le 
feu  et  le  sang  innocent  espanché  pat-  toute  TEul'ope 
trace  le  chemin  des  Turcs  et  Infidellés ,  non  sans  dis* 
puter  qu'il  ne  valust  miens  quitter  ce  qui  appartreht 
de  droict,  que  de  tomber  en  tant  de  malheurs  et  de 
péchés  pour  l'obtenir  ;  mais  aussi  d'endurer  l'establis-' 
sèment  de  cette  grande  puissance  qui  peut  espérer 
en  la  monatt:hie  universelle ,  et  qui  est  directement 
contraire  à  vostre  Majesté ,  est  un  extrême  danger,  veu 
que  par  leurs  pistolles  ils  peuvent ,  sous  l'apparence 
du  bien  public,  allumer  eu  un  ibstânt  la  guerre  ci* 
vile  en  vostre  royaume  ;  pour  à  quoy  pourvoFr  deux 
moyens  se  présentent,  le  premier  difficille^  le  second 
plus  juste  et  facile.  Pour  le  premieir,  seroit  force  déi 
le  commencement  d'encourir  en  la  mocquerie,  selorii 
le  succès ,  de  la  fable  de  l'ouïe,  de  la  peau  duquel  lès 
compagnons  faisoient  partages  avant  que  Tavoir  $ 
fraicter,  promettre  aux  Vénitiens  et  duc  de  Savoye  le 
duché  de  Milan ,  aux  Anglais  une  partie  de  la  Flan*^ 
di^e,  dur  PH>testans  Teslection  d'un  empereur  en* 
nemy  de  la  maison  d'Austiîche ,  et  aux  011andai$ 
leurs  conservations  en  souveraitieté,  à  charge  que  tous 
reconneussent  la  couronne  de  France  au  partage  dès 
conqueste».  c{u.'ils  ol)tîendroient«^ 
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Diyersmoy eus  sopt  proposes  peur  le  commaiceineiit 
de  cette  œuvre,  dont  l'impoitance  est  de  négocier  dans 
r Allemagne  avec  les  ennemis  d'Austrichê  qui  6*op- 
posent  aux  empereurs,  et  avec  les  OUandais,  les  me- 
nacer d'en  tirer  .le  secours;  aux  Vénitiens  et  Sa-^ 
Toyards  y  leur  asseurer  le  partage  .dans  la  duché'  de 
|dilan;  et  .sur  tout  aux  Anglais,  les  rendre  neutres, 
ou  leur  .donner  aux  conquestes  de  JFlandre,  sans  ou«- 
blier  les  Transilvains,  jEIongres  et  Boièsmes,  nouvelle* 
^ent  eslevez  contre  TEmpyre.  Tant  que  les  Espagntes 
demeureront  en  paix^  ils  conserveront  le  reste  <de 
leur  domination  :  le  temps  ^  la  division  des  ligues 
et  associations  accoustumées,  faîct  pour  eux  .qui  ont 
^argent. 

.  Les  grands  einp3rres  et  puissances  doivent  e^tre  as-» 
saillies  dans  le  cceur  fit  dans  les  entrailles  d'icellest 
ainsi  Alexandre  ruina  Tempyre  de  Darius;  les  Gartha# 
ginois  eussent  perdu  les  Romah^,^  Annibal  eust  sceu 
suivre  sa  victoire.  Si  le  duc  de  Bourgongnç  ne  se  fust 
amusé  au  siège  de  Nus,  et  eust  esté  joindre  les  Anglais 
qu'il  .avoit  faict  descendre  en  France  ;  et  si  récente* 
ment  les  Anglais  pie  &e  fussent  amusez  à  Boulongne j 
pi  se  fussent  joints  avec  l'empereur  <Gharles^uint , 
qui  de  sa  part  avoit  trop  demeuré  au  siège  de  Sainct 
pixier ,  et  que  sans  séjour  ils  fussent  venus  devant 
Paris  avec  les  grandes  armées  qu'ils  a  voient,  ils  eussent 
feduit  la  France  en  beaucoup  de  péril.  Il  £aiut  por^ 
)er  I4  guerre  dans  le  cœur  d'Espagne,  et  montrer  la 
yanité  de  ce  proverbe,  que  les  foibles  y  sont  bat« 
tus^  et  les  forts  affamez,  Les  Anglais  y  sont  entrez  par 
)e  Portugal,  et  le^  Français,  sous  le  connestable  de 
Guequelin,  y  ont  rest^blis  les.  roys  de  ceste  n^tiox». 
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spoliiez  de  leurs  Estais.  C'est  icy  Fordre  qu^H  y  fau- 
drait tenir.  Trois  armées  de  FVançms,  dont  la  plus 
grande  et  la  plus  forte  ^  composée  d*nne  levée  de  dix 
mil  Suisses  que  lansquenets ,  de  quatre  mil  chevaux  et 
de  vingt  mil  hommes  de  pied,  équipage  de  dix  ca- 
nons,  entrent  dans  l'Espagne  au  temps  des  moissons, 
et  y  sans  s*amuser  au  siège  de  Pampelune,  marchant , 
fortifieroient  passablement  des  places  de  huict  en  huict 
lieues ,  pour  favoriser  les  conduittes  des  vivres  qui 
viendroient  de  France.  Une  armée  de  deux  cens  gai- 
lereS|  vingt  navires  des  Vénitiens  garnies  de  Fran- 
çais f  conduisans  un  grand  amas  de  bled  et  de  vivres , 
chargées  dans  les  costes  de  Provence  et  Italie,  arri* 
vent  à  mesme  temps  au  siège  des  plus  grandes  villes 
d*Espagne,  lesqueUes  n'estant  fortifiées,  ne  peuvent 
résister  un  mois,  et  deux  d'icelles  prises  favorisent 
la  conqueste  du  reste.  Â  l'entrée ,  la  ville  de  Barce-* 
lonne  se  peut  prendre,  qui  n'est  fortifiée;  de  là  à  Sar-» 
ragoce  >  ville  dont  le  siège  ne  peut  durer  huict  jours  : 
là  se  trouvera  quantitéde  vivres,  joints  à  ceux  qui  vien- 
dront par  la  mer  à  Barcelonne ,  pouvant  l'armée  na- 
valle  suivre  les  costes  du  Languedoc ,  se  ràfraischir  et 
chaîner  de  bleds  à  Narbonne.  Cette  entreprise,  bien 
et  courageusement  conduite,  a  tant  de  facilité,  qu'elle 
fait  esmerveiiler  où  les  anciens  roys  de  France  ou 
leurs  conseillers  avoient  l'esprit ,  pourquoy  de  long- 
temps ils  n'ont  exécuté  ce  dessein.  Les  Portugais  sont 
anciens  ennemb  des  Espagnols,  qui  se  revolteroient 
contre  eux  pour  avoir  un  roy  de  leur  nation  ;  et  les 
Grenadins,  Maranes  et  nouveaux    Chrestiens  sont 
encores  en  grand  nombre,  mal  affectionnez  aux  Espa* 
guols.  Que  si  la  bataille  se  présente,  qui  est  à  sou- 
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Jiaitler,  estant  le  commun  dés  Espagnols  non  agnérrîs , 
n'y  ayant  quese6  dix  mil  soldoyez,  desquels  la  moidé 
est  occupée  aux  garnisons  dltaliç  et  de  FlltodreSy  qui 
sçachent  le  mestier,  la  victmre  est  sans  doute» 
.    La  seconde  armée  y  Composée  de  Français,  reistres 
et  lansquenets^  seroit  nécessaire  aux  frontières  de 
Flandres  et  Allemagne ,  dans  la  Picardie  et  la  Cfaam- 
P9g°^9  contre  ceuxqiii  voUdr  oient  entreprendre;  et  la 
froisieme^  joincte  avec  le  duc  de  Savoye«*il  ae  retour- 
poit  français,  pour  attaquer  le  duché  de  Milan  ;:  et  les 
OUandais ,  continuer  leurs  entreprises  en  Flahdies.  A 
la  nécessité  se  traitteroit  avec  le  Turc,  pour  donner 
dans  ce  qui  appartient  à  ceux  d'Âustricbey  à  ce  qu'Us 
ne  secourussent  les  Espagnols,  Susciter  les  Mores, 
Grenadins ,  royaume  de  Faîz ,  et  faire  alliance  avec 
eux,  et  à  rimitatioh  dés  Espagnols  ennemis,  qui  ont 
fait  la  plus-part  de  leurs  guen*^  par  surprise.  Le  se- 
cret et  le  silence  seraient  fort  utiles,  tant  pour  pou- 
voir  assembler  des  armées  «abs  donner  alarme ,  que 
pour  surprendre  des  places  en  uti  mesme  jour  en  l'Es- 
tat  de  Milan  ;  à  l'enti-ée  d'Ë^agne  et  en  Flandres , 
feindre  uiie  guerre  contre  les  hérétiques,  k  quoy  se 
peut  objecter  que ,  n'ayatit  traicté  avec  les-  estrangers 
contraires  aux  Espagnols ,  les  associations  de  ligues  se- 
Ifoient  plus  mal-aisées.  La  response  est  que  Tinclitia- 
tion  et  interest  de  tous  les  potentaux  enixemis  du  roy 
Catholique  estant  telle  qu'elle  est ,  ils  seront  tousjours 
prests  à  traicter  et  se  joindre  avec  la  France,  et  q<ie 
les  négociations  faites  avec  eux  auparavant  les  lefvées 
d'armées ,  empescheroient  les  smpi^aes.  La  prudence 
sçroit,  en  Espagne,  de  ne  s'amuser  à  leurs  camps 
fermer,  et.  marcher  contre  leurs  grandes  vUle&.'peii 


SfiIGA£(Jll  1>£  TAV AUNES.  g^ 

fortes  et  faciles  à  prendre ,  se  munir  et  préparer  contre 
leurs  finesses  ordinaires.  Le  siège  estant  devant  une 
de  leurs  villes,  il  n*y  a  point  de  doute  qu'ils  vien*- 
droient  pour  la  secourir,  en  fortifiant  leurs  camps  de 
deux  en  deux  lieues  ;  pour  à  quoy  pourveoir,  il  fau* 
droit  estre  adverty  de  leur  deslogement,  promptement 
quitter  le  siège,  essayer  de  les  combattre  sur  les  che* 
mins,  ou,  sans  leur  donner  plus  de  temps  qu'une 
ouict  pour  se  fortifier,  les  assaillir  dans  leurs  fortifi- 
cations impar&ictes,  considérant  le  costé  où  Tassiete 
les  favoriseroit  le  moins.  Et  en  eflect,  le  principal  con- 
siste à  combattre  promptement,  avec  discrétion,  et  sans 
se  piecipiter  contre  une  forte  assiete  des  ennemis.  Et 
quand  il  adviendrait  que  Ton  ne  voulust  quitter  le 
siège,  et  que  Tarmée  française  se  trouvast  enti*e  lem* 
camp  et  leur  ville,  usant  icelle  de  fortification,  elle 
ne  lairroit  d'attaquer  la  ville  en  leur  présence,  et  de 
les  combattre  s'ils  venoient  à  tourner  avec  toutes 
leurs  armées  pour  approcher  la  ville,  laquelle  ne  se 
laisserait  pas  de  prendre ,  si  lesdicts  Espagnols  se  con* 
tentoient  d'y  mettre  seulement  du  secours,  estans  leurs 
villes  si  foibles>  qu'elles  se  peuvent  facilement  expu- 
gner  après  une  grande  batterie.  Ils  ont  si  peu  d'hommes 
pour  les  espancher  en  tant  de  pays,  et  en  ont  tant  de 
'  manquement  depuis  qu'ils  ont  chassé  les  Mores,  que  si 
la  France  avoit  défendu  la  sortie  de  huict  ou  dix  mil 
Français  qui  tous  les  ans  passent  en  Espagne,  ils  de- 
meureroient  sans  forces,  et  ceste  entreprise,  bien  con« 
duitte  avec  prudence ,  infailliblement  réussirait. 

L'entreprise  d'Italie  est  beaucoup  plus  facile  :  elle 
tend  les  bras  à  la  France ,  et  semble  maintenant  ne* 
cessaire ,  par  le  traicté  secret  qui  de  nouveau  a  esttf 
a3.  7 
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fck  d'Eqpagne  et  de  Savoye ,  et  avec  tres^grande  faci* 
lilë  y  parce  que  generalemeot  ious  les  peuples  d^icelle 
sont  lasseï  de  la  dominaticm  espagnoUe ,  et  nommeoietit 
les  citadins  des  villes,  qui  en  veuUeat  grandement  à  la 
noblesse  et  aux  personnes  puissantes  que  les  E^spa- 
gnols  favorisent ,  et  qui  ont  occupé  la  domination  ty- 
i*annique  ;  tellement  qu'il  est  sans  doute  que  des  que 
vosti^e  Majeitë  paroistra  ai^ec  une  grande  armée ,-  tout 
se  révoltera  contre  les  Espagnols,  nommément Gennes, 
Milan ,  et  généralement  tous  les  peuples  d'Italie,  les- 
quels ne  désirent  qu'une  nonvelleté  pour  se  soustraire 
de  la  tyrannie  espagnolle. 

Les  conquestes  de  Piedmont  çt  de  Savoye  avoient 
esté  bien  commencées  par  les  roys  François  et  Henry  II; 
mais  ils  avoient  oublié'  le  principal  pour  la  manuten- 
tion d'rcelle,  qui  est  de  suivre  l'exemple  des  Romains 
et  des  Turcs ,  conquérir  de  proche  en  proche ,  et  lais- 
ser des  légions  ou  grandes  garnisons  sur  la  frontière. 
Seroit  nécessaire  d'occupw  toute  la  Savoye,  le  Pied- 
mont  j  Nice  et  Gennes ,  entretenir  sur  la  frontière  de 
grandes  garnisons,  et  rnyner  toutes  les  places  fortes 
de  Piedmont ,  continuer  ses  conquestes  sur  TEstat  de 
Milan,  et  ne  tenir  forteresses  qu'aux  frontières^  ré- 
duisant le  tout  à  l'exemple  des  empyres,  dont  la  force 
consistoil  au  grand  nombre  d'hommes,  ainsi  que  cdle 
des  Romains,  des  Turcs  et  des  Pei'ses  :  en  quoy  il  y  a 
quelque  comparaison  de  la  France  à  icelle ,  d'autant 
qu'il  y^  une  grande  quantité  d'hommes,  lesquels^ 
agueiTÎî,  pourroient,  à  rimitation  d'icelles,  occuper 
une  monarchie.  Et  feudroit  ne  s'amuser  point  aux  pla- 
ces de  Piedmont  en  sorte  que  c^  soit ,  et  prendre  pre- 
mièrement les  villes  de  Milan  et  de  Gennes  par  l'as- 
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sistance des  peuples:  lun  et  Fautre  est  facile ^  tant  pour 
rindinaliou  d'iceux^  que  pour  le  peu  de  forteresses  qu'il 
y  a.  Et  quant  à  Gennes ,  elle  sera  aisëe  à  surprendre 
par  la  iner^  s'il  n'y  avoit  que  la  garnison  des  galleres 
ordinaires;  sinon  il  la  faut  attaquer  par  la  terre ^  car 
infailliblement  les  peuples  de  Oennes  se  révolteront 
contre  la  noblesse  ;  et  laissant  une  légère  armëe  devers 
le  Piedmont ,  elle  seroit  bastante  pour  prendre  des 
places,  ou  du  moins  arresteroit  les  forces  du  duc ,  à  ce 
qu'il  ne  peust  empescher  la  libellé  d'Italie.  Et  ne  fau- 
droit  faire  comme  les  roys  Charles  VIII  et  François  I 
filant:  fandroit  mettre  les  peuples  en  liberté,  et  les 
exalter  contre  la  puissance  des  petits  tyrans  d'Italie ,  et 
restablir  entièrement  le  gouvernement  populaire  et 
aristocratique  par  toutes  les  villes,  les  protéger  entiè- 
rement sans  les  abuser  ;  qui  feroît  que  tous  iceux  ne  res- 
pireroient  ny  ne  regarderoient  qu  à  la  France,  et  de- 
Tiendroient  ennemis  du  roy  d'Espagne  et  de  tous  les 
petits  potentats  d'Italie. 

Premier  que  de ,  commencer  un  grand  dessein ,  ,k 
Felemple  des  anciens  pères  et  vrays  Cbrestiens,  il  se 
doit  conseiller  à  Dieu ,  et,  sans  se  flatter,  voir  la  justice 
de  l'entreprise  ;  laquelle  une  fois  résolue ,  il  faut  pas- 
ser sur  la  considération  de  tous  les  petits  maux  que 
l'on  peut  faire,  mesmes  contre  la  conscience,  lesquels 
il  faut  mettre  sous  les  pieds  pour  parvenir  au  but  prin- 
cipal. Tant  d'empereurs  èhrestiens  se  sont  aydez  des 
Infidelles  :  le  roy  François  fit  venir  une  armée  tur- 
quesque  au  siège  de  Nice ,  et  les  Espagnols  ont  soup- 
çonné le  roy  Henry  III  d'avoir  envoyé  en  Ormus  et  à 
fidem ,  villes  appartenantes  eh  partie  aux  Infidelles , 
pour  les  révolter  contre  l'Espagne,  et  se  joindre  avec 
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eux  contre  les  conquestes  des  Indes  et  de  Portugal.  la» 
créance  qu'ils  ont  eu  que  le  roy  Henry  IV  vouloît  sus- 
citer les  Mores  et  Grenadins  contre  TEspagne,  a  esté 
cause  qu  ils  les  ont  expulsez  de  leur  pays  ;  et  cepen- 
dant ils  traictent  avec  les  Turcs  et  avec  les  h^eti^oes 
d'OUande,  retombant  sur  eux  le  reprodie  et  le  blastne 
qu'ils  donnoient  aux  autres.  Geste  grande  entreprise 
est  digne  d'un  grand  roy,  et  ne  seroient  les  foibles  des- 
seins de  Charles-Quint  et  du  roy  François,  lesquek 
prenoient  ou  perdoient  deux  ou  trois  villes  en  un  esté, 
et  affligeoient  toute  l'Europe.  Qui  veut  commencer 
une* guerre,  il  en  faut  projetter  une  tres-prompte  fin, 
pour  délivrer  les  hommes  des  misères  qu'elle  appcMte, 
et  ne  se  doit  faire  la  guerre  que  pour  avoir  la  paix. 
Pour  respondre  à  ceux  qui  demandoient  oii  seroit  l'a- 
tilité  des  Français,  c'est  qu'après  ceste  grande  in- 
vasion de  toutes  parts  contre  les  Espagnols^  il  les 
faudroit  contraindre  à  une  paix  par  laquelle  ils  ren- 
dissent la  Flandre  à  la  France,  les  duché  de  Milan 
et  royaume  de  Naples^  Et  ce  qlii  fait  résoudre  d'em- 
ployer et  promettre  la  conqueste  de  Milan  au  duc  de 
Savoye  et  Vénitiens ,  est  parce  que  toute  l'Italie  craint 
la  domination,  tant  des  Espagnols  que  des  Français, 
et  ayn^eroient  beaucoup  mieux  estre  sousnn  duc  par- 
ticulier que  sous  eux,  ce  qui  se  pourroit  faisant  l'en- 
treprise d'Espagne.  Mais  au  contraire, si  c'estoit  pom* 
mettre  en  liberté  l'Italie,  qui  est  le  meilleur  dessein, 
faudroit  entreprendre  sur  le  duc  de  Savoye  et  Véni- 
tiens, qui  sont  les  premiers  tyrans,  et  de  proche  en 
proche  prendre  les  places  pour  ne  laisser- rien  der- 
rière. Et  quand  il  n'y  auroit  autre  chose,  sinon  de  di- 
viser oe  grand  empyr«  intelligent  dfi  l'AUemague  et 
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ISsps^Q^y.et  devant  de  provinces  subjectes  qui  me- 
iiacent.la^Erance,  qui  espient  tous  moyens  pour  la 
renverser,  ce^  seroit  beaucoup  :  seroit  à  souhaitter  à 
vostrei  Majesté  que  plusieurs  princes  et  soujerainetez 
eurent  afibibly  ce  grand  corps  qui  vous  est  contraire , 
par  l'acquisition  de  quelques  membres  séparez  d'i« 
celuy. 

Ceux  qui  veulent  entreprendre  et  accroistre  leurs 
dominations,  doivent  lire  les  histoires  anciennes  du 
succez  des  desseins  et  entreprises  passées, du  naturel, 
actions ,  et  deportement  des  roys  et  des  peuples,  des. 
fautes  qu'ils  ont  commises,  tant  du  passé  que  du  pré- 
sent, contre  lesquels  on  veut  faire  la  guerre,  car  ra- 
rement se  changent  les  humeurs  et  naturels;  les  Fran- 
çais vaillans  et  souvent  desordonnez  ;  les  Espagnols 
fins  et  observateui^s  de  la  milice  ;  les  Italiens  defians 
et  peu  courageux;  les  Âllemans  tardifs  et  lents  à  se 
résoudre;  les  Genevois  sans  foy  ;  les  Florentins  fluc- 
tuans  ;  et  tous  portez ,  comme  le  commun  des  hommes, 
à  leur  interest  et  libertez  particulières  par  lesquelles 
U  les  faut  esmouvoir.  Sur  tout  considérer  les  fautes 
que  les  Français  ont  faites  en  leurs  conquestes ,  pour 
eu  éviter  deux  qui  sont  tres-remarquables;  la  pre- 
Qiiere,  d'entreprendre  aux  provinces  esloignées,  et 
laisser  les  fins  amis  ou  ennemis  derrière ,  ainsi  qu'il  se 
faisoit  aux  coi^uestes  des  royaumes  de  Naples,  de  Si- 
cile et  duché  de  Milan  ;  et  quand  ils  croyoient  avoir 
tout  gagné,  tout  estoit  perdu  par  la  légèreté,  défec- 
tion et  révolte  des  fins  amis,  associez  et  neutres.  Ainsi 
se  fi^  la  liguc^  de  toute  l'Italie  contre  Charles  VIII, 
apre$  sa  conqùeste  de  Naples,  et  les  ducs  de  Savoye, 
ne  gardant  la  fidélité  qu'en  tant  que  leurs  interests 
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les  y  convient*  Seroit  utile  derestablir  les  legionnaites 
érigez  par  le  roy  François  I  pour  aguerrir  la  pins 
grand  part  des  peuples ,  lesquels  ne  se  trouveront  avoir 
moins  de  courage  que  les  Suisses  ;  avoir  tousjours  des 
forces  prestes  pour  résister  aux  entreprises  que  le  roy 
Catholique  pourroit  faire  aux  frontières  de  Provence^ 
Ainsi  seroit  tousjours  nécessaire  d'avoir  trois  armëes  , 
faire  provision  d'une  bonne  somme  d'argent  y  tant  de 
celuy  de  France  que  des  Vénitiens  etalliei  qui  es^ 
pereroient  au  débris  de  ceste  grande  puissance  d'Es- 
pagne. Les  eiTects  passes  depuis  peu  p  après  la  bataille 
de  Lépante  et  la  guerre  en  France  contre  Henry  IV, 
là  ou  Texperience  a  monstre  combien  les  ligues,  mes-? 
mement  de  diverses  nations,  ont  peu  de  durée ,  et  ce 
d'autant  plus  qu  elles  se  font  entre  celles  qui  autre^ 
fois  ont  esté  contraires  «  ou  en  amitié  avec  ceux  sur 
lesquels  est  l'entreprise  ;  c'est  pourquoy  par  nécessité 
les  efiects  de  U  guerre  doivent  estre  prompts,  et  en 
peu  de  temps  exécuter,  tant  par  surprises  de  villes 
que  par  |iazard  d'une  bataille,  laquelle  doit  estre 
cherchée  des  conquerans.  Pour  le  choix  de  l'un  de  ces 
deux  desseins,  d'Italie  ou  d'Espagne,  ils  ne reiissiront 
jamais  qu  en  suivant  ce  qui  est  dict  cy  dessus ,  de  ne 
laisser  rien  derrier  soy  :  et  celuy  d'Espagne,*  le  plus 
glorieux  et  le  plus  mal*ais^i  veut  une  grande  réso- 
lution, grand  courage  et  beaucoup  de  prudence,  par 
lesquels  sera  annuUée  l'opinion  de  la  difficulté  de 
çonquei4r  ce  royaupie ,  pour  la  stérilité  d*iceluy  ;  et 
pour  l'autre  dessein  ,  changeant  le  proverbe,  que  TI- 
talie  soit  le  cimetière  des  Français,  par  un  grand 
aguerriment  et  ordre  contre  les  retranchements  des 
Espagnols,  lesquels  par  un  temporisement  ont  tous-» 
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jours  esp^é  de  malter  k&  Fraeçais ,  croyant  que 
ceux  qui  oui  le  dernier  escu  ont  la  victoire.  Et  d'au* 
taut  que  le  due  de  Savoye  est  allié  en  apparence  à  la 
France,  Ton  le  pourroit  recompeaseï^  au  milieu  du 
iroyaitme  en  terres  eqoipoUenles  à  U  vaUeur  de  ce 
qu  il  possède  I  si  mieux  il  n'wBMiit  laisser  toutes  les  pla<^ 
ces  de  son  E^at  à  la  puissance  des  Français,  Ces  entre- 
prises  bien  conduitte8>y  et  nommément  celle  d'Italie , 
y  observant  les  mojwns  cy-dessiis  allègues,  avec  Tayde 
de  IHeu  reiisairoient. 


Quatrième  Advis^  pourjaire  la  guerre  contre  les.  Turcs* 

.  W  }u$tice  et  uUlité  du  dessein  contre  les  Turcs  est 
d^e  facile  démonstration  ;  rest^  le  pouvoir  de  Texecu- 
ter.  La  religion  chrestienne  nous  y  oblige  :  la  cruauté 
^  barbarie  d'iceux  se  voit  journellement  en  la  ruyne 
de  la  cbrestienté  :  deux  mil  enfans,  annuellement  ar- 
racho»  du.  sein  de  leur  père  et  mère,  sonit  forcez  de 
recevoir  les  ^perstitions  mahometenes  y  les  costes  de 
VEur^^e  courues  par  les  pyrates  >  es  détentes  d*ieeux 
d^na  les  lieux  maritimes,  enlèvent  les  femmes  et  les 
enfiins  y  lea  trocquent^  les  vendent  comme  s'ils  estoieni 
bestes ,  et  tontes  sortes  de  tourments  ne  sqnt  espargnez 
pour  leur  faire  renier  leur  foy.  Ils  possèdent  la  Terre 
Saimctè,  arrOusée  de  .tant  de  sang  de  geûereux  Fran- 
çais :  leur  postérité  est  obligée  à  ceste  vei^eance  ;  tes 
saineks  lieux  oii  nostre  Seigneur  Jesus^Chrisl  a  feit  tant 
de  miracles^  o«i  à  son advenement  a  esté  si  divinement 
prophétisé  par  tant  de  patriarches^  et  {utyphetes,  illus- 
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tre2  de;  tant  de  merveilles  coûtenuës  ftu  Vieil  «t  liotl' 
veau  Testament ,  les  y  convient.  Y  a  il  rien  plus  rai-* 
sonnable  que  de  chasser  et  chastier  des  meurtriers  et 
assassinateurs  ^  sans  honneur ,  sans  foj  et  sans  loj^ 
violateurs  des  droicts  des  gens  ^  et  ennemis  de  la  vraye 
divinité?  L'utilité  n'est  moins  considérable  :  si  Solyman 
eust  pris  Vienne  en  Autriche,  qu'il  avoit  assiégée , 
c'estoit  une  digue  rompue  pour  inonder  rAUemagne 
et  l'Europe  ;  si  le  siège  de  Malthe  luy  eust  réussi  y  où 
estoit  le  commerce  de  la  chrestienté  ;  et  si  la  descente 
faicte  au  cap  d'Autrante  fust  esté  suivie ,  l'Italie  estoit 
en  branle ,  sans  que  cela  eùst  ejcémpté  ceux  qui  disent 
en  estre  fort  esloignez,  d'autant  que,  ces  premières 
barrières  faussées,  le  danger  se  verroit  dans  leur  propre 
pays  :  et  si  les  Perses  faisoient  une  paix  asseurée  avec 
les  Turcs  y  toutes  les  puissances  de  ces  infidelles  tom* 
beroient  tout  à  coup  sur  la  chrestienté,  laquelle  si 
ne  s'esveille  et  s'esvertue  plus  qu'elle  ne  fait,  ils  trou- 
veront de  grands  moyens  pour  la  perte  d'icelle*  Et  quojr 
que  la  quantité  des  Turcs  ne  leur  permette  d'occuper 
tant  de  terres^,  combien  de  fois  s^est  il  veu  qu'en  Asie 
et  en  AiTrique  aucuns  des  roys  ont  pris  le  party  des 
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Romains  contre  les  autres  7  et  encore  que  les  légions 
romaines  en  fussent  assez  esloignées,  ils  ne  laissoient, 
par  la  crainte ,  de  prester  toute  obeyssance  aux  Bo- 
mains,  qui  enfin  les  engloutissoient  sous  leur  domina» 
tion. 

Les  confédérations  et  associations,  amitié  et  intelli-* 
génce  avec  les  Infidelles  sont  prohibées  et  défendues  de 
Dieu ,  et  de  tres-malhenreux  sûccez  :  c'est  la  ruyne  de 
l'empire  de  Constantinople ,  pour  laquelle  secourir 
contre  les  Bulgares  furent  invitez  les  Turcs ^  guidez  deâ 


(%restieiis  au  passage  d*Âsie  en  Europe.  Cest  la  veri« 
table  division  du  cluistianisme  quand  partie  est  joincte 
avec  les  Infidelles;  c'est  la  perte  de  la  Grèce ,  de 
l'Hongrie  de  nostre  temps,  et  de  la  Terre  Saincte  con* 
quise  par  nos  ayeuls.  C'est  la  meffiance  et  le  soupçon 
qui  empeschent  l'entreprise  de  tous  les  potentats  de 
l'Europe,  dont  partie  craignent  que  les  alliez  des  Turcs 
ne  les  assistent,  du  moins  que,  se  tenant  neutres,  ils 
regardassent  l'afibiblissement  de  leurs  Estats  par  teste 
guefre ,  pour  après  les  envahir  et  supediter  *,  leur  sem- 
ble que  les  uns  ne  sont  plus  obligez  que  les  autres  à 
ce  dessein,  avec  imprudence  des  roys  qui  ne  se  veulent 
mesler  d'une  telle  entreprise,  d'autant  que  ceux  qui 
l'entrepréndroient  et  en  viendroient  glorieusement  à 
bout ,  fonderoient  une  monarchie  qui  leur  seroit  for- 
midable ;  sans  considérer  que  si  les  Turcs  venoient  à 
opprimer  l'Allemagne  avec  ceste  grandeur  démesurée , 
la  France  seroit  en  eminènt  péril.  Et  parce  qu'il  se  dit 
que  la  France  ne  patit  point,  ains  seulement  l'Hon* 
grie  et  autres  villes  maritimes,  il  faut  se  souvenir  que 
nous  sommes  sous  une  mesme  religion,  et  tous  frè- 
res en  Jesus-Christ,  qu'autant  devons  nous  avoir  de 
regret  de  la  perte  des  estrangèrs  que  des  Français  mes- 
mes.  Aucuns  rendent  nécessaire  l'union  de  tous  les 
princes  de  l'Europe  pour  abolir  l'empyre  des  Turcs, 
ce  qui  est  du  tout  impossible.  Et  par  ceste  difficulté  né 
faut  rejetter  ceste  entreprise,  estant  d'advis  contraire, 
et  semble  que  les  deux  coronnes  de  France  et  d'Espa- 
gne, aydées  de  ceux  d'Âustriche  qui  y  sont  alliez,  sont 
suflisantes  pour  atterrer  ceste -monarchie^  empeschér 
les  autres  princes  de  se  mouvoir  pendant  l'execiition 
dMcelle* 
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De  plus»  ils  meUeot  tout  le  gain  en  la  poissance  ma- 
ritiaie ,  laquelle  seroU  utilç  pour  conquester  le  royaume 
de  Cypre,et  Ules  de  TArchipelague ,  non  pour  renver- 
ser cest  empyre^  les  forces  de  terre  demèurans  sur 
pied  y  et  ainsi  que  disait  un  des  capitaines  d' Aathoine 
à  son  gênerai  :  «  Combattons  là  où  nous  avons  le  pied 
»  ferme  y  et  que  nostre  seule  valeur  demenredans  nos 
«  courages  et  dans  nos  hras  y  et  ne  la  remettons  à  Fin- 
a  constance  de  la  mer.  n  Et  quant  à  ce  qu  aucuns  al- 
lèguent que  les  Turcs  saisissans  les  ports  de  Ragouze 
et  de  Tunis  y  qui  pourroienl  empesdier  le  commerce 
en  cas  que  Tentreprise  generalle  contre  eux  ne  se  fist, 
il  est  bien  vray  qu'il  faudroit  armer  puissaaunent  pour 
leur  résister  ;  mais  quand  le  trafic  de  Levant  et  celuy 
d'Egypte  et  de  la  Palestine  seraient  rompus ,  ce  seroit 
le  profit  des  Chrestiens,  d'autant  que  pour  quelques 
sortes  de  marchandises ,  soyes  y  tapis  et  drogues  inu-^ 
tileSy  se  porte  dedans  ce  pays^là  For  et  l'argent ,  et  oe 
qui  est  de  pis ,  le  fer  de  France  pour  nous  faire  la  guerre, 
estans  leurs  danrées  fort  inutiles  depuis  que  les  costes 
d'Ailrique  jusques  aux  Molluques,  et  celles  de  Bacca- 
laaux  jusques  au  destroict  de  Magazan,  nous  four- 
iiissent  toutes  les  espiceries  et  autres  marchandises  ne* 
cessaires.  Et  pour  monstrer  davantage  l'utilité  de  ceste 
entreprise  aux  Français ,  le  dessin  esi  profitable  où 
il  n'y  a  perte  ;  la  France  est  tellemeiit  esloignée  des 
Turcs ^  peuplée  de  tant  de  gens,  qu  elle  ne  peut  rece- 
voir aucuns  dommages  dloeu3( ,  au  contraire  un  profit 
de  quelque  perte.  C'est  un  peuple  belliqueux,  léger 
et  inconstant  qu'il  faut  occuper  à  la  guerre  estrangere, 
ou  la  civile  prend  naissance  dam  eux*mesmes;  c'est 
un  sang  boiiillant  lequel  se  doit  purger  par  une  sai- 
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(     gotfe,  à  rimitation  des  anci«i$y  qui^  à  la  formé  des 
(     abeilles  ietUnt  leurs  essains  annuellement ,  envoyoient 
c     hors  une  grande  qi»antiié  de  leurs  peuples,  à  ce  que 
I     le  resie  demeurast  en  paix.  Tels  furent  les  Scimbres  et 
I     Gaulois  y  dont  les  uns  prirent  Rome,  les  autres  fiirent 
(     deftiicts  par  Marins;  tant  de  disperses  qui  ont  esté 
i     chercher  la  guerre  jusques  au  Palu  Meotide  en  Grece^ 
i     acquérant  le  nom  de  Gallo-Grecs  ;  et ,  de  la  souvenance 
I     de  nos  ay eulx ,  ceux  qui  ont  possédé  Tempyre  de  Gons* 
f     tantinople  et  délivré  la  Terre  Saincte  :  à  quoy  les  ar*> 
;     mes  et  les  esprits  occupez  ne  projettent  point  de  faux 
prétexte  contre  Tauthorité  royalle ,  pour  s'en  prévaloir 
I      et  diviser  d'Estat.  L'expérience  a  fait  voir  que  les  en- 
treprinsea  oil  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'apparence 
I      d€  bon  succez ,  celles  qui  estoient  faites  par  des  jeunes 
,      roys  en  sortant  de  Tenfanee»  et  quelquesfois  avec  peu 
de  forces,  heureusement  reiîssissoient  :  ce  qui  advient, 
parée  que  Dieu  veut  monstrer  que  la  victoire^  les  pro*> 
grez  et  bon-heurs  des  entreprises  dépendent  tous  de 
luy,  sans  qu'ils  se  puissent  attribuer  à  la  vaillance, 
prudence,  et  moins  aux  f<Hrces  des  cheft,  laissant  toute 
la  condoitte  à  Dieu,  qui  par  miracles  et  merveilles 
rend  les  desseins  heureux*  Telle  chose  advint  au  règne 
de  Salomon ,  depuis  en  l'entreprise  de  la  Terre  Saincte, 
et  de  nostre  temps  à  Charles  Y III ,  k  la  conqueste  d'I- 
talie, estant  foible  de  conseil  et  de  complexion ,  dont 
l'arrivée  estoit  prophétisée  ;  ensuite  la  liberté  des  Grecs 
à  la  ruyne  de  l'empyre  des  Turcs,  si  les  péchez  des, 
Français  n'eussent  détourné  la  volonté  de  nostre  Sei- 
gneur. 

Il  semble  que  vostre  Majesté ,  en  Testre  auquel  elle 
est,  tout  juste,  tout  vertueux,  plein  de  courage  et  ge- 
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nerositéy  que  ceste  entreprise  voas  soit  réserva,  es^ 
tant  en  aage  sur  lequel  les  pechezn'ont  eu  encoresau*- 
cune  puissance  ;  que  s'il  y  en  a  eu,  ils  doivent 'e^re< 
aittribuez  à  ceux  qui  ambitieusement  ont'  gouverné* 
TEstat  sous  le  nom  royal.  A  ce  dessein  est  opposé 
deux  foibles  objections  :  Tune,  qu'a  soustenuë  Martin ' 
Luther  y  qu'il  ne  falloit  aucunement  faire  la  guerre  au 
Turc;  qu'iceux  estoient  une  punition  de  Dieu  qu!il 
faut  souffrir  pour  Texpiation  de  nos  péchez ,  et  la  vain-' 
cre  par  prières  et  bons  exemples;  que  c'est  treuver  à* 
dire  au  chastiment  qu'il  plaistà  nostre  Seigneur  nous 
envoyer:  ce  qu'il  disoit  pour  avoir  commencé  son  hé- 
résie sous  couverture  de  prescher  contre  la  croisade. 
Au  contraire  y  il  a  pieu  à  Dieu  mettre  les  sceptres  et  les 
couronnes  entre  les  mains  des  Ghrestiens,  commcelles 
avoient  esté  dans  celles  des  roys  d'Israël  y  pour  oppri- 
mer les  idolâtres;  différents  en  ce  que  les  Ghrestiens^ 
par  l'obeyssance  qu'ils  deferoient   aur  magistrats, 
obeyssoient  aux  empereurs  payens  :  maintenant  qu'ils 
ont  la  magistrature  ea  main,  ils  y  ont  aussi  l'espée, 
pour  entreprendre  etchastter  meritoirement  les  Turcs, 
hérétiques  et  rebelles. 

Une  autre  difficulté ,  que  cependant  que  les  sonve^ 
rains  ont  fait  la  guerre  à  la  Terre  Saincte,  ceux  qui 
estoient  demeurez  proche  de  leurs^  Estats  les  envahis- 
soient  y  et  meâme  que  le  roy  Richard  d'Angleterre  fut 
pris  prisonnier  en  Allemagne  en  revenant  de  ce  voyage, 
et  qu'outref  les  voisins  de  la  France  il  y  a 'plusieurs 
partis^  ëii  icélle  qui  pourroient  entreprendre  contre 
TEstat  en  Tabsence  de  vos  Majestez  et  des  forces 
royalleâ  esloignées  :  accidents  ausquels  on  se  peut 
pourvoir,  essayant  de  faire  que  tous  les  roys-  dires« 
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tieDS  fiissent  eu  bonne  intelligence ,  ou  que ,  pour  la 
pieté  j  ceux  qui  n'y  voudroient  ayder  se  continssent  en 
paix  :  jetter  dans  cette  entreprise  tous  les  plus  mou* 
vans  de  la  France  ;  emmener ,  s*il  se  pouvoit,  la  plus- 
part  des  gens.de  guerre;  et  lors  qu'une  grande  armée 
seroitbien  disciplinée ,  elle  seroitla  citadelle  de  TEu- 
Fope. -Ainsi  les  empereurs  romains  marchoient  dili- 
gemment d'orient,  en  occident  contre  les  eslevations 
qui  s'y  fais^ent.  Faudroit  laisser  des  personnes  fidèles 
et  vertueuses  pour  régir  l'Estat,  et  résister  aux  mau- 
vais desseins  en  l'absence  ;  ainsi  fit  le  roy  sainct  Louys, 
durant  la  captivité  duquel  n'advint  aucun  mouvement. 
Puisque  la  justice  et  L'utilité  paroissent^  il  ne  reste  q.ue 
le  pouvoir,  qu'il  faut  premièrement  chercher  en  la  su- 
pi*eme  puissance  :  se  considérer  soy  mesme,  et  purger 
.de  toutes  ambitions  et  avarices ,  réduire  ce  dessein 
tout  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'advancement  de  la  reli- 
gion durestienne,  se  ressouvenant  que  ceux  qui  veulent 
estre  les  premiers  sont  les  derniers  en  mente. 

Et  d'autant  que  cette  guerre  ne  se  peut  bonnement 
faire  que  par  le  consentement  et  union  de  vostre  Ma- 
jesté avec  le  roy  d'Espagne,  ou  par  la  toUerance  et 
support  d'iceluy,  ausquels  deux  obstacles  naistront  à 
la  source,  pour  le  commandement  gênerai  et  partage 
•desconquestes,  celuyqui  aura  plus  de  pieté  et  de  dévo- 
tion le  montrera  en  cédant  le  premier  lieu  à  son  com- 
pagnon, et,  ne  s'en  pouvant  accorder;  le  déférer  à  un 
légat  du  Pape.  Quant  aux  conquestes ,  s'en  remettre  du 
tout  (après  qu'elles  seront  faites)  à  ce  qu'il  plaira  à 
Sa  Saincteté  d'en  ordonner  :  heurenxqui  aura  la  plus 
grand  part  aux  victoires  et  la  moindre  au  partage! 
A  la  facilité  de  çe.dessein  est  grandement  nécessaire 
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que  la  niaûen  d'Aostriche  y  favorise ^  pour  estre  toutes 
leurs  pi*oviD€es  procbe  de  celles  que  possèdent    les 
Turcs.  Il  ne  faudroit  suivre  lexeuiple  de  nos  prédé- 
cesseurs, et  moins  celuy  du  roj  sainct  Louys  ,  qui 
assaillirent  pi^emiereraent  Damiette  proche  la  Xerre 
Saiacte;  ains  faudroit  fiUre  la  guerre  de  proche  en 
proche,  délivrer  les  Grecs  et  prendre  G^nstanfinople, 
avant  qu^entamer  la  guen*e  en  Asie  nj  en  Afrique,  h 
Timitation  des  Turcs,  lesquek  n'ont  laissa  aucuns  en- 
nemis derrière  eux»  La  proximité,  Talliance  qui  unit 
ces  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  est  un 
grand  preparaûf  pour  ce  dessein ,  dont  les  contraires 
(<|uand  mesme  le  roj  d'Angleterre  en  seroit)  se  peu- 
vent arrester  par  des  puissances  médiocres  laissées 
pour  la  protection  de  leurs  royaumes;  à  quoy  servi- 
ront beaucoup  cesdictes  deux  grandes  puissances  Joinc- 
tes,  qui  peuvent  donner  terreur  et  loy  à  TEurope;  et 
cessera  par  la  force  et  raison  ceste  considération  que 
les  médiocres  souverains  ont  que  Tun  des  deux  roy^ 
ne  se  face  monarque ,  pour  la  crainte  d'estre  opprimez , 
puis  que  leur  conqueste  n'est  que  sur  les  Infidelles , 
mesmement  si  les  principaux  commandements  sont 
donnes  à  personnes  non  suspectes,  rendant  partici- 
pantes toutes  les  naticms  de  l'honneur  et  du  profit. 

Geste  monarchie  turquesque  est  formidable  en  puis- 
sance, possédant  dans  l'Europe  toute  la  Grèce,  là 
Trace ^  Constantinople,  les  royaumes  de  Macédoine, 
l'Esclavonie,  les  confins  de  la  mer  Majore  jusques  aux 
Tartares,  la  moitié  de  l'Asie  près  de  Babylonne,  toute 
la  Terre  Saincte,  grande  partie  de  l'Afirique,  l'empiré 
de  Mameluts,  le  Gayre,  Alexandrie,  toutes  les  côstes 
de  Barbarie  jusques  en  Faiz  et  Marot,  avec  deux  grands 
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advantages  sur  les ChrèstieDS  :  le  premier,  lobeyssaDce 
en  forme  4'esclaviiudey  en  quoy  leurs  gens  de  guerre 
sont  réduits  en  <:reance  que  Texterminemeat  et  chas- 
timent  de  telle  quantité  que  voudi^a  le  Grand  Seigneoi^ 
sera  receuë  de  tout  le  reste  ainsi  qu'une  punition  de 
Dieu.;  et  en  œste  créance  font  aller  à  la  guerre  et  à  la 
mort  tous  leursdits  subjccts  ainsi  qu'il  leur  plaist,  sans 
qu*aucttns  osent  demeurer  en  leur  maison  àia  première 
apparence  d'icelle  :  Fautre^  que  toutes  ces  forces  sont 
commandées  d'un  seul  chef,  et  au  contraire  les  Ghre&^ 
tiens  sont  contraints  d'en  avoir  plusieurs,  dont  l'union 
dure  si  peu ,  que ,  loi^  qu'il  y  a  apparence  de  victoire 
et  recevoir,  les  firuicts  d'icelle ,  ils  se  rompent,  entrent 
en  soupçon,  {aloux  de  la  gloire  l'un  de  l'autre;  leur 
semble  que  l'exaltation  d'un  d'enti«  eux  est  le  péril  de 
son  associé;  qui  ont  divers  buts,  divers  desseins,  dif^ 
fêtants  en  naturel,  en  langues,  en  capitaines,  en  arti* 
fices,  finesse  et  courages  :  ce  qui  fut  expei*imenté  après 
la  bataille  de  Lépante ,  qu'au  lieu  qu'ils  dévoient  peu* 
ser.à  suivre  leurs  victoires,  faine  des  nouvelles  con«- 
questes,  deffiance,  envie  et  jalousie  dissipèrent  et  an- 
n  uUerent  tout  leur  bon-beur,  et ,  -se  rendans  indignes  de 
la  giaqe  que  Dieu  leur  avoit  faite ,  s'allèrent  rompre 
-et  séparer  au  siège  de  Navairin,  à  leur  honte,  chacun 
craignant  Fentreprise  de  son  dict  associé.  Tellement 
<|u  auparavant  et  despuis  il  a  tousjours  esté  facile  aux 
Turcs  de  résister,  n'ayant  à  faire  qu'à  une  partie  des 
Ghi*estiens ,  aux  Hongres ,  qudquesfois  aux  Vénitiens 
sépares,  en  autre  temps  aux  Espagnols  ou  Allemands, 
et  rarement  se  soi^t  jointes  deux  pui^ances  contre  eux, 
ayans  ceste  fiùesse  de  maintenir  la  paix  et  confédéra- 
tion avec  tout  le  reste  des  Chrestàens  qui  n'estoient  a3* 
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saillis  d'eux,  demeorans  les  esloignes  paisibles  j  et  tant 
s'en  faut  qu'ils  secourussent  les  oppressez,  quils  se 
reqoiiissoient  de  raffoiblissement  de  leurs  puissances 

par  les  Infidelles. 

Ces  ligues  tant  traversées  sont  susceptibles  de  toute 
défiance  les  unes  des  autres,  les  effects  et  prierez  s'en 
doivent  tirer  promptement,  au  contraire  de  ceux  qui 
ont  dit  qu'il  failloit  deux  ou  trois  ans  pour  en  avoir  le 
fruict  ;  ains,  à  l'imitation  d'Alexandre,  qui  en  deux 
batailles  debella  Darius  et  toutes  les  forces  d'Asie,  et 
de  César  dans  les  Gaules,  du  moins  il  faudroit  recon- 
quérir toute  la  Grèce  et  Constantinople  à  la  première 
pointe  des  armes ,  et  dans  six  mois ,  dont  les  moyens 
sont  esclairds  cy  après.  L'occasion  s'en  présente  :  leur 
sceptre  est  en  enfance;  les  prophéties,  les  signes,  me* 
nacent  d'une  entière  ruine  et  bouleversion  leur  Estât: 
tout  consiste  an  gain  de  deux  batailles,  l'une  en  Eu- 
rope, l'autre  en  Asie;  leurs  foi-ces,  leurs  gens    de 
guerre,  lors  que  le  Grand  Seigneur  y  est  en  personne , 
peuvent  estre  de  deux  cens  cinquante  mil  homnies, 
les  deux  tiers  de  peu  de  valleur  ;  à  sçavoir,  la  cour 
du  Grand  Seigneur,  les  chaouz  et  autres ,  font  trente 
mil  hommes;  les  thimarianx,  qui  sont  ceux  qui  po&* 
sedent  les  seigneuries,  fie6  et  biens,  à  charge  d'en- 
tretenir nombre  de  soldats,  peuvent  estre  vingt  mil  ; 
trente  mil  jannissaires  ;  cinquante  mil  les  forces  d'A- 
sie qui  sont  payez  ;  le  reste  des  hazapy,  qui  sont  les 
moindres  soldats,  la  pluspart  laboureurs  ;  et  se  {oinct 
ie  berjerbei  de  l'Asie  avec  celuy  de  l'Europe,  ame- 
nant les  forces  qui  y  sont  :  s'ils  cognoissent  que  ce 
soit  un  grand  dessein  opposite ,  ils  s'aident  de  grande 
quantité  de  Tartares.  Leur  ordre  de  bataille  est  en 


Iroîs  croissans,  les  pointes  d'iceux  sont  fortes,  à  des^ 
sein  ^de  charger  par  fiknc ,  enclorre  ceux  qui  s*y  en* 
foncent)  et  désordonnés ,  se  retirent  dans  le  milieu 
du  second  croissant ,  protégez  des  pointes  d'iceluy, 
qui  chargetit  par  flàric  ceux  qui  suiventla  victoire, 
cependant  que  ^es  fuyards  se  r'allient  pour  retourner 
au. combat;  ayant  cognoissance  que  la  grande  quan-^ 
titë  d'escadrons  emporte  la  moindi^ ,  d'autant  qu'en- 
cores  que  leurs  ennemis  soient  plus  valeureux ,  Tesca-^ 
dron'  victorieux  d'une  'charge  ne  le  peut  esti^  sans 
avoir  souffert  de  Tembarrassement ,  et  à  la  rencontre 
d'un  qui  n'a  encores  combattu,  quelque  ordonne  qu'il 
$oît,  se  tâ^uve  empesché;  et  leur  principal  stratagème 
est  enfin  d'entourner  et  enclorre  par  circulation  leurs 
ennemis.  Ils  construisent  un  fort  de  pallis  enchaisnez , 
pour  se  r'allier  derrier  à  l'extrémité  :  devant  ce  fort  il 
y  a  grande  quantité  d'artillerie  >  partie  enchaisnées 
les  unes  aux  autres,  assistée  de  douze  mil  janissai^ 
res  qui  sont  leurs  meilleurs  soldats,  et  derrier  ce  fort 
ii  y  a  de  grands  osts  de  cavalerie  que  nous  pouvons 
nommer  des  osts  de  reserve  en  nos  ordonnances  de 
bataille  ;  estans  r'alliez  avec  iceûx ,  ils  i^tournent  au 
combat:  leurs  armes  sont  des  lances,  cimeterres,  des 
arcsj  mousquets,  peu  de  pistoliers,  et  sont  couverts 
de  coutoniues,  turbans,  brigantins,  et  fort  peu  de 
cuyraces  à  l'espreuve.  Le  principal  de  leurs  forces 
consiste  en  la  cavalerie;  et  despuis  peu  de  temps, 
ayant  pris  plus  de  confiance  en  icelle ,  ils  ne  s'aident 
des  forts  et  palis  qu'ils  souloient  porter  avec  eux  :  vray 
est-il  que  c'est  pour  le  mespri^  qu'ils  font  des  foi  blés 
armées  chrestietines ,  et  que  le  Grand  Seigneur  n'y  va 
en  personne  ^  lequel  a  accoustumé  d'avoir  sa  retraicte 
si3.  8 
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dedaoç  6t  denier  cedit  foft  garny  de  janîseaireSy  lentf 
artillerie  placée  devant  icelay,  excepté  quelque  noiii«t 
bre  de  pièces  qui  sont  sur  les  flancs  de  la  cavalerie* 
Us  ne  sont  invincibles  à  une  beaucoup  moindre  paifr* 
sance  que  celle  qui  se  peut  prépara:  contre  eux; 
Scanderbey,  n'ayant  que  TÂlbanie  et  partie  de  la  Ma* 
cedoine,  résista  tant  qu'il  vesquit  à  toutes  leurs  puis<* 
sances  ;  Jean  Unyade  et  Mathieu  Corvin  les  ont  es^ 
branlez  ;  les  Perses  les  ont  plusieurs  Uàs  battus ,  et 
Tamburlam  en  a  triomphé.  Leurs  victoires  n*ont  esté 
que  par  les  fautes  chrestiennes;  les  uns  témérairement 
s'y  sont  précipites  y  ainsi  que  Jean,  roy  d'Hongrie, 
avec  quinse  mil  hommes  hasarda  la  bataille  contre 
deux  cens  mil  ^autres  desordonnément^  par  ambition  et 
îalouâe,  ainsi  que  les  Français ,  sous  Jean  duc  de  Boiir-» 
gongne ,  firent  à  la  journée  de  Nicopoly,  à  laquelle, 
voulant  devance  l'honneur  des  Hcmgres,  ils  perdis 
rent  lé  leur  et  l'armée  chrestienne  par  imprudence  ; 
et  Ladislaus  Havarradin  se  predpita ,  contre  l'advis  de 
Jean  Unyade  ;  sages  par  les  fautes  d'autruy,  le  duc  de 
Mercur  fit  la  retraicte  de  devant  Canize,  et  le  comte 
Charles  de  Mansfeld  prit  la  ville  de  Strigonîe  en  leur 
présence ,  par  l'observation  de  ne  se  desbànder  ny 
suy vre  la  victoire  inconsidérément.  Les  généraux  ap- 
prennent par  les  histoires  anciennes  et  celles  de  nosti-e 
temps  y  de  ne  retomber  aux  fautes  passées ,  dont  la 
plus  remarquable  estoit  qu'enflez  d'un  peu  de  prospé- 
rité au  commencement  du  combat  ^  suivant  Id  victoire, 
estoient  enclos^  à  la  forme  de  laquelle  usoient  les  Par* 
thés  envers  les  Romains. 

Deux  batailles  gagnées  renversent  cet  empyre:  il  n'y 
a  point  de  forteresses ,  que  Bude,  jusques  à  Conslan* 


SBIGNEUa  DE  TAVANITES.  I  1 5 

r  tinople ,  laquelle  ne  se  peat  dire  foite.  Cest  en  ce  des- 
I  sein  qu'on  peut  tracer  «ne  grande  monarchie,  ne  con«k 
aistant  qu'en  la  force  de  la  campagne ,  et  n'y  a  que  la 
Polongùe,  l'Angleterre  et  la  Moscovie,  dont  pareil! e-^' 
ment  leurs  puissances  sont  en  semblable  péril,  n'ayans 
foi  ivresses  qui  vaillent.  Heureux  Alexandre,  qui  finit 
ses  conquestes  en  la  victoire  de  deux  batailles  !  et  Ge- 
sar  encores  plus  dans  les  Gaules,  ayant  à  disputer  la 
domination  avec  un  million  d'hommes  mal  discipli* 
nez,  mal  armez,  et  sans  aucune  retraicte!  Que  si  l'un 
ou  l'autre  fussent  esté  en  ce  temps,  ils  eussent  trouvé 
dans  l'Allemagne ,  Italie ,  la  France  et  la  Flandre  ^ 
plusieurs  villes  qui  eussent  borné  leurs  conquestes.  Ce 
ne  sont  les  forces  innombrables  dont  les  victoires  de* 
pendent:  les  phalanges  macedoniques  sous  Alezan* 
dre,  les  légions  romaines  sous  les  Césars,  aguenîs  au 
nombre  de  quarante  et  cinquante  mil  hommes ,  ont 
battu  les  plus  grands  exercites  mal  disciplinez  ;  tout  ne 
Çist  au  nombre ,  ains  au  bon  ordre  et  aguerriment.  Il 
y  a  une  juste  proportion  à  la  grandeur  des  atméesr 
quatre  vingt  mil  hommes  aguerris  en  doivent  battre 
deux  cens  mil  ;  Tordre  de  ce  médiocre  nombre  est  plutf 
aisé  à  tenir  et  à  ordonner  que  l'excessif,  où  il  y  a  tous^ 
jours  confusion ,  mesmement  par  l'advantage  des  ar- 
mes. Contre  ces  cimeterres ,  qui  ne  tranchent  le  fer, 
sera  à  l'opposite  nostre  cavallerie  bien  armée  ;  le 
grand  nombre  de  picques  et  de  mousquetaires  de  nos-' 
tre  infanterie,  joincts  au  bon  ordre  et  obeïssance,  hs^ 
«cureront  la  victoire. 

Il  sembloit  que  l'empyre  des  Romains  et  des  Parthes 
eusse  party  la  force  des  armes^,  les  Romains  Tayans 
mise  en  Finfanterie,  et  les  Parthes  en  la  cavalerie,  corn* 

8. 
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parée  en  ce  temps  à  la  cavalerie  turquesque  et  à  l'in- 
fanterie chrestienne ,  laquelle ,  bien  ordonnée ,  doit 
soustenir  le  plus  grand  choc.  Cleander  en  sa  reUaicte;, 
avec  dix  mil  piquiers  grecs,  soustint  les  forces  de  qua- 
tre vingt  mil  Barbares  l'espace  de  soixante  lieiies ,  et 
se  mit  en  seurté  ;  Marc  Anthoine ,  du  fonds  de  la 
Perse,  en  peu  de  nombre  d'infanterie  contre  la  grande 
cavalerie  desPartlies,  se  retira  heureusement.  La  tur- 
quesque ne  pénétrera  jamais  dans  les  bataillons  de. 
picques,  armes  plus  advantageuses  que  les  javelots 
clés  Romains;  c'est  le  nœud  de  la  victoire,  et  oh  il  faut 
mettre  son  espérance,  joinct  à  un  bon  nombie  de  ca-, 
yalerie  nécessaire  pour  tenir  la  campagne  et  asseurer 
les  vivres ,  en  esgard  que  toutes  les  victoires  turques- 
ques  sont  advenues  par  la  force  de  la  cavalerie ,  laquelle 
il  faut  arrester  par  quarante  mil  hommes  de  pied , 
composez  de  Français^  Allemands,  Suisses  et  Wallons, 
aydez  de  la  cavallerie  des  Hongres,  PoUaques,  Mos- 
covites et  Tartares,  lesquels  sçavent  combattre  à  la 
forme  des  Turcs  ;  vingt  mil  chevaux  français ,  italiens 
et  allemands,  quarante  mil,  tant  causaques,  tartares. 
et  pioscovites,  cinq  mil  hongres  et  autant  de  polon- 
pais,  nombre  suffisant,, à  l'ayde  des  gens  de  pied,  pour 
gaigner  la  bataille.  Et  pour  supléement  de  plus  grande 
force  ^  sera  priée  Sa  Saincteté  de  commander  à  dix. 
mil  religieux,  capucins,  cordeliers,  carmes  et  jaco- 
bins, de  prendre  les  armes  pour  le  nom  de  Jesus- 
Christ ,  à  quoy  facilement  ils  seront  portez ,  puis  qu'ils 
pâtissent  si  volontairement  dans .  les  cloistres  pour 
maintenir  ceste religion;  semblableme;it  convier  partie 
des  ecclésiastiques,  à  l'imitation  des  evesques  chres-. 
liens  qui  furent  à  la  conqueste  de  la  Terre  Saincte^ 
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d^àssister  à  ceste  eiitreprise  ;  et  si  le  nombre  des  Chres- 
tiens  peut  estré  plus  grand ,  sera  tousjours  plus  d'a-^ 
▼antage.  Pour  s'opposer  à  Tordre  de  ces  trois  croissàns 
tûrquesques/  suivant  rànciénne  forme  chrestienne,  se 
séparer  en  avant-gardé,  bataille  et  arriere-garde  ;  eh 
chacun  de  ces  corps  placer  deux  bataillons  d'infante- 
rie^ un  chacun  d'iceux  meslé  des  quatre  nations  sus- 
dites. La  première  observation  est  de  ne  mettre  ces' 
grands  corps -Tun  après  Tautre,  tellement  que  par  là 
fuitte  et  desordre  de  l'un  d'iceux  celuy  qui  le  sous- 
tient  ne  puisse  estre  endommagé  ;  et  faut  chercher  la 
campagne  la  plus  large  qui  se  pourra  ;  et  là  où  elle 
ne  se  treuveroit  telle  qu'elle  seroit  nécessaire ,  ils  ne 
se  doivent  suivre  de  si  près ,  *  que  les  premiers  qui 
se  retireroient  rompissent  les  suivans.  Sembléroit  bon 
que  les  bataillons  d'un  chacun  corps  demeurassent  sé- 
parez de  quelque  quantité  de  pas^  pour,  en  un  be- 
soin, recevoir  dans  leurs  espaces  vuidès  ceux  de  la 
cavalerie  qui  seroient  desordonnez ,  pour  après  re- 
tourner au  combat.  Les  escadrons  de  cavalerie  seront 
composez  de  quatre  cens  cavaliers,  et  d'autant  que 
toute  là  finesse  des  Turcs  gist  à  en  avoir  quantité,  poui* 
par  diverses  charges  embroiiiller  lés  Chrestieiis,  se  ré- 
soudre à  soustenir,  avec  un  commandement  gênerai  à 
peine  de  la  vie ,  de  ne  chasser  les  fuyards  infidèles 
plus  de  cinq  cens  pas ,  et  liotnmément  les  cavaliiers  qui 
sont  armez  pesamment ,  s'en  venant  tousjours  ranger 
entre  deux,  ou  au  costé  des  bataillons  d'infanterie, 
après  leur  charge  faicte ,  pour  ne  tomber  point  eh  la 
faute  laquelle  ont  encouru  tous  lès  Ghrestiens  qui ,  pai* 
présomption  suivant  leur  présumée  victoire,  estoient 
enclos  dans  les  croissans  des  Turcs.  .         ' 
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L'amere-garde,  qui  est  le  vray  ost  de  reserve  ,  est 
rendue  plus  forte  que  tous  les  autres  :  c^est  celle  qui 
garde  et  conserve  la  victoire.  Plusieurs  ayans  tenu 
ferme  après  avoir  veu  devant  eux  défaire  la  moitié  de 
leur  armée  y  les  ennemis  poursuivans  desordoqnéinent, 
les  ont  chargé  à  temps  y  et  de  victorieux  les  ont  rendu 
vaincus.  Ces  espaces  vuides  entre  les  deux  régiments 
de  chacun  corps i  c'est  le  lieu  où,  en  cas  de  quelque 
desordre  et  malheur ,  se  pourroit  retirer  la  cavalerie 
chrestienne  y  pour  se  reordonner  derrier  les  bataillons 
de  piquierSy  et  retourner  au  combat.  L'espreuve  a  fait 
cognoistre  Tutilité  de  faire  combattre  l'infanterie  et  la 
cavalerie  ensemble*  Seroit  nécessaire  d'accompagner 
les  deux  tiers  des  osts  de  cavalerie ,  nommément  ceux 
qui  sont  arme^  pesamment  ^  d'un  nombre  de  mous- 
quetaires et  quelques  carabins  :  advantage  à  recher- 
cher^ et  qui  endommagera  grandement  la  cavalerie 
ennemie  avant  qu'elle  vienne  aux  mains  avec  la  chres- 
tienne. L'artillerie  y  au  nombre  de  huict  canons,  qua- 
tre coulevrines,  et  quarantes  moyennes  et  bastardes, 
avec  double  attelage,  seroit  nécessaire,  non  que  ce 
:grand  équipage  paisse  entièrement  servir  pour  la  ba- 
taille, etneantmoins  seroit  utile  pour  les  si^es,  adve* 
Qant  la  victoire,  ceste  artillerie  séparée,  laissant  la 
pluspart  de  la  plus  grosse  à  l'arriére  -garde;  et  quant 
aux  moyennes  çonduittes  à  doubles  attelages,  faudroit 
qu'elles  marchassent  d'un  costé  et  d'autre  de  l'avant- 
garde  et  bataille,  pov^r  tirer  promptement  et  avant 
que  les  bataillons  vinssent  aux  mains,  sans  neantmoins 
s^arrester  par  trop,  estant  expérimenté  que  l'aitillerie 
a  eu  grand  part  aux  victoires  passées,  contraignant 
ceux  qui  font  fermo  de  venii'  au  combat  en  desordre. 
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If eantmoins ,  ne  seroit  nécessaire  de  meper  ce  grand 
nombre  d'artillerie  pour  donner  la  bataille,  et  en  fau- 
droit  laisser  la  moitié  aux  plus  proches  villes  chres- 
tiennes  des  frontières  turquesques,  laquelle  se  ren* 
voyeroitquerir,  après  la  victoire  obtenue,  pour  le  siège 
de  Constantinople.  Et  pour  mieux  éviter  la  première 
furie  de  la  cavalerie ,  faudroit  faire  une  forme  de  fort 
portatif,  qui  sont  des  palis  enchaisnez  Fun  avec  Tau- 
tre,  ou  bien  des  charriots  attachez,  et  mettre  sur  le$ 
flancs  des  bataillons  quantité  d'iceux  :  a  esté  inventé 
de  porter  les  palis  susdits  sur  des  roiies  de  dix  en  dix 
pieds,  avec  lesquels  on  peut  marcher  en  avant,  ce 
qui  gist  en  démonstration  ;  invention  pour  ne  céder 
aux  Turcs  en  l'advantage  qu'ils  prennent  de  faire  des 
forts,  lesquels  sont  aussi  nécessaires  aux  Chrestiens, 
dont  les  plus  forts  seroient  utiles  à  Tarriere-garde  ;  et 
à  l'imitation  des  Romains,  les  soldats  qui  n'ont  qu'une 
arquebuse  pourroient  porter  un  de  ces  palis.  Cecy  est 
dict  pour  la  nécessité,  quoy  que  les  piques  chrestienneâ 
soient  de  grand  palis  contre  les  Turcs,  qui  ne  les  peu* 
wnt  enfoiiter. 

L'avant^-garde  et  la  bataille  peuvent  marcher  Funç 
après  l'autre,  pourveu  que  les  corps  ne  soient  directe* 
ment  l'un  derrier  l'autre;  et  l'aniere^arde,  qui  doit 
de  toute  feçon  gagner  la  victoire ,  laissera  un  grand 
espace  entre  deux.  Et  soit  considéré  qu'encores  que 
la  principale  force  soit  en  l'infanterie ,  si  faut  il  que 
la  cavalerie  ftase  grandement  son  devoir,  d'autant  que, 
si  elle  estoit  defaicte ,  Finfanterie  recevroit  un  grand 
coup,  quoyque  les  anciens  n'en  fissent  pas  d'estat,  et 
que  toutes  leurs  victoires  s'obtenoient  par  les  gens  de 
pied}  c'est  pourquoy  les  légions  romaines  estans  de  six 
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taille,  à  quoy  ils  n'ont  jamais  manque  paf  le  pass^, 
non  seulement  pour  ne  vouloir  voir  ruïuer  leur  pays, 
et  perdre  la  réputation,  ains  principalement  sçachant 
que,  dez  queTarmëe  chrestienne  advancera  dans  la 
Grèce,  tous  des  Grecs  (pour  lesquels  il  faut  porteur 
des  armes),  se  révolteront  contre  eux.  Les  vivres  et 
l'argent  sont  les  nerfs  de  la  guerre  :  les  deniers  doivent 
estre  auparavant  l'entreprise  levez  et  mis  en  reserve  ; 
seroit  nécessaire  d'avoir  un  million  d'or,  et  plus' s'il  se 
poovoit ,  après  toutes  les  armées  levées.  Le  roy  d'Es- 
pagne en  peut  faire  le  plus  ;  vostre  Majesté  une  bonne 
partie,  puisque  vostre  revenu  est  de  trente  millions  de 
livres  ;  et  seroit  bon  d'exciter  les  peuples  par  les  pré- 
dicateurs ,  à  l'exemple  des  croisades  anciennes ,  sans 
suivre  les  faïutes  du  passé ,  dei  deniers  mal-emplioyez. 
Les  hérétiques,  quand  ils  n'auroient  fait  autre  mal , 
ont  ce  bla^ne  d'avoir  empesché  les  cueillettes  d'ar* 
gent,  annuUànt  les  pardons  et  autres  moyens,  pour 
lesquels  ils  estoient  d<mnez  libéralement  contre  les  In« 
fideles.  Semble  que  les  pères  capucins  seroient  très- 
aptes  pour  conserver  et  manier  ces  deniers,  les  faisant 
assister  de  quelques  habiles  hommes.  Quant  à  la  pra> 
vision  de  vivres^  elle  e^  joincte  à  une  autre  impor- 
tance, qui  est  de  se  rendre  maistre  de  la  mer  par  une 
puissante  armée  navalle. 

Jusques  ;cy  j'ay  désiré  d'assembler  toutes  k^  puis- 
sances d'Europe,  pour,  sans  aucune  difficulté,  obte* 
nir  la  victoire,  non  que  je  veiiille  exclurre  vostre  Ma- 
jesté de  pouvoir,  par  la  grâce  de  Dieu,  des  seuUe^  forces 
de  vostre  royaume,  avec  celles  d'E^gne  et  d' Ans- 
triche  ,  conduire  ceste  entreprise  à  heureuse  fin ,  aydé 
des  piînces  qui  volontairement  se  joindraient  à  vous  ^ 
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ainsique  placeurs  firent  au  deraier  vojmt'ée  laTenv 
Saincte,  où  estoit  Godefroy  de  Bauillimy  Boemont^ 
Tancredy,  et  plusieurs  autres  ;  et  pourriez  vous,  aydé 
de  toutes  les  nations  susdictes,  en  nombre  de  plus  de 
six  vingts  mil  hommes  j  qui  suffiroient  pour  obtenir 
la  victoire  9  gagnant  cest  avantage  que  ceux  de  là 
maison  d'Âustriche  se  joignissent  à  vous,  employer 
quelqu'un  d'iceux ,  avec  seureté  de  leur  faire  part  des 
çonquestes.  Seroit  ti^s-neçessaire  d* obtenir  de  Sa  Sainc^ 
teté  de  publier  une  croisade ,  laquelle  a  eu  tant  de  pou« 
voir  au  passé  aux  entreprises  contœ  les  Infidèles  ^  les« 
quelles  ne  sont  àrejetter,  pour  avoir  esté^  comme  disent 
les  Luthériens  y  une  fois  mal  administrées.  Puis  qu'il  n'y 
a  qu'une  Eglise  ^  et  que  la  créance  des  Chrestiens  ca* 
tholiques  ne  doute  de  la  puissance  du  Pape  de  remettre 
çt  pardonner  les  péchez  lors  que  nous  nous  eh  ren« 
dons  dignes,  ceste  foy,  bien  entendue,  et  preschée  par 
les  ministres  de  FEglise,  touchera  les  cœurs  de  beau- 
coup de  personnes.  Le  roy  saint  Louys,  sans  autre 
puissance  que  de  son  royaume ,  fit  deux  voyages 
contre  les  Infidèles  :  que  si  la  conduitte  fust  esté  pa* 
reille  au  zèle  et  à  la  pieté ,  sans  doute ,  avec  les  seules 
forces  de  son  royaume ,  il  eust  fait  d'heureux  progrès 
et  de  grandes  çonquestes.  Les  Vénitiens ,  pour  la 
grande  quantité  de  vaisseaux  qu'ils  ont ,  serbient  1res- 
utiles  *,  et  faudroit  voir  si  ce  dessein ,  proposé  par 
ceux  du  bras  du  Mayne ,  qui  habitent  dans  la  Mo* 
rée  des  jrochers  non  jamais  suppeditez  par  le  Turc^ 
pourroit  servir  à  l'entreprise  de  vostre  Majesté. 

Iceux  offrent  la  révolte  de  tous  les  Grecs  du  pays» 
]e  saccagement  des  Turcs  qui  y  sont ,  d'occuper  la 
teste  de  lisme ,  et  des  montagnes  dans  le  destroict , 


1^4  GASPAllD  DE  SÀULX  y 

qui  ne  contient  que  six  mil  pas,  lesquelles  foi*tiiîées 
empeschent  toute  Farmée  turquesque  de  venir  au  se- 
cours à  la  faveur  de  Thyver,  durant  lequel  ils  s'as- 
seurent  (  aydez  les  Chrestiens  )  dé  conquester  toute 
la  Morée,  et  que  les  Grecs  y  demeurans,  prendront 
Navarrin  et  autres  forteresses  avant  la  descente  tles 
Chrestiens.  Plusieurs  Chrestiens  j  tant  en  Albanie  , 
que  Mont -Liban,  et  autres  lieux ,  advertis.,  fa- 
voriseront ce  dessein  ;  divertissement  par  lequel  les 
Turcs  seront  contraincts  de  séparer  leurs  forces. 
Lors  que  l'empereur  Charles  -  Quint  entreprit  en 
Hongrie  son  armëe  navalle ,  sous  André  Dore,  faisoit 
ce  qu'il  vouloit  sur  la  mer ,  estans  les  Turcs  empes- 
chez  en  la  terre.  Ceste  armée  de  mer,  bien  conduicte, 
sans  s'advancer  qu'a  temps  ,  se  tiendra  dans  les  ports 
chrestiens  asseurez  j  tant  au  golphe  de  Venise  qu'au- 
tres,  jusques  à  ce  que  la  bataille  soit  donnée  en  la 
Trace,  ou  que,  contre  la  coustume  des  Turcs,  et  où 
il  n'y  a  apparence,  ils  temporisassent  et  ne  voulussent 
venir  au  combat  si  tost.  Et  selon  la  nécessité  de  vivres 
de  l'armée  terrestre,  faudroit  advancer'ou  retarder,  et 
là  où  se  trouveroit  l'armée  turquesque  en  mer,  n'ha- 
zarder  la  bataille  si  l'on  n'estoit  beaucoup  plus  fort; 
et  seroit  nommé  un  lieu  où  les  armées  navalles  et  ter- 
restres se  joindroient ,  qui  ne  pourroit  estre  mieux 
qu'aux  Dardanelles,-  du  costé  du  Chasteau  de  l'Eu- 
rope, à  l'entrée  de  la  mer  de  Galipoly.  Et  pourroit 
estre  l'armée  chrestienne,  composée  de  trois  cens 
galleres,  vingt  galliasses ,  et  soixante  gallions,  si  le 
roy  Catholique  et  les  Vénitiens  sont  joincts  avec  vostre 
Majesté.  Or,  ne  peut-il  estre  en  sorte  que  ce  soit  qu'a- 
vant que  venir  en  ce  lieu  designé  la  bataille  ne -se 
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donne  par  mer  ou  par  terre,  et  une  dés  victoires  em- 
porte l'autre  :  c'est  pourquoy  la  maritime  doit  estre 
forte,  retardée  ou  advancée,  selon  Fàdvis  qu'on  aura 
de^  ennemis;  * 

Les  Turcs,  ayans  besoin  de  leurs  meilleurs  hommes 
pour  la  .Ijierre',  n'en^  auront  que  fort  peu  sur  la  mer, 
quirendra  la  victoire  plus  aisée.  Ce  grand,  preparatif 
de  mer  se  fait  pour  asseurer  et  rendre  infaillible  la 
victoire  ;  mais  quand  bien  il  n'y  auroit  que  l'armée  de 
terre  qui  gagnast  la  bataille,  il  s'y  joihdroit  une  si 
grande  multitude  de  Grecs  et  Chrestiens  qui  apporte- 
roient  des  vivres,  qu'à  un  besoin  Ton  se  passeroit  de 
l'armée  navalle,  sinon  pour  le  siège  de  Cônstahtino- 
pie ,  estant  maltaise  que  l'armée  terrestre  puisse  en- 
trer dans  le  pays  des  e;pnemis  avant  le  mois  de  juin, 
pour  l'incommodité  que  souffriroit  autrement  la  cava- 
lerie. Et  faudrait  porter  gtandé  quantité  dé  vivres  par. 
charroy,  et  s'en  peut  emmener  par  le  Danube)  jus-* 
ques  à  Peste,  vis  à  vis  de  Bude,  sans  neantmoins  s'y.* 
amuser,  si  ce  n'estoit  que  l'on  y  làissast  huict  ou  dix. 
mil  hommes  pour  assiéger.  Et  faudroit  faire  des  forts, 
de  huict  en  huict  lieiîes,  y  laisser  quelques  garnisons 
pour  favoriser  le  conyoy  les  vivres,  demeurant  auprès, 
de  Peste  une  forte ''garniBon  dans  le  principal  magazinl 
pour  conduire  les  vivres  à  l'armée.  Faudroit  faire 
une  reveiie,'  oster  toutes  les  bouches  inutiles,  et  qu'il 
ne  restast  que  les  gens  de  combat ,  contraignant  ceux^ 
qpi  voudroient  avoir  des  vallets,  de  les  armer,  ainsi, 
que  font  les  Infidelles.  La  cavalerie,  qui  n'a  moins  d'af- 
fection et  de  courage  que  les  Turcs  àpatir  quelques 
jours,  pourroient porter  chacun  un  petit  sac  de  farine 
pressée  à  leur  mode,  et  quelque  peu  de  chair  en  pou* 
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^e,  à  leur  imitation  y  àvt  moins  pour  sept  ou  huict 
joars^  U  faudroit  un  grand  nombre  dé  chariots  qui 
portassent  les  vivres,  auxquels  on  ne  toucheroit  qii*à 
la  nécessité,  et  par  ordre  ;  et,  sans  s*arrester,  marcher 
^roict  à  Andrinopoly,  qui  est  à  trois  petites  journées 
près  de  Gonstantinople,  ville  qui  est  pleine  de  grande 
quantité  de  vivres ,  et  sans  aucunes  forteresses,  dont 
la  prise  est  facile  et  nécessaire  pour  rassasier  toute 
Tarmée. 

*  Faut  chercher  la  bataille ,  laquelle  est  tousjours  ne^ 
cessaire  aux  conquerans,  et  le  retardement  d^icelle  est 
le  plus  grand  préjudice  de  ceste  entreprise.  Et  s'il  y  a 
du  temporisement  des  Turcs  (  à  quoy  il  n^  a  point 
d'apparence),  fant  que  Tarmée  terrestre  marche  vers 
Gallipoly  et  les  deux  chasteaux,  pour  recevoir  les  vi- 
vres et  secours  de  Farmée  navalle,  laquelle  est  gran-* 
dément  utile  pour  le  siège  de  Constanfînople,  coup- 
pant  le  secours  de  la  mer.  Le  chasteau  de  l'Europe 
qui  est  au  destroit,  à  l'entrée  de  la  mer  de  Gallipoly, 
ne  vaut  rien,  sera  aisé  à  prendre  ;  et  faudra  que  trente 
navires  soient  chargées  de  bled  et  ferine,  qui  se  pren- 
dront dans  la  Sicile,  et  quantité  d'armes  :  et  sans  doute 
au.mesme  temps  qu'on  y  sera  il  se  révoltera  contre 
le  Turc  cinquante  mil  Chrestiens.  Et  se  peut  dire  par 
celuy  qui  escrit,  que  les  Turcs  sont  grandement  sub- 
jècts  à  l'espouvente  et  à  la  peur,  aux  médiocres  pertes 
qu'ils  souffrent  :  ce  qu'il  vit  luy  estant  arrivé  à  Gons- 
tantinople  après  la  bataille  de  Lepante ,  victoire  qui 
les  estonna  si  fort,  que  les  soldanes  du  sen^ail,  et  tous 
les  principaux  et  plus  riches  de  Gonstantinople  trans- 
portei'ent  leurs  meilleurs  meubles  dans  l'Asie  à  Scu- 
tary,  passant  le  traject  de  mer  qui  est  entre  deux.  Et 


y  a  Ires-granik  esperatice  que,  si  la  victoire  est  entière 

par  terre  y  qu'ils  qniteront  CkyiBtaiitiiiople  et  ne*  la  gar» 

deront  poiut  ;  et  qaand  bien  ils  la  defendroient,  elle 

9e  peut  prendre  en  peu  de  temps ,  parce  qtte  non» 

sommes  arrives  à  la  perfection  d'assaifiîr  et  prendipe 

les  places  ;  praticqiie  de  laquelle  eel  ToWgation  aux 

^nerrts  de  Flandre  :  leiletncttl  qn^avec  six  mil  hommes 

acssiegeans  il  t'en  peut  prendre  quatre  mil  en  une 

place  pied  à  (Âed,  renversant  la  terre  dans  les  fossez, 

se  retranciumt  pour  se  mettre  en  seurté  du  secours.  Et 

quant  à  la  fbiblesse  de  la  ville  de  Gonstantinople,  sans 

GOliti^etcaipe y  c'est  un  fossé  h  fond  de  cuve,  trois  mu« 

railles  fune  sur  Tautre ,  les  deux  plus  basses  en  mode 

de  fausse-braye ,  une  des  enceintes  flanquée  de  tours 

rondes  y  et  l'autre  de  quarrées,  d'autant  plus  facile  à 

expugner,  que  les  murailles,  par  la  furie  du  canon, 

bouleversant  les  unes  sur  les  autres,  font  pont  pour 

plus  facilement  monter  à  la  bresche  :  forteresse  qui  se- 

roit  grandement  mesprisëe  s'il  s'en  voyoit  de  pareilles 

dans  la  France  ou  dans  la  Flandre  :  tesmoignage  que 

les  InfideUes  ont  mis  toute  leur  espérance  en  la  force 

de  la  campagne ,  ne  se  souciant  d'aucunes  fortifications 

que  celles  de  leurs  armes. 

Ce  seroit  beaucoup  d'avoir  mis  les  Turcs  hors  de 
l'Europe ,  et  c'est  une  tres-fisrte  barrière  que  les  mers 
Majore  et  Méditerranée.  Neantmoins ,  si  la  victoire  es« 
toit  reJîssie  telle  qu'il  y  a  apparence  quasi  certaine 
airec  l'ayde  de  Dieu ,  il  ne  se  faudroit  contenter  et  ar- 
rester  là,  ains  passer  dans  l'Asie,  à  l'imitation  d'A* 
lexandre,  qui,  sans  séjourner  api^es  la  première  vic- 
toire, ne  cessa  qu'il  n'eust  gagné  la  dernière  bataille 
et  ruiné  Darius.  Il  est  certain  que  les  premiers  bon* 
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heurs  estans  suivis ,  la  crainte  et  l'esponTente  se  met' 
dans  le  reste,  tellement  que  Von  a  bon  marché  du 
dernier  combat;  et  adviendroit  dans  FÂsie  (là  où  les 
Turcs  y  r  assemblant  le  bris  de  leurs  defaictes  avec  les 
forces  d'Egypte  et  de  la  Palestine,  ponrroient  encor 
bazarder  une  bataille)  la  victoire,  qui  se  peut  suivre 
selon  la  disposition  des  che&v  Que  s'il  falloit  demeurer 
dans  Ck>nstantinople  sans  passer  plus  avant,  pour  la 
première  année  faudrpit  eslire  un  prince  ou  empereur 
qui  la  peust conserver;  la  plus  grande  seurté  seroit*de 
passer  en  Asie  et  suivre  la  victoire. 

Aucuns  ont  proposé  que,  pour  diminuer  les  forces 
turquesques,  il  faudroit  entreprendre  en  Afrique  oq: 
en  Barbarie;  qu'il  y  avoit  apparence,  si  l'on  y  vouloit 
tourner  toutes  lies  forces  de  la  chrétienté,  et  aller  )us<« 
^ues  au  Caire  et  Damiette,  si  mal-heureuse  ^aux  Fran- 
çais :  mal-aisé  dessein,  qui  ne  se  peut  exécuter  que  par 
mer.  Neantmoins  les  Bomains  ont  tenu  Alexandrie  et 
l'Egypte  si  importantes,  aisées  à  conserver  par  quèl'^ 
ques  rebellions,  qu'ils  defendoient  aux  chevaliers  ro-* 
mains  d'y  aller  s'ils  n'y  estoient  ordonnez  :  si  le  roy 
Saint  Louys  eust  commencé  par  Alexandrie,  il  eust 
eu  plus  heureux  succez  qu'à. Damiette. 

'  Les  Turcs  ont  un  grand  advantage,  en  ce  que  leurs- 
gens.de  justice,  leurs  religieux,  financiei^s  et  tous  au- 
tres vont  à  la  guerre  ;  au  contraire,  la  moitié  des  dhres^- 
tiens  tiennent  les  bras  croisez.  Seroit  nécessaire  d'em- 
ployer  ce  qui  se  pourroit  pour  .gagner  le  Sophyrde 
Perse,  lequel  a  une  inimitié  jurée  contre  les  Turcs: 
ceste  nation  infidelle  est  tres-subjecte  à  l'argent,  et 
plusieurs  d'eux,  mesme  des  bacbats,  ont  esté  chres- 
tiens,  et  sont  jaloux  de  la  faveur  les  uns  des  autres. 
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par  laquelle  émulation  et  despit  avec«de  Tàrgeiit  l*ott 
en  pourroit  {gagner  .queU{uun.'  Cest  pourquoy  il  fAU-^ 
droit  tenter,  par  la. religion  ou  par  deriiers',  d'avoir 
des  grands  de  ce't  Estât , .  qui  seroit  beaucoup  d  avan- 
tage.pour  le  jour  d'une  bataille,  en  laquelle  ii  j  a 
tant  de  diÔerence  entre  l'experieBce ,  la  force  et  les 
armes  avec  celles  des  Turcs,  qu'à  la  vérité  vingt  en 
doivent  battre  cent,  mesmemcnt'estans  conduicts  par 
les^plus  grands  capitaines  de  l'Europe,  à  l'exemple  de 
Godefroy  de  Boiiillon,  qui.  estoit  le  moindre  de  tous 
les  princes  employez  à  la  gueiTe  saincte ,  et  neantmoins 
ils  luy  cédèrent  le  commandement.  Ainsi  Jaudroit^il 
employer  les  ezperimeotez  capitaines  et  les  phis  gens 
de  bien,  lesquels  abeyroient  à  vos  Majestez  Chres- 
tienne. et  Catholique  si  elles  y  estoient  en  personne, 
qui  ezpérimehieroient  combien  il  y  a  plus  d'àdvantage 
d'assaillir  les  ennemis  dans  leurs  propres  pays  que 
d'attendre  dans  le.  leur,  ainsi  que  les  Chreâtiens  mal 
conseillez  onttousjpurs  faitiusquesÀ  présent.  E^dipres 
la  pieté  et  preud'hommie,  qui  est  la  voye  qui  conduit 
les  victoires,  la  libéralité  doit  estie  exercée,  gravant 
dans  le  cœur  des  soldats  l'espérance  d'honneur  et  de 
profit.  C'est  attaquer  ses  ennemis  dans  le  cœur  de  leui* 
empyre,  et  non  par  ces  foibles  desseins  qui  ne  tendent 
qu'à  acquérir  une  province.  Celuy  qui  escrits'est  trouvé 
à  la  révolte  de  vingt  mil  Moldaves  et  Grecs  conU*e  le 
Turc,  arrivant  Cigalle,  qui  fut  depuis  basdia,  avec 
trente  mil  hommes  î  les  Moldaves  en  présence  coup- 
perent  la  teste  à  lem'  chef,  et  firent  leur  paix  :  c'est 
pourquoy  il  faut  bien  prendre  garde  comme  il  se  faut 
seiTir  de  ces  nations  accoustumées  à  vivre  en  servi- 
tude*  Si  vous  estiez  si  heureux  que  de  gagner  la  pre-^ 
23.  9 
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wiere  bataille ,  il  d  y  a  4oute  que  la  plus^part  de  TEa* 
vQfte  ne  se  dedarast  contre  ce  commun  ennemy.  Et  sr 
y.08tre  Majesté  se  jette  pieusement  et  courageusement 
eu  cette  entreprise  >  il  y  a  beaucoup  de  créance  qa*dle 
vous  est  réservée,  et  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  la 
conduire  à  heureuse  fin. 


Cinquième  Ad^isy  pour  réduire  i* Europe  en  Vùbeyssance 
des  rqys^de^  France  ei  d*Espagne. 

pAATAiSER  TEurope  peut  appoiter  quelque  utilité  à 
la  vie  et  du  danger  à  la  mort;  vostre  Majesté  ubie 
avec  le  roy  d'Espagne,  pouvez  conquérir  grande  par- 
tie d'icelle  ::  c'est  là  terreur  des  Vénitiens,  Anglais ,  pe* 
tits  potentaux  tyrans  dltalie,  et  des  princes  dé  VEmr 
pyre ,  qui ,  en  crainte  de  la  monarchie  d'un  de<vous, 
ifement  et  nourrissent  la  division  entre  «vos  ditt^s  Ma*' 
jestes,  par  laquelle  ils  jugeroient  leur  liberté  oppri- 
mée,, nonunément  si  l'un  obtenoit  ladite  monarchie  ; 
c'est  pourquoy  ils  ont  aidé  tousjours  au>  pltiâ  foible 
contre,  le.  plus  fort,  pesant  leur  salut  à  la  balance  et 
égalité  de  vos  deux  puissances,  l'une  desquelles  ils 
espèrent  à  tous  événements  avoir  favorable  ;  et  quoy 
qu'ils  soient  en  semblables  interests,ils  ne  sont  en  pa« 
reilles  intelligences,  ayant  les  défauts  coustumiers  aux 
ligues  en  la .  résolution  et  diu*ée  d'icellés ,  quand  ils 
ont  affaire  à  des  coips  solides ,  contre  ces  confédéra- 
tions de  plusieurs  Estats  différents  en  preterntions,  en 
périls  et  utilitez.  Semble  que  l'Angletene  devroit  es- 
tre  la  première  assaillie  :  vaudroit  mieux  y  pditër  la 
giienie  que  de  la  recevoir,  et  ce  d'autant  plus  que  les 
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OHandais  ne  ponri^oient  estif^e  ramenôK  à  leài^  devoir 
taût  que  lei  Fojr  d'Angleterre  serdit  contràii^e  :  Ta  édn-* 
questé  ne  consiste  qu^en  denst  batarlltèâ  :  le  v&y  d*Es* 
psigaeV  f^  ^  duc  de  Parme,  rentreprettoit  àvéfe  vingt 
mit  hMlt»es  f  si  5oh  armée  ne  fost  perie  ;  et  ïe  âac  dé 
Girise ,  pour  le  salut  de  la  réyûe  d'Eéè§sè ,  y  descend- 
doit  avec  dotHSe  tnil*  Ik  sôAt  pat^lis  eh  trois  rëligîlons  ^ 
€athôficpies  secrets*,  liUtherieâs  et  Puritains  :  il  h*y  d 
doute  qu'un  de  ces  partis  se  joindrbit  avec  les  con-^ 
qaerafiRv  g^^^  ^^  légère  foy;  Marie  d'Atkstriche  les 
dvok  feit  catholiques,  Elisabeth  les  retourna  luthe- 
riensi  Aii^,léS  deut  forées  de  voû  Majestés  joinctes, 
Fane  d'ioelle^.  Misant  descente  eh  Angleterre,  peut  se 
HEOidre  niftisti<e  dé  Ceste  isle ,  cependant  que  Fautre 
aMendr^iti  daHs  tes  pbffs  pouï*  dôhner  des  x'afraichis^ 
senàens  et  foiftiAer  les  conqué^tes.  Serôit  hecéssàii'e  de 
diànaer  récompense  àti  dtic  de  SaVo;^e  de  ses  pays, 
de  s^aecôrder  à*  qui'  ils  àp^àrtiendroiént,  &  autant  qtxé 
Isnt  qci^ii'  denn^tii^a  dans  icebV^  il-  ne  cessera*  janréiâ' 
àe'  nretCre  division  entre  vô^  Màj'estez  Ghres^iènne  eé 
€aliiDliqne,'p6ur,  prenant  le  party  d^un'de  vous,  s^a^-' 
gi^ndir  au*  préjudice  de  faùfré;-  et  àpresl,  quélqiier 
part  qœ  tourniez  VOS  àrmies,  riëh  ne  voùs'  seroit  im^^ 
{iossiUe;  rittflie,  tenue  paV  leà  deux  boute,  facile^' 
ment  obeïroit>  et  le^  Ollandâis  ûe  pourréiéiit  re- 
«islier.^ 

Je  ne  m'estendray  à  discourir  des  itaoyéh^  beau- 
coup  plus  faciles'  de  venil:'  à  bout  de  ce  dessein ,  d'au-: 
tant  que  )0  Ite  tibns  injuste,  et  auquel  v6Sh  Majesté  né 
s'accorderoient  des  partagés  :  aussi'  ave^  v6ùs  peu  de 
droit  aux  royaumes  et  principàutez  qui- sont  à  con* 
qaerir%  La  Flandi^  séroit  tlrop  en  danger  si' le  roy  dé 

9- 
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Frande  estoit  icoy  d*Aiigleten^ey  et  le  roy  Catholique , 
qui  possède  quasi  toute  ritalie,  ne  Voudroit  p<nnt  de 
compagnon^  Que  s'il  y  a  quelque  droit  en  cette  en- 
ti^eprise,  ce  seroit  qu'en  tous  deux  vous  prissiez  le 
nom  et  FefTect  d'empereur^  débattant  la  vieille  que- 
relle de  reiinir  toutes  les  puissances  sous  Fempire  ro- 
main, ou  du  moins  que  les  royaumes}  républiques  et 
principautez  s^assajettissent  et  ôbeyssent  à  vos  Ma jes- 
tez  à  lexeculion  et  entreprise  contre  les  Turcs.  >  .> 

Devant  que  vostre  Majesté  choisisse  une  des  voyes 
sus^dicteSi  implorez  la' grâce  de  Dieu  à  l'acquit  de  vos- 
tre^ conscience,  counoissez  vostre  naturel  et  inclina- 
tion, vostre  pouvoir  et  celuy  de  vos  contraires.  Le 
premier,  d'une  juste  tranquiUité,  sera  l'advis.des  gens 
de  bien*,  çeljuy  contre  les  Espagnols  et  Infidèles,  en* 
tralit'en.vousT4nesme,connoissez  si  vous  vous  pou- 
vez  résoudre .  à  tous .  evenemens ,  accompagnez  de 
vei^u,  de.pieté,  patience,  libéralité,  valeur  et  magna- 
nimité, sans  donner  ny  trop  ny  peu  à  la  fortune,  san$ 
beaucoup  s'arrester  sur  les  heureux  succez  d'Alexan- 
dre, de  César,  de  Themir.  *Les  desseins  de  l'Europe 
sont  plus  ^difficiles  maintenant,  qu'alors,  quoy  que  le 
temps  et  l'expérience  nous  ayent  donné  l'expiignation 
des  places  facile.  Vray  que  Charles  YIIl,  sans  argent 
et  peu  de  conseil,  conquist  Naples  et  Milan  ;  pareille* 
ment  Louys  XII  prit  Milan  et  défit  les  Vénitiens.  Pluis 
difficile  fut  la  ruyne  des  ducs'de  Bburgongne  par  le 
roy  liouys  XI,  oh  il  falut  qi^e  la  peau  du  renard  al- 
lon^ast  celle  du  lyon  :  ils  s'aidèi^nt  de  l'occasion , 
çqnsiderant la  disposition  du  temps  de4eurs  affaires, 
des  forces  ennemies  et  des  leurs,  pour  rendre  le  suc- 
ciez.;deleur  entreprise  heureux  ^  ce  qui  testoit  neces- 
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saire^enivostre.  dernier  dessein ,  par  lequel  il  semble 
qu'ayes.  choisi  du  moins  d'aSbiblir  les  hereti({uès. 
L'empereur  Cbarles-Quint  faillit  Tunis^  se  retira  hon«- 
leusement  do  siège  de.Méts^;  le  rqy. Charles  IX  se  lîeva 
devant  La  Rochelle ,  et  n!estes  le  premier  qm  se  soit 
retira. des  si^es:  la  proximité  de  Fhyver,  le  meslange 
dans  vostre  armée,  de  ceux  de  mesine  religion  qtiè  les 
rebelles  y  vous  .excusent  La  réputation  est  un-  grand 
advantuge  aux  souverains.:  semble,  pour  la  consertér^ 
que  vostre .  Majesté. doit .  entrer  par>  une  paix  le  plus 
fort  dans  ;  Montauban^  rompre  toutes  leurs  fortifica- 
tions nouvelles  V  recevoir  leurs  personnes  et  biensen 
yoatre  protection.;. et  s'ils  estoient  biep  conseillez  sur 
Geste  .résistance  qu'ils  >pnt  mqpstrée  y  ils  traicteroient  en 
.toute  seucté*.    ,  «        >  ^  ,  t  .  i    .  » 

'     Que  s'ilis  sont  si  aveuglez  de  proposer  des  conditions 
déraisonnables,  croyez,  Sire,  qu'il  est  tres-aisé  de  les 
faire  obeyr,  sottquq  suiviez  les  moyens  proposez  de 
prendre  toutes  les  foiblies  pbces,^ou  attaquer  celle  en 
laquelle  il  semblé  qu!ayez,  laissé  du  vostre.  11  se  trou^ 
.vei:a  des  capitaines  en  vostre  royaume,  qui  s'pffrent^si 
voatre  Mdjiesté  les  veut.ciioire  )  de  prendre-  MoDtaubati 
jdan&  Itrois  mois  sans  beaucoup  de  péril ,  ayant  une  '  ap- 
,mée:de.trente  mil/lnombies,'  la  moitié  cPesti'âhg^r^, 
•lansquenets,  reistres  et  Sulsses^;  sinon  que^sans  feinta 
vous  .vouliez  confisquer  et  déserter' tout  lé  breW  des 
tnebelles^  en  peu  de  temps^  ils  seî*ont^aba;idonnez  'dés 
leurs  mesmes.  Seroit  il  possible  que  des  genssaM  às^ 
sistance,  sans  argent  ny  alliance,  poussent  résister  à 
un  grand  roy  ayant  les  armes,  les  finances  et  Tau- 
thorité  pour  soy  ?  Il  n'y  a'  qu'à  prendre  une  bonne  ré- 
solution^ d'autant  plus  considérable;  qu'il  semble  que 
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voflire  authorilé  iloU  preaAne  coup  pour  s'affèmiir  par 
cette  ddîberation ,  oa  Cure  place  à  «Taotres  maoTais 
accidents  qm  peuvent  sonrenir;  pour  lesqnds  éviter, 
^ot  mettre  le  tant  pour  le  tont  :  puis  ^^avsx  com- 
mencé 4e  vous  jetter  dans  la  gnore,  ¥ons  est)es  né- 
cessité qae  tos  plaisirs  et  contentements  soient  dans 
ioelle,  les  armes  à  la  main ,  fnsqnes  à  ce  qne  Vdbejs- 
lance  vons  soit  rendue  par  tont  vostre  royaume ,  et 
^ne  vos  sobyects  se  .contentent  de  vivre  sous  la  fMtitec- 
tion  de  vos  dictes  armes.  J*advoue  n'avoir  la  prudence, 
le  amseil  njr  la  capacité  de  donner  advis  sur  tant 
d'importance;  je  diray  seulem^it  qn*aucuns  croyent 
^e  régner  en  înstice  et  pieté,  ou  faire  la  guerre  aux 
Xofiddles,  doit  estre  fre^pré  à  la  re^on  des  hercti- 
ques  et  entreprise  contrg  FEspagne,  ou  associi^a 
^yec  eux.  Si  lamt  est  que  les  Français  ne  paissent  vivre 
^n  paix,  et  que  Temnlation  d*bomieur  A  d'érection 
de  trophées  ^1  tant  de  provinces  parTospredecessems 
émeuvent  vostre  Haj^esté  aux  armes,  et  qu'elle  ne  se 
i^ontente  de  £ùk  des  actes  pieux  et  putes  qui  sermeat 
snffisans  pour  s^w  de  mémoire  à  la  postérité  que  vos- 
Itre  Malesté  anroit  heureusement  régné.  Dieu, qui  li«H 
l(e  ocmi' des  roys  ratre  ses  mains ,  veuille  conseSler  et 
assister  voaireidite  Bfajesté  à  la  voye  pkm  salntaiiey 
.^oqrpissemM  de  la  religion  catholique,  bien  ^  nti- 
Jifé  de  vo$  sub|epts,  oonservatiim  de  la  réputation  £ran- 
Ç«is^»  a  ce  fu'ayea  les  bénédictions  dxrâicseii  la  terre 
et  au  cieL 
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EEGNE  DE  FRANÇOIS  I. 

*       ■ 

jjisu  ay:aAt  appaisé  sa  colère ,  Noê  sortit  tle  rarcbe^ 

la  postérité  de  Sem  peuplïi  lesCraules:  leurs  religions^ 

loix  et  guerres ,  soxit  peu  cogMuë6  ;  ils  vivosent  libres 

en  gouveraémefis  popùlAires^  conseillez  deleors  druy^ 

des  et  capitaines  :  ils  entrent  en  réputation  par  la  prise 

de  Rome;  Fabius  Maximus  les  en  chasse  par  surprise r 

depuis,  les  Âutunois,  Langrois  et  Auvergnats  querel* 

lans  la  principauté  ,  les  fioîbles  appellent  les  Âlle^ 

mands,  qui  les  assistent  et  maistrisent  par  le  secdnrs 

des  estrangers  ;  leur  font  oublier  Tambition ,  pour  se 

parer  de  sei^itude  ;  s*aydent  des  Romains^  accreus  de 

peu  par  bonnes  loix^  exercices  d^armes  et  artifikssy  qni 

possedoient  paitie  d'Asie^  Afrique,  Espagne  et  Italie^ 

leur  domination  lijpitée  du  Rbosne  du  costé.de  la 

Gaule.  Les  provinces  frontseres  et  la  guerre  d'ioellës 

escheurent  à  César  par  VintelUgence  de  Ponqpée,  et 

Crassn^y  lors  ^ue  les  Suisses  entrèrent  es  Gaules  ^  les 

deffiL  Les  Autunois  l'employent  pour  les  delivrsr  des 
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Âllemans  etijangrois,  ne  s'appercevant  que  de  com- 
pagnons brutaux  ils  s'acquièrent  des  maistres  sobres. 
César  deffit  Ariovistus,  allemand  venu  en  faveur  de 
ceux  de  Langres,  gaigne  Tamitié  des  Gaâois,  se  glis- 
sant,  sous  couverture  d*alliance,  à  la  seigneurie.  Les 
Belges  Tapperçoivent  :  il  les  vainquit  à  'Âlexias ,  et  le 
reste 'des  Gaulois,  armez  un  peu  mieux  que  les  Indiens 
de  maintenant.  Les  Romains,  victorieux  par  vaillance, 
se  maintindrent  par  sagesse;  mettent  leurs  légions  en 
camps  fermez  pour  citadelle  de  leur  conqneste.Cesar, 
.cherchant  la  monarchie ,  la  trace  de  son  sang  à  quatre 
de  sa  race  ;  lesquels  morts,  TEn^ereur  perd  TEmpire, 
les  légionnaires  usurpent  Fauthorité,  font  et  défont  les 
empereurs;  se  divisent,  combattent,  perdent  foy,  dis-^ 
/cipline  et  réputation;  vaincus  et  vainqueurs,  s^aflbi- 
Missent,  tombent  en  inespris,  transportent  l'Empire 
À  Cénstantinople.  L'an  de  nostre  Seigneur  377;  lors 
^empereur  Yalerius,  les  Wandales,  Gcyts,  Huns,  Fran^ 
fais,Esclavons,  Bourguignons^  s'eslevênt,  vengent  l'u- 
surpation faite  sur  leurs  prédécesseurs ,  leur  audace 
accrue  par  Stellico  etRuffitts,  traistres  capitaines  d'Her- 
cadiùs  et'  d'Honorius;  et  l'an  ^97 ,  Rome  prise  d' Alla- 
ri^roy.des  Gots,tout- court  à  la  ruine  dès  Romains. 
;    A  mesme  temps  les  Français ,  habitaiis  dé  Franc'oïiie, 
en . l'an  4^4   passèrent  lé  Rhin  sous  Mérbîiéè.  Les 
Bourguignon^  de  mesme,  sous  Gondoce,  s'establirent 
par  force  et  douceur,  tolérez  des  Gaulois  ennemis  des 
Romains,  qui  faisoient  comme  gens  foibles ,  traictans 
.et  dissimulàns  au  profit  de  leurs  ennemis  ;'au'squels 
tou,t  venoit  ,à  souhait ,  d'autant  plus  que  les  Ostrogots 
en  Italie,  les  y isigots  eh  Espagne^  Jea'^Wandales  en 
Afrique,  et  les  EsclaVons  en  Panonnié,  dîssipôient 


VEâsù,  romain.  Ge  qai  advint  par  nations  si  barbares-^ 

qa*il  y  eut  transmigration  universelle  ches*  peu  pies > 

hormis  de  ceux  qui  s'accomlnoderentaux^conquerans^ 

cojnime  firent  lies  anciens <  Gaulois.  Il  y  eut- plus  de 

.difficulté  ep  ceste  part  des  Celtesy  maintenant  ditte 

Bourgoiiygne^  que  Gesar^  tient  des  plus  belliqueux  v 

assaillis  et  vaincu&  des  Wandalles,  pour  avoir  laissé 

Texerciee.des.armesl  sur  Tappuy  des^  Romains^  des»- 

«quels. abandonnez  y  les  legipns  revoq,jaée$  de  leur  pai^ 

pour  défendre  Fltalie^  le  peuple  se:juge  perdu^  jette 

.Vœil  suries  nobles  devenus  plus  fins  qu'au  temps  de 

,Gesar,  quittent,  la .  campagne.,,  se*  saisissent  des^  ro* 

.chei:s,  les  retranchent  et  fortifient. 

.     Origine  4e  Tallant,  Saulx-Ie-JDuC*,  V6rgy>  Granî- 

cey  et  Saulx-Lij^ti  y  tesmoing  de  Fantiquitédehi/race 

deSaulx,  continuée  par  Faq^us  de  Sau^>  seigneur 

^d'Autun  e(  de.  Saulx-Lieu ,  qui.vivoit^'an  ai4;  ce  qui 

est.verifié  par  les  tiljtres.croniques  d'Allemagne,  Gran^ 

;Çon^ .et  concordance  d'icèux  avec  ceux  de  sainctSe*^ 

nigne.  ett  de  Paradin ,  dont  sont  icy  les  propres  mots  : 

,«  En  Fan  aaS,  imperant  Severe  (0,  tenant  le  siège 

«  Urbain ,.  s'e^atant  adresses  les  trois  saincts  person^ 

fc  nagesr ,  Benigiiê ,  Tierce  et-  Andoche  ^  en  la  ville 

ce  d'Autun,  furent  receus  fort  humahiement  d'unsei- 

«  gneur  du  païs  nommé  Faustus,  qui^residoit  ordi- 

.«  nairemejQit  en  la  ville  de  Saulx-Lieu ,  et  les  pria  de 

ce  baptiser  Phorien,  3on  fils*  Fut  semblablement.  pris 

ce  à  Dijon  le  sainct  prélat  et  pasteur  Bénigne,,  qui 

^c  long  temps  auparavant  avoit  crigé  une  église  à  Di- 

.(0  En  Fan  aaS,  imperant  Severe  :  il  y  a  ici  un  anachrosnisme ,  car 
Sévère jnotirut-  à-  Yorcl  en  21  i.  Saint  Bénigne  ayolt  soufTcrt  le  martyre 
•0113.  Marc-AurdLe ,  ^  mourut  en  180.  


lS$  OA5FÂ11D  DE  BÈJJÏ4X, 

ç(  joo,  laquelle  il  avoîl  iosUtuée  en  la  crainte  de  Dieu, 
iK  pour  ranoociation  de  sa  satncte  parole. 

«  Ajutant  en  avoit-il  fait  en  la  vilLe  de  Lastgreg ,  oà 
4K  Faustus,  comte  .d'Âutua,  ravoît  envoyé  par  def«rs 
4(  une  sienne  sœur ,  dame  de  la  ville ,  laquelle  estoit 
«  nommée/ Léonine.  Geste  dame^  qui  portoit  un  iioa 
4c  en  ses  armes ,  estoit  dame  de  Langres,  qui  m  esté  à 
M  ceux  de  Saulx.  v  Du  Haillant  le  tesmoigne  en  la  vie 
4e  Cbarlemagne,  page  i64^  par  ces  mots  :  «  Uoe  tToi«> 
ce  siéme  avoit  eu  par  esdiange  le  comté  de  Langres  de 
«  Guy  de  Saulx,  et  le  donna  k  son. onde  materad 
M  Gautier,  evesque  de  ladicte  ville.  »  Ainsi  Sauli^-Lieu, 
Autun  et  Langres  ont  esté  aux  seigneurs  de  Saulx. 
Se  plus,  du  Taillet,  sieur  de  La  Bussiere,  an  diajMtre 
nies  pairs  de  France,  au  feuillet  a 53,  p.  ^54>  escrit: 
f<  L'an  Ï1799  Hué,  troisiesme  du  nom,  ducdeBour^ 
«  gongne ,  donna  à  son  oncle  maternel ,  Gautier , 
^c  evesque  en  Teglise  de  Langres,  le  comté  de  Lan^ 
41  grès,  que  ledict  duc  avoit  recouvert  par  esohange 
«  de  Guy  de  Saulx  ;  lesquels  sieurs  de  Saulx  fidcide- 
«  rent  un  conveot  de  religieuses  proche  leur  chasiteau, 
«  et  donnèrent  Clultrey  aux  T^npliers.  »  En  vieux 
langage  Bourguignon  -  Saulx  signifie  ce  nom  adapté 
aux  evesques  chrestiens,  qui,  à  cause  du  sel  qui  sHise 
au  baptesme,  estoient  nommet  par  lei  Français  et 
autres  nations  lors  payennes ,  Bourguignons  saliez. 
De  là  print  origine  lé  surnom  de  Faustus>  de  la  race 
de  Saulx  :  tant  luy  que'les  villes  et  chasteau  de 
Saulx-^Lieu  et  Saulx^e-^Duc ,  qui  loy  appartenoient, 
furent  surnommez,  de  Saulx,  pour  estre  les  premiers 
Chrestiens  de  la  Boui^gongne  qui  portèrent  la  foy  à  la 
France. 


Le  naturel  des  F»nça^  mesiez  des  Gaulois,  Bour^ 
gaigiiODSyGoth&£t  Romains  y  est  diversifié ,  selon  qu'ils 
£ont  sortis  des  JjBraLnÈÎDSy  Occidentaux  et  &epténtrio*- 
haux  :  par  l'arnVkee  de  oes  naiions,  mariage  et  alliance 
des  uns  avec  les  autres ,  leur  postérité  s'est  jtempei^ée^ 
lurbfitasil;  de  la  ^aaleur  des  uns  et  de  l'esprit  des  antres-r 
AuGBiis  pbysftDi^omistesi  disoient  connoistre  au  visage 
iceux.qni^sIfi&eQt  sortis  des  anciens  Gaulois ^  des  Scy^ 
'Ûècs  /^tt  de^  Wiaodales  y  rçnsarquanit  le  teinct,'  les  ch«<- 
TeuKy  1^  J^iix  I  le  nez  aquîlin,  et  autres  marques 
•dtSereates  A  propres  particulièrement  à  chacune  de 
i}esiiatûoi)&  . 

J^es  36cpnrs  estrangârs  forts  oppriment  la  liberté , 
les  foibles  iomt  tous) ours  besoin  d'argent  et  de  courage. 

£n  oeste  aopinée  4^4»  V^  les  Wandales  entrèrent 
en.Boungongney.vifoit  ua  aufre  Eaustus  de  Saulx, 
nSeigoeûrcde  Laagi»»  et  Saulx-Lieu^  qui  estoit  succès^ 
aenr  du  premier  qui  récent  saini^t  Bénigne  :  hi y  ^ol 
ayant  consettU  de  toriiû&t  et  retranctier  les  rodbers> 
il  en  choisît  «tn  qui  avoit  desja  le  oojn  du  premier 
f  austkis  de  Saulx ,  aujourd'huy  Saplx*Le^Duc  ;  il  y 
retape  ses  paÉess  et  amis  çh^estienSy  dont  il  y  avok 
un  bnn  noaibre  es  Gaules  avairt  la  venue  des  estran- 
:gers.  Les  seigneurs  jàa  païs  Timitont,  ^e  fortifient  sur 
les  FOcl^er$,  epi  intention  d'essayer  de  nouveau  la  foiv 
.lÂnedes  armes,  <piiiand  lesdits  est:rangers  ofinrent  paix^ 
ODecene  à  condition  de  fraternité:  et  dés  l'heure  ne  fu- 
'jwnt.  qu'un  peuple ,  nommés  depuis  Bourguignons , 
"povr  estre.scparez  en  divers  bourgs  :  eslirent  roy  Gonr 
dracoB^  à.  la  charge  dç  meintenir  le  christianisme* 
•Fàus^us  p^crapheYe  Saukrle-Duc ,  et  y  f^it  une  char 
.pelle  :  Dieu  monstre  que  ceste  race  luy  phii^,  ponf 
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avoir  sauvé  les  Chrestiens^  remplit 'la  diapelle  de 
Huettes  de.feu^  qai  paroissent.à  la  mort  de  ceux^  du 
nom  de  Saulx ,  que  le  vulgaire  nomme  lesfeùx  SaiHct 
Simeon,  veuès  jusqiies  en  ce  temps  de  tou&  ceux  qui 
j[  demeurent  , 

Les  Français  avoient  passé  le  Rkein  à  la  sollicitation 
de  sainct  Remy,  evesque  de  Rheims  y  et  de  plusieurs 
ecclésiastiques,  lassez  et  ennuyez  des  Romains,. dont 
la*  décadence  et  foiblesse  les  laissoit  en  proye.de  toutes 
Jes  natîons.barbares»  Gondrocus  fonda  sa  seigneurie  en 
Bourgongne>  cependant.que  Meroiiée  s^estabUssoit  sour- 
dement en  France,  par  la  paix  que  iEtius,  ciapitaine 
,de  l'empereur  Yalentinian,  luy  accorda,  pour  s*en 
«servir  contre  AttHa>,  qu'il  défit  :  1»  principale  gloire 
demeure  aux  Français  et  Bomrguignonsi,  leur  hausse 
Je  coeiir.  ^tius  révoqué  ettué Tpar<yalentinian,  ils 
s'accreurent  des  ruines  de:  FEmpire  sous  Clovis,  suc- 
cesseur, de  Meroiiée,  qui  diasse  les  Romains  entière- 
jneot  des  Gaules,  debellant  les  Gots,  et  tost  après  leis 
Bourguignons,  lesquels  imprudemment  s'allièrent  à 
luy  par  Clotilde,  fille  de  leur  roy,  qui  désire  là  des- 
truction ^  de  sa  .maison,  pour  vengor  la  mort  de  son 
père  sur  Gondebault  son  onde,  qui  Favoit  occis.  Puis 
d'un  reste  de  pitié,  fait  donner  partie  du  royaume  de 
-Bourgongne  à  Sîgismondr  son  *eou9hi^  qui,  après  son 
onauvais  prétexte ,  est  jette  dans  un  puits  parGlodomir, 
rey  d'Orléans,  fils  de  Clovis  «t  dé  Clotildsi  De*  ce  de- 
«venu  has^ardeux,.ilr  est  tué  d'un  Gondemar.,  frerte.de 
Sîgismond ,  pour  la  vengeance  de  quoy  Clotilde  arme 
ses  fib  .Sigisbert  et.CIotaire-,  roys  des  deux  parts  de 
^France,. lesquels  occupent  la  Boiirgongne,  la?  partar 
gent,  et  bannissent  Gondemar^   ^. 


£0-  ces  chafiigemeDS^  Faustus  de  Saulx  mottrut  en* 
l)atatUe  ;  ses  enfans  se  maintiennent ,  traictent  avec  les 
roys  de  France  et  d' Austrasie  ^  érigeant  leur  cfaasteau' 
<le  Saulx  en  duché  ^  nom  qui  s*adaptoit  pour  lors  à. 
ceux  qui  conduisoient  des  gens  de  guerre  1  dérivant  du' 
mot  latin  de  dux'à  duccj  et  qui  depuis  fut  adapté  aux 
seigneuries  de -ceux  que  les  roys  vouloîent  obliger , 
raison  pour  laquelle  a  esté  nommé  Saulx-le-Duc.  Cette 
charge  continue  en  leur  race;  le  vulgaire  puis  api^s 
les  nomme  ducs  de  Saulx  ;  nom  resté  au  chasteaude 
Saulx4e-Duc. 

La. France  y  qui  avoit  esté  partagée  en  quatre  après 
la  mort  4e  Clovis,  fust  reiinie  sous  Clotaire  premier  du 
nom  et  septiesme  des  roys^  puis  repartagée  entre  cinq, 
reiinie  derechef  sous  Clotaire  deuxiesme,  fils  de  Fre- 
degonde.  hes  dk|;  r^ys  d'après  laissèrent  .usurper  Fauc- 
toiité  au -maire  du^palais;  le  dernier  Childeric  perdit 
son  Estât.  Ce  temps,  soiiillé  des  parricides,  assassinats, 
et  fainéantises  des  roys;  donne  moyen  aux  Martels  et 
Pépins,  maires  du  palais,  de  se  faire  roys  :  aydez  des 
defaictes  qu'ils  firent  des  Sarrazins,  favorisez  des  papes 
Zacharie  etEstienne,  creignant  la  force  des  Lombards, 
firent  réciproque  condition  avec  les  Martels  de  ruiner 
TEstat  des  Lombards  et  changer  celuy  de  .France. 

La.  coronncvdu  successeur  de  Pharamond  est  enle- 
vée, dont  ia  race  dura  trois  cens  trente  un  an  ;  la  no- 
blesse se  laisse  corrompre  ,•  les  duchez  et  fiéfs  leur  fu- 
rent assearez.  Les  sieurs  de  Saulx,  à  l'exemple  des 
autres,  confirment 'leur  seigneurie  de  Saulx.  Charle-^ 
magne, successeur  de  Pépin,  fait  guerre  en  Saxe,  as* 
sisié  des  Boemes.  Au  retour,  le  frère  d'un  de  leurs 
roys  nommé.  Leopolde ,' espousa  une>  fille  de  Saulx,  à 
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condition  que  y  luy  Venant  à  moarîry  son  beau'^frere  au- 
joii  la  coronne  de  Boëme,  loqûetlé  oétix  dé  Satifx 
possédèrent  quelque  temps*  Lènrs  artné^  sbnt  sembla- 
bles-à  celles  dé  Boëmé  y  un  lyon  d'or  rampant  en  éhanïjy 
d'azur.  Cbarlemagne  mit  la  France  eii  âon  période  dé 
grandeur^  optint  Fempire  d'Occident  par  sa  yaleur  et 
faveur  des  papes  ^  qui  contenoit  France  ^  ItâKe,  Aile- 
magne ,  Daoe  et  Panbnnye  y  partit  d'Espàgâé  el  d^AA- 
gleterre.  Elle  dura  cent  ans  en-  sa  âail^l^y  d^où'  sorti- 
rent huict  empereurs  et  quatre'  roys  de  France.  CeSLe 
grandeur  déclina  par  division,  partages'et  ignorance 
de  sa  postérité  ;  attirant  sur  hi^  lental  qu^il  avôit  pro- 
curé aux  autres  )  ouvrit  le  chemin  à  Hudes'>  goruvér- 
i^eur  d'Angers,  sorty  de  Huitequin,  defikit  en  Saxe 
par  Chatlemagnei  leqiliel,  par  douj^e  Véiigeùfce  di-" 
vine  y  porte  la  couronne  à  ses  successeurs.  La  race  dés 
Martels  dura  deux  <îéns  trebte-sépt  ans  ;  cômi!nence- 
reût  en  750,  et  finirent  en  9^7 ,  que  Hiië  Capet  usnrpa 
la  couronne  :  entreprise  et  ja  tentée  par  sei^  père  et 
ayeulxy  favorisez  de  leur  régence  et  dùcliéif  d'Anjou 
et  de  Bourgongne,  aydez  de  l'ignorance  des  roys,  qui' 
laissent  trop  aggrandir  une  race  en  leur  Estat^  La  nïort 
de  Charles  le  Simple,  la  liatne  des  Finançais:  à  Charles 
de  Lorraine,  vray  successeur,  pour  la  faveur  portée 
aux  Allemands  contre  leâ  Français,  la  corruption  des 
nobles,  mais  surtoutla  trahiisondeFévésquedeLaon, 
qui  donna  le  vainqueur  au^  vaincu,  dorit'  la  inôtt  àOr- 
leans  du  Roy ,  et  de  ies-  enfans  mis  eti*  prîsoii ,  finit  la^ 
querelle,,  et  donna  le  t^yaume  à  Càpetl  '  - 

La  vertu  et  la  fortune  à  l'envy  firent  ces  dèttx'chan- 
gemens  de  côuroniie  :  les  combats  desPepins  et  Mar^ 
tels  y  la  ruine  des  deux  roys  lombards>- sont  actes  de 


Mtttty  rieû  de  fortuit,. siaon  la fânreav  du  pape  Zacha- 
riç.  A«  contraire  ^  le  clmngemaat  de  Capet ,  aydé  des^ 
régences^  et  duchés  de  seà  predeeesseurs ,  pratic<|ue  de» 
HorukwàBpi  minprité  des  roys,  Talwence  et  inimitié 
des  Françî^is  au  successeur  roy  de  Metz,  qui  avoit  fa-* 
vorisé  les  Allemands ,  et  la  trahison  de  rèTesq[ué  do 
Laon,  sont  coups:  de  fortune* 
.  Charlemagne  usuxpe  la  couronne  sur  les  MeroSn-^' 
giens.,  extenuine  toutes  les  familles  de  Saxe.  Gapet^ 
aorty  de  Huitequiu  de  Saxe ,  oste  là  couronne  aux 
«lacesseurs  de  CSuudemagne.  La  vengeance  divine  chas* 
tie^  les  hommes. de.  semblable  punition- qu'ils  ont  pro-' 
bureaux,  autres. 

.  Les^  Français  consultent  s'ils  imiteroient  tes  Alle« 
mands,  qui  secoiierent  le  joug  à  la  mort  du'demiei; 
Jisritier  de  Gharlemagne  ^  et  donnèrent  loy  à  leurs  em« 
pepeursi,  se  maintenans  francs  de  totit,  hors  delà  sou^^ 
veraineté.  Les* partialités,  ambition  et  avarice,  ostent' 
le  courtage  aux  Français,,  se  fient  à  Gapet,  quï  lent 
donne  et  promet  davantage  qu'ils  n'eussent  pensé  ob--* 
tenir  par  périlleuse  guerre,  ne  s'appeix^evans  que' 
llhonneur  et  richesses  sont  nulles  y  puisque  les  personnes 
à  qui  elles  sont  promises  démeui^nt  au  pouvoir  du' 
donneur  ;  ne  que  leurs  successeurs  ^  côgneurent  lors- 
qu'il n  y  ^u,t  plus  de  remède  :  finesse  et  artifice  heu-* 
neusement  ignoré,,  pour  lé  salut  de  la  France ,  de  ceux: 
qui  desiroient  la. couronne  de  nostre  temps  ^  laquelli^ 
voulant  mtiei^,  n'ont  eu*  une  seule  portion  d-icellë. 

A  rusurpation^  de.  Capet,  les  seigneurs  et  villesr 
française»  perdent  l'occasion  de  se  mettre  en  liberté, 
comme  les  Allemands  firent ,  deflkiltent  la  lignée  de 
Çharlemagne;  liberté  où  de  ce  temps  partie  des  Ca« 
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Uiolîqaes  €t  Huguenots  ont  aspiré,  qui  ek  à  craïnâre 
à  la  postérité.  Si  les  chefs  de  party  éussentdonné  seco- 
blable  récompense  que  Hue  Capet^  partageant  TEstat' 
avec  les  principaux  de  leurs  associez^  et  érigeant  les 
possessions- des ;grands  en  duchez  et  comiez,  ainsi -que 
Une  Capet  fit  à  plusieurs ,  au  nombre  desquels  furent* 
les  seigneurs  de  Saulx-le-Duc,  les  intéressant  à  leur 
usurpation  par  dons  de  duchés  et  comtez,  franchises 
et  immunité  aux  villes,  ils  ne  se  fussent  {>erdus.  Lies. 
princes  et  les  villes  ne  peuvent  espérerions  lès  roys 
légitimes  kslibertez.  Leschefe,  voulans  tout,  perdent 
tout;  leurs  partisans,  nesperans  d'eu^  que  ce  ^*ils 
pouvoient  avoir  en  repos  sons  les  vrays  roys ,  -aymient' 
nûeuz  le  prendre  sans  .péril  plus  certain,  et  plus  k 
laçquit  de  la  conscience. 

Hue  Capet  confirme  à  caix  de  Saiulx  leurs  duchez, 
ne  s*en  resei^e  que  la  souveraineté ,  à  ce  qn*ils  per-' 
missent  avec  les  autres  Tusurpation  :  ils  se  maintiennent 
)usques  à  Philippe  Auguste.  Hudes,  troi^esme  du  nom , 
fils  de  Odot ,  second  duc  de  Bourgongne,  traitant  au-' 
dacieusement  les  seigneurs  de  son  pays,'  la  pluspart 
piindrent  les  armes.  Le  eomte  de  Ghâlon ,  Humbert 
de  Beau  jeu,  le  seigneur  de  Vei'gy,  Guy  seigneur  de 
Saulx^  dîsoient^que  les  royaumes  estaient  possédez 
p^r  force,  élection  ou. convention  :  si  par 'force  ^  leurs 
prédécesseurs  l'ayant  aydé  à  conquérir,  ils  dévoient 
avoir  part  à  Tautorité  :  si' par  élection  ou  convention ,' 
c'estoit  à  la  charge  de  garder  leurs  privilèges.  Les  ar-' 
mes,  employées  où  la  raison  défaut,  eurent  cours  qua- 
tre ans  entra  ceste  noblesse  et  leur  duc,  qui  practiqua 
la  ruse  coustumiere  aux.  roys  contre  leurs  subjects  : 
l^ur  accorde  volontiers  leur  requeste^  les  iiivise  par 
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promesses  vaines.  Pour  avoir  meilleur  marché  da 

reste  9  il  gagne  le  comte  deChâlon  et  le  seigneur  de 

Saulx  j  cehiy  de  Vergy  et  Châtilon  sur  Seine ,  presses  , 

«^courent  à  PhiUjq>e  Auguste,  remonstrent  qu'ils  ie- 

noient  de  luy  en  arriere-ifief  son  interest  à  leur  pertes 

Sa  Mftjeslîtf  va  en  Bourgongne,  tant  plus  volontiers  que 

Hudes  avoit  assise  le  comte  de  Flandres  amtre  luy^ 

et  le  duc  quitte  les  armes.  Le  Boy  fait  l'accord  par  le 

mariage  jlù  fils  du  sieur  de  Vergy  à  une  des  filles  du 

duc.  3a  Majesté  et  «le  mariage  asseurerent  ceux-cy>  et 

ne  demeure  à  ceux  de  Saulx  pour  garent  qu'un  pa»» 

chemin,,  pour  esoemy  la  forteresse  de  leur  cbasteau, 

«t  pour  soupçon  leurs  grandes  alliances  à  ceux  dé 

Mont  Sainct  Jean  de  Savoye,  de  Montbelliard ,  et 

principalement  de  Vîertne,  dont  les  prédécesseurs 

avoîent  este  rôys  de  Bourgongne. 

Le  duc  de  Bourgongne  les  tint  trop  grands  et 
appuyez  pour  vivre  en  un  petit  estât,  résout  leur 
ruiné.  Guy  de  Sàulx,  âdverty  en  Tan  1240»  recourt 
au  roy  sainct  Louys,  désireux  d'unir  les  grands  pour 
ialler  au  second  voyage  qu'il  fit  eh  la  Terre  Sïiincte; 
pour  s'en  ayder,  traicte  accord  entre  lès  ducs  de  Bouf* 
gongne  et  de  Saulx.  La  forteresse  cte  Saulx ,  qui  don-* 
noît  de  la  crainte  au  duc,  est  mise  en  depost  entre 
les  mains  du  Roy,  qui  donne  la  moitié  de  la  jouis- 
sance du  bourg  au  duc,  le  tout  par  provision,  atten- 
dant que  le  voyage  fust  fait.  Sainct  Louys  mourut  sàùs 
eOectuer  son  intention  de  remettre  ceux  de  Saulx -le« 
Duc  dans  leur  chasteau.  Philippe  le  Bel,  son  fils; 
pour  gaîgner  Robert,  troisième  de  ce  nom,  fils  de 
Hudes  IV,  duc  de  Bourgongne,  luy  donne  injuste- 
ment le  chasteau  de  Saulx,  dont  les. seigneurs  avoient 
ai5.  fo 


cedë  le  nom  de  duc  ^  et  s'appelloient  an  de  Sanhr , 
comme  appert  par  le  contract  feit  avec  ceux  de  âaint 
Bénigne  y  l'an  1*07,  an  mois  d'octobre ,  comme&çant 
(je  Guillaume  de  Sanlx^damoyseau),  seelléen  con<i 
qnerant  on  en  «onverain,  d'un  homme  à  chenal,  Tes- 
pée  à  la  main.  La  moitié  du  bourgs  qui  estoit  restée 
en  partage  à  Isabelle  de  Saulx,  mariëe  au  sieur  de 
Cbmvirey^luy  fiit  depuis  ostëe  par  le  roy  Philippe  <i)^ 
sous  couverture. d*eschange  dune  terre  qu'il  feignoit 
luy  donner  eU  Champagne  ^  en  ran:i.3o49  comme  il 
«ppert  par  lettres  d'eschange  cy  insérées^  pour  foire 
foy  que  d'antiquité  le  chasteau  de  Saulx4e-Suc  a  esté 
«ceux  deSaulx. . 

^.,  ..»  ..)  ..- 

tfniversis  prœf  entes  Litteras  inspecturis  OfficiaUs 

LingoTiensis^  salutem  in  Domino.  Noveriiis  nos  vidisr 

s^,  et  deverbo  adverbwn  legisse  quas^am  Limeras 

^anas  et  integras^^  sigillo  illustris  prinçipis  Philippin 

Dei  grqtia  Frqnoorwn  régis  j,  non.  (Dancellatas  j,  non 

jaboUtfs.,  nec  in,  aUfua  sui  parte  vitiatas^  çuarum 

4enor  sequitur  in  hœc  verba  :  Philippus  ,  Dei  gra-: 

tiaFrqucorum  rex,  universis  présentes  Litteras  insr 

j}ecturis^  salutem.  Notum  facimus  uniyqrsis^  çubd 

fiîim  Philippus  de  Chayirey^  nobis  eop  causa  permuta- 

iionisj  nonUne  suo^  et  jsabellis  conjugis  suce  dederit  et 

concesserit perpetub ^castrum  deSaJice  ducis  dicecesis 

LingonensiSj  cumfortalitiis^feodisj  honùnibus,  terris, 

possessionibuSj  censibus,  redditibu^,  nemoribus  ,omni 

jurisdictione  haltaet  bassa,  rébus  ef/uribus^  adjacenr 

tiisetpejrtimTiliis  castriipsiu^,  pro  omnijure  adipsos 

€onjuges  pertinente.  Et  specialiter  ,pro  dimidia  por^ 

*  Jt»)  L^réy  PhUippe  ;  PtUippe  le  Bel. 
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tione  ad  zpsum  Phijippum  ex  persan^  dictes  (ïonjif^is 
suœ  i>»  grp^fiictif  pertinemiis.  Quœ  p,Qrtiç  ad  ipsum 
Phil(ppumf  et  a^  ipsam  conjugef^  ox  efus  persona 
pervfsmt  e^  ^uccessione  Quitfelmi  ^omini  çle  Salice^ 
pairis  qupndam  dictœ  conjugi^,  el   Jaçohi  Jra^ris 
dictœ  CQifjugis  defy^ctoruniy  ^t  assetit  dictu^  Philip- 
pus.  Nosque  diçtis  fion]'^gipuf  d^rç  debem^yis  çx  ({ai^sa 
permmlatiaiijis  hi^'m^iodh  ^^  <*.^fi4^''eTrecisj,  vel  Mftra 
JTrecas  in  comitatu  Çaf^tpamç^^  inlocis  con^gruis  de* 
centem  feççmp^nsationiçm  in  terra  jarf^^ria  pr^ào^ 
rumv^ri^um.  In  çuq  t^rra  si  ^i^ficia  fu^rilHy  de- 
jb.cium  œstimari  sieut  aMtimah^ntur  <ed(fici<i  dicti 
fcastri^  jet  prp  œquivqlenti  quc^titat^  conf^ensçUo  flot 
hinc  inde.  Quod  si  forte  œstim/ntio  a^fiçiorum  dicti 
ca9tr\  de  Salice  superexcederet  f^stùneUionem.f^fi^ 
eiorum  ex  parte  nostra  tradendorum,  vel  Jbrte  in 
terra  per  nos  qssidenda  nuUa  essent  cedificia  ésf^sti^ 
manda^^  nps^  in  redd^tiius  eompp^salienem  Jaciemu^ 
condignapi  dictis  çonj/ug^iii\s  :  dict^ue  Philjippujf  fa- 
çiet  et  curabit,  giiod  dicta  apnjux  sua  prœ^nis^a  ^m^ 
nia  approiaiitf  lauda^i^j  et  ratifianiit.  Et  adniajo*^ 
rem  securitatem  4eprœmissis  apprpiandis^  U^udandis^ 
et  ratifiçandis  à  dicta  cojyuge,  Gaufridus  Danfale 
milçSf  s,e  cf^§fi  npsjidy'u^sorem  ppnstimit.  A  ijuajide* 
jusHonne^  ci^m  sup^r  qppr^atione^  laudatione  et  ra^ 
tifinatione  pr^edietaLitter^  cf^j^^p^tantes  recpperimusj 
rmlesjfise  quietus  erit  penitus  et  immunfs.  Qbligante^ 
i(dem  Gfli^ridus.et  Philippus  nphis  omnia  bona  sua 
prœs€fU\g  etjutt^ra  prp  prœdictis.  N^os  autemleidt^ 
PhiUppo  trademus  de  prœsenti  t^ç  milUa  libvarufn 
parisis  mutuo,  sub  omni^obligatione  omnium  bonorum 
sugrumi  Actwnque  est  inter  nçs  et  dictum  Philipp\imj 

10. 


^ 


qvbd^àictœcof^u^stiœrùtificationeseaùa^utJâciMan 

est,  m^ssÊotimprosecuritate  dictœ  amsiœper  nos  dictis 

canjupbusfadenJœ,  assiffutbimas,  d  trademus  diclc 

PhiUppo,  pro  se  ei  dicta  conpige  sua,  twUusn  terrœ 

in  redditu  in  Campania,  guanUtm  per  infbrmaiionem 

faciendam  per  dUeetos  tt  fidèles  reyerendum  n^HHem 

archidiaconi  Lexa%^iensis  clericum  ,  et  Simonesn  de 

Marchesio  miUtem,  nosiros,  vei  aUos  super  Keec  depu- 

tandos,  à  nobis  repertum  fuerit  dicUsm  ierram  de 

Sciice  valere  in  reddiiu,  habita  ratione  omni  ad 

idem,  eastrum  pertinentium,  ut  est  dictum,  pro  parte 

terrœ  ipsius  quœ  anle  permutatiànem  hufustnodi  ai 

dictas  confuges  pertinebat.  Nosçue  statim  nancisd 

poterimus  saisinam  corporalem  dicti  castri  de  Salice, 

et  omnium  furium  et  pertinentiarum  ipsius,  pro  por- 

tionej  et  Jure  olim  ad  dictas .  confuges  in  prœmissis 

pcrtinentibus  anie  dictam  assisiamper  nosfaciendam, 

nonobstante  conyentione  habita  in  contrarium  in  dicta 

permutationis  contracta.  In  quorum  testimonium  nos 

prœsens  scriptum  sigîUi  nostri  munimine  facimus  ro- 

borari.  Actum  Parisiis,  anno  DonUni  miUesimo  du- 

centesimo  nonagesimo  nono ,  mense  februarii.  Nos 

verb  Officialis  Lingonensis  prœdictus,  quod  vidimus 

testamur,  et  in  testimonium  hujus  i^isiams  sigillum 

nostrum  prœsentibus  Litteris  duximus  apponeiuban* 

Actum^  et  datum  anno  Domini  miUesimo  trecentesi- 

mo  quarto  f  die  lunœ  postf estant  Bi  Pétri  àd  vinctda. 

Facta  est  collatio  per  me  Giraudum  de  Besva,  et 

Jaquinum  Rotarii,  clericos  curiœ  Lingonensis.  SigH- 

latum  in  cera  viridi. 

Ayant  les  seigneurs  de  Saulx  perdii  le  chasteau; 
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il  reste  aux  masles  les  seigDeuries  de  Ventoux,  d'Or« 
vsin^  Âii-^UF-Tille,  Prangey,  et  plusieurs  autres,  des 
poms  desquelles  seigneuries  ils  se  firent  appeller ,  et 
ne  laissèrent  de  se  bien  allier,  comme  il  se  voit  cy- 
apres. 

Ceux  de  faction  qui  appointeront  séparément ,  se« 
ront  ruinez  :  les  derniers  qui  traicteront,  avec  plus  de 
péril  et  plus  d- honneur  y  les  pi*emiers  avec  plus,  de 
honte  et  de  regret. 

La  paix  avec  les  subjects  fait  pour  les  roys;  les 
armes  posées ,  ils  n'observent  que  ce  qu'ils  veulent. 
C'est  folie  de  demander  des  capitulations  advantageu-  ' 
ses ,  quand  les  conditions  et  les  personnes  demeurent 
entre  les  mains  des  princes  :  ces  promesses  si  exactes 
ne  doivent  eçtre  recerchées  que  par  ceux  qui  apre^ 
veulent  subsister  les  armes  en  la  main ,  et  hors  de  la 
puissance  des  roys. 

.  Guy  de  Saulx  vivoit  en  Tan  xiio;  il  portoit  un 
ly on  d'or  armé  de  gueule  en  champ  d'azur ,  timbré 
d'une  teste  de  lyon  empanaché  d'or  et  d'azur  ;.  es- 
pousa  Alix  de  Mont -Sainct- Jean,  dont  les  arme^ 
sont  trois  escus  d'or  en  champ  de  gueule.  Octavien, 
comte  de  Saulx ,  Isabeau  de  Savoy  e ,  une  double  croix 
d'ai^ent  en  champ  de  gueule ,  my-parlie  de  quatre 
barres  d'argent  en  mesme  champ.  Guy,  comte  dç 
Saulx,  Jeanne  de  Montbeliàrd,  dont  les  armes  sont 
deux  dauphins  dor  en  champ  d'azur.  Guillaume , 
comte  de  Saulx,  Marguerite  de  Vienne,  qui  deceda  en 
décembre  lagto,  inhumée  aux  Jacobins  à  Dijon,  por- 
tant une  aigle  d'or  en  champ  de  gueule.  Charles,  sei« 
gneur  de  Saulx,  Louyse  de  Fontaine  et  de  Merlan,  six 
merles  et  une  bande  de  sable  en  champ  de  gueule. 
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Hades  de  Saulx,  sieur  de  Ventoux ,  Guyolte  dé  ^înct- 
Seigne  sur  Viviane ,  dix  barres  d'or  en  champ  ^e 
gueule.  Pontus,  sieur  de  Saulx ,  Jeanne  de  Til ,  trois 
léopards  de  gueule  en  champ  d'or.  Thomas  de  Saulx, 
dit  le  Loup,  Jeanne  d'Ar-sur-Tille,  trois  barres  d*or  en 
champ  de  gueule.  Delà  sortirent  deux  branches  :  l'ime 
est  des  sieurs  de  Ventoux,  fondateurs  du  Bon-Vaux, 
où  plusieurs  d'eux  sont  élevez  ;  de  l'autre  vint  Hugues 
de  Saulx,  sieur  d'Ar-sur-Tille,  qui  eut  Anne  de  Bau- 
fremont,  portant  des  bauffois  d'or  en  champ  de  gueule. 
Guillaume  de  Saulx,  Guillemette  de  Baudoncourt, 
sept,  carreaux  et  utte  .barre  d'azur  en  champ  d'or. 
B'icy  sortit  un  cadet ,  chef  dé  ceux  de  Saulx-  de  Lor- 

•  •  • 

raine.  Herard  de  Saulx,  sieur  d'Orrain,  Antoinette 
de  Dinteville ,  deux  leopars  de  sable  en  champ  d'or. 
Jean  de  Saulx^  sieur  d'Oirain,  Marguerite  deTavannes, 
un  coq  d'or  griffé  de  sable  en  champ  d'azur.  De  ces 
deux  sortit  Gaspard  de  Saulx,  duquel  nous  escii- 
vons,  qui  prit  le  nom  deTavannes.  Pour  ce,  a  esté  îcy 
jointe  la  généalogie  de  ceux  dfe  Tavannes ,  du  comté 
de  Ferrette,  translatée  d'allemand  en  français. 

Il  est  escrit  aux  Chroniques  de  Velay  et  de  Mons- 
tier-Grand-Vaulx,  que  l'an  692  il  y  avoit  un  roy  d'Al- 
sasse  qui  espousa  la  reyne  Berthe ,  fille  du  roy  d'Es- 
cosse,  fotidati'ice  de  Monstier- Grand -Vaulx,  et  fil 
relever  les  corps  de  sainct  Germain  et  sainct  Rambaut, 
donna  beaucoup  de  bien  aux  églises ,  fit  faire  un  che- 
min dans  la  roche  de  Monstier- Grand -Vaulx  pour 
aller  à  Berne  en  Suisse ,  et  un  pertuis  au  travers  de  la 
roche,  qui  se  nomme  encore  aujourd'huy  Pierre  Per- 
tuis. Tous  ces  ouvrages  furent  conduits  par  un  grand 
seigneur  d'Escosse,  son  cousin  ,*  qu'elle  avoit  amené. 
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novamé  mes^reYernier  deTâyatines:  ce  fut  le  premier 
qai  commença  le  chasteau  au  lieu  de  Tavànnes;  vou- 
lut  repreadre  le  fief  de  Tabbéidu  Monstier -Grande 
Vaubcy  Tan  69a.  Ce  chevalier  avôit  amén^  sd  femme; 
nomtmée  Magdelaîhe  :  ils  eurent  un  fils  qui  se  nbm^ 
moit  Philippes  deTavanoes,  quiespoiisalsabeau,  hra^ 
ronne  d'Ëlsets;  et  sont  enteri^ea  à  Yellay.  Lesdits  Phi^ 
lippes  et  Isabeau  eurent  Un  fils  nommé  Joaiinel  de 
Tavannes  y  marié  avec  Anne  de  La  SaHe  y  baronne  de 
Neuf  Chas  tel  du  Pont  de  Roide  ;  et  sont  enterrée  a« 
lteu:de.  Tavannes*  De  là  vint  Ouris  deTavaiihes^  mary 
de  Pèrnette  de  Colombier^  enterrez  eh  Teglise  dé 
5àinct  Huvjrer.  Son  fils  Vappellbit  comme  le  père,  qui 
«ut  Isabeau  d'Oigny  en  Bourgongne:  elle  avôit  esté 
mariée  à  ceux*  de  Delk,  dont  sortit  Jeah  et  Richard 
lie  Délie,  et  eurent  un  fils  du  dernier  mariage,  nommé 
Ouris  deTàvanixes,  qui.  eut  Alix  de  ChasteUVoiïey,  en?» 
terréà  Délie  ^  à  la  chappelle  Sainct  Nicolas  :  et  eurent  . 
un  fils  y  nommé  Adrîan  B.ejgnant  de  Tavannes,  qui  es* 
pousa  Ameliae  de  Pierretailié ,  enterrée  à  Saiact  U]> 
sane.  De  ceux -cy  sortit  Petremant 'de* Tavannes,  qui 
evA  Marguerite  de  Moissenot ,  enterrée  k  Sàinct  Ur^ 
sane.  Dudit  Petremant  et  Mai^guerile  viht  Jean  de 
Tavannes,  qui  espousa  Jeanne  de  Raulcouit, 'fille  de 
Ferri  de  Rancourt  et  de  Marguerite  de  'Charmes.  Du- 
dit Jean  et  Jeanne  sont  sortis  Jean  de  Tavanoes,  qiii 
commandoit  aux  Bandes  Noires  ;  Marie  de  Tavaùiies*, 
mariée  au  seigneur  de  Verchame  ;  et  Marguerite  dé 
Tavannes,  femme  de  monsreur  d*Orrain.  Et  d'autabt 
que  la  maison  est  tombée  en  quenoiiilie,  la  VtUe  de 
Tavannes  est  retournée  par  fief  à  Tabbé  dé  Môpstieb- 
Gismd-Yaulx  ^  qui  est  àq  Tevesché  de  Se4*ne. 


Le»  Jii&  paff  escritSy  les  Gaulois  par  tradiâoir  des 
tms  anz  antres,  les  Français  par  armoiries,  ont  ccmi* 
ëerré  la  mémoire  dé  Tantiqnilé  de  le«r  race.- Les  roys 
s^abnsent,  qui»  disent  pouvoir  £aiiredes  gentib-hommes  : 
c^est  Dieu  qui  donne  le  courage  :  sa  bénédiction  rend 
les  hommes  valeureux;  ceux  qui  le  sont,  alliez  à  kurs 
.semblables,  continuent  la  vertu  à  leur  postérité  :  les 
fiies*alliea  ne  la  conservent  qu'à  moitié.  Les  roys  de- 
vroient  suppléer  à  la  négligence  des  nobles,  rendre- les 
monastères  gardlateurs  des  noms  et  lu^moiries;  noms 
qu'il  seroit  besoin 'maintenant  opposer  à  icelle,  la  no- 
blesse estant  en  telle  recommandation  au  passé,  que 
les  moindres  sçavoient  par  cœiM*  les  races  d*un  paife  ; 
•c^est  la  récompense  et  punition  de  Dieu ,  de  la  ruine 
ou  perpétuité  d'icelles;  c'est  à  ceux  qu'il  ayme  q»il 
•se  faut  altief:  la  postérité  succède  à  ses  inimitiez,  aux 
•maladies  et  defiaut  de  l'esprit..  Les  armoiries,  utiles.à 
'leur  conservation,  viennent  d'ancienneté,  comme  Tai- 
•gle  romaine,  ou  du  ciel ,  ainsi  que  les  fleurs  de  lis,  ou 
d'actes  généreux,  comme  celles  de  Milan;;  les  plus 
vieilles  sont  les  plus  belles  et  meilleures.  La  noblesse 
•est  issue d*Abel et  des  enfans  de  Noël;:  les  plebeyens, 
•de  Caïn  et  des  serviteurs  de  Noël  sortis  de  l'arehe, 
comme  aucuns  tiennent.  Je  croy  que  c'est  de  la  béné- 
diction de  Dieu ,  et  de  plusieurs  actes  généreux  re'L- 
ferez  en  mesmerace,  qui  ^ne  s'entent  eomme  les-^arbres 
finiitiers  l'un  sur  l'autre,  sont  nécessitez  d'espouser  des 
femmes,  desquelles  il  se  vaudroit  mieux  passer  que 
de  les  av(»r .  dissemblsd^lesw  La  pauvreté  ne  sert  d'ex- 
'Cuse  :  les  armes  ne  manquent  à  ceux  de  cette  condi- 
tion ;  les  loix  devroîent  donner  les  pauvres  gentils- 
hcmpes  aux  maisons  riches  qui  tombent  en  quenouille, 
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réservant  le  nom  d^icelles  selon  que  les  maisûns'soni 
illustres.  Les  royanmes  bien  ordonnes  devroi^atpoor* 
voir  au  mariage  des  nobles,  joindre  les. fils  aux  filles 
des  grands  capitaines ,  pour  en  produire  de  sembla** 
lyles;  ne  permettre  qu'ils  se  mes^allient,  à  ce  qu'ils 
€X>n8ervent  le  courage,  ancien  protecteur  du  public: 
et  Tappauvrissement  de  la  noblesse ,  que  les  roys  de 
<:e  temps' ont  permise  ou  désirée,,  est  origine  des  mes- 
aUiemens  et  mariages  des  gentUs*  hommes  avea  les 
plebeyens,. desquels  les  enfans  ne  seront  qu'à. moitié 
vaillans ,  au  préjudice  du  public  et  des.  généraux  d'ar- 
•xnées,  par  fois  abandonnez,  et  hors  le  respect  de  la 
chrestienté.  Plusieurs  souverains  sont  soigneux  de 
conserver  les  aras  des.  chevaux  ^  accouplant  les  bons 
avec  les  semblables,,  et  n'ont  soin  d'empescfaer  des 
'mariages  que  les  généreux  gentils^hommes  sont  con- 
Jtraints  par  la  pauvreté  d'accomplir  avec  des  femmes 
;9ortles  des  plus  vicieuses  et  viles  personnes  de  leur 
Estât. 

De  Jean  de  Saulx,  seigneur  d'Orrain,  grand  gruyer 
•de  Bourgongoe,  et  de  Marguerite  de  Tavannes,  nas^ 
quit,  au  mois  de  mars  Tan  i5og^Gasq[>ard  de  Saulx  ^ 
seigneur  de  Tavannes ,  de  parens  illusti*es ,  craignans 
Dieu,  et  de  clair  jugement:  Le  sieur  d'Orrain  eut  trois 
fils  et  deux  filles,  retint  l'aisné  près  de  soy  {^ui: 
jnaintenir  la  maison  ^  qui  fut  Guillaume  de  Saulx , 
seigneur  de  Yillefrancon,  depuis  lieutenant  du  Roy 
en  Bourgongne;  et  envoyé  M.  de  Tavannes  puisné 
chercher  de  l'honneur,  et  voue  le  tiers  à  l'Eglise,  qui 
fut  prieur  de  Sainct  Léger;  mit  les  deux  filles  en  re« 
ligion,  sçachant  bien  la  perte  qu'elles  apportent  aqx 
maisons  :  Tune  en  sortit ,  qui  espousa  le  sieur  d'Ef-- 
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frans;  Tautire  mourut  a  fiemiremiont ,  dont  elle  es-» 
toit  dame.  Le  sieur  dis  Tavannes  avoit  Fesprit  proknpt, 
judicieux  des  son  enfance,  estoit  de  la  riche^taîDe, 
entre  médiocre  et  grand,  de  force  et  disposition  9<im« 
pareille.  Son  père  Tenseigne ,  et  fait  apprendre  ce  qu'un 
gentil-homme  et  capitaine  doit  sçavoir  ;  fait  éstudier  ses 
frères  selon  leurs  inclinations. 

'  Les  roys  sont  intéressez  à  la  conservation  de  la  preu'- 
d'hommie  des  nobles:  aucuns  s'en  sont  servis  pour 
administrer  leurs  finances,  leurs  domaines,  grueries, 
bois  et  rivières,  et  s*en  sont  bien  treuvez  :  ceux  qui 
sont  naiz  de  bonnes  maisons  et  riches,  ayans  à  perdre 
honneurs  et  biens ,  ne  mes-usent  ny  ne  dérobent,  ainsi 
que  plusieurs  font  en  ce  temps. 

La  ressemblance  des  actions  des-  enfans  à  celles 
des  pères  vient  de  la  bénédiction  on  malédiction  de 
Dieu,  et  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  pai^eille  à 
celle  de  leurs  parens.  Aucune  ont  oreii  queTame, 
soufflée  de  la  bouche  divine,  pouvoit  départir-  rim- 
mortalité  et  Tentendement  à  ses  successeurs,  ainsi  que 
d'un  flambeau  il  s'en  allume  plusieurs^  tiennent  que 
l'âme,  envoyée  d'en  haut,  fait  ses  fonctions  selon-là 
capacité  des  vaisseaux  que  les  pères  forment  :  intelli* 
gence,  jugement  et  mémoire  ont  des  chambres  sepa- 
lees  dans  la  teste ,  lesquelles ,  une  partie  pour  la 
conjonction  des  femmes,  ou  offencéeis  de  nature  et  ac- 
cident ,  se  troublent  et  s'altèrent.  Des  pères  et  mères 
bien  proportionnez  naissent  les  proportions  capables 
et  les  esprits  semblables  ;  sïles  deux  sont  en  la  grâce 
de  Dieu  y  c'est  grand  advahtage  podr  la  Sagesse  et  ac- 
croissement des  enfans.  * 

Les  mathématiciens  errent  aux  prédictions  par  les 
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astres',  qui  n^ont  aucune  paissahcè  sur  les  tiativitez  ; 
plusieurs  ont  esté  charretiers ,  '  naiz  sous  mesme  pla*  ' 
i^eie.que  les  *  empereurs  :  bien  est41  qu'il  sert  à' la 
sant4  du  corps  et  de  Tentendement  d'estre  nai  quand 
les  pères  ont  plus  de  force  d'esprit  et  de  corps ,  au 
printemps,  automne  et  plein  de  la  lune. 

Les  physionomistes  sont  plus  certains,  considérant 
la  forme,  le  teint  et  nature  du  corps  ;  lisant  la  vie  des 
Césars  et  grands  capitaines,  dopsiderant  leurs  actions 
soudaines  ou  lentes,  ont  dépeint  leurs  corps  tels  qu^il^ 
esloient  :  César,  Alexandre,  de  proportion  mesurées- 
blonds,  tirans  sur  Iq  vovlx  ,  sanguins, et  dominant  le  feu 
en  eux  sur  les  autres  elemens  ;  Fabius  Maximius,  de 
poil  châtain  tempéré. Un  médecin,  considérant  le  sieur 
de  Ta  vannes,  les  cheveux  blonds,  barbe  rousse,  un 
peu  haut  en  couleur,  les  soursiis  élevez,  luy  dit: 
c<  D'oii  vient,  monsieur,  que  vosti^  corps  et  habitude 
«  tesmoigne  que  vous  devez  estre  extrêmement  co* 
ce  1ère,  et  neantmoins  vous  ne  Testes  point?  — •  Je  le 
<c  suis,  dit-il, .autant  qu'il  se  peut,  mais  je  la  sçay  vain- 
fc  cre  par  la  raison.  » 

Les  gentil-hommes  rrcbes  ayans  trois  ënfans  en  de* 
vroient  mettre  deux  aux  armes,  les  médiocres  un,  et 
le  reste  d'Eglise  et  de  loix,  sans  les  lier  que  Tainé 
n'ait  des  enfans;  marier  peu  de  filles,  qui  sont  la  ruine 
des  maisons.  Les  gentil-hommes  ont  la  théologie  et  la 
jurispi  udence ,  et  sont  exclus  de  la  médecine  :  le  sça- 
voîr  est  necessaii^,  ou  recevoir  honte  d'acheter  des 
bénéfices  et  estats;  les  jeunes  enfans  doivent  estre  sous 
de  fidèles  précepteurs  aux  universitez;  ne  les  laissa 
en  libellé  qu'à  vingt-trois  ans,  âge  qui  donne  la  per- 
fection à  l'œuvte.  Où  la  révérence  paternelle  défaut, 
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la  crainte  d'estre  déshéritez  supplée.  Les  ignobles  iie 
BOUS  ostent  les  estats  de  judicature  ;■  c^est  Vignorance 
qui  nous  en  prive  :  la  poite  est  ouverte  à  tous  ceux 
qui  font  estudier  leurs  enfans,  lesquels  ne  peuvent 
estre  empêchez  d'avoir  des  estats*  C'est  l'honneur  de 
plaider  et  juger  :  les  seigneurs  romains  s'en  sentoiênt 
honorez  :  sotte  est  Topinion'  des  brutaux ,  que  les  pre- 
sidens  et  conseillers  ne  sont  gentil-hommes  ;  plusieurs 
sont  de  cette  qualité^  et  c  est  estre  vrayement  noble 
que  de  faire  la  justice  :  ce  sont  eux  qui  ont  puissance 
sur  les  biens,  et  vie  des  autres:  c'est  estre  serf  que  d'es- 
tre  d'un  estât  privé  de  judtcature ,  qui  est  marque  de 
supériorité  et  souverainetés 

'  Les-  gens  de  bien ,  sages  et  vaiUan?,  naissent  de 
leurS'  semblables  y  soit  que  les  pères  forment  les  vais* 
seaux  où  agissent  les  esprits  <,  ou  que  les  botis  fruîcts 
continuez  d'enter  en  leurs  espèces  se  rendent  meilleurs: 
la  suite  de  plusieurs  vertueux  augmente  la  perfection 
en  leur  postérité.  Du  mélange  naissent  les  monstres^ 
iionte,  vice,  maladie,,  infirmité,  se  portent  danis  les 
maisons  par  les  femmes  :  les  enfons  des  mes-alliez  ne 
naissent  qu'à  demy  vertueux;  les  races  qui  sont  bé- 
nites de  Dieu,  celles  qui  sont  iUustrées  d'actes  ge«- 
:iieréux,  de  parens  nobles^  doivent  estre  préférées  à  la 
.richesse  et  faveur  des  autres.  S'abstenir  de  mauvaises 
.viandes,  limiter  ses  exercices,  oster  toutes  passions  et 
appréhensions,  sert  aux  mères,  et  aux  enfans  en  bas 
.aage.  La  netteté  de  conscience  et  pieté,  oi&ant  à  Dieu 
;ce  qui  vient  de  luy,  est.  nécessaire  ;.banair  tous  vains 
discours;  mauvaises  imaginations,  lire  les  sainctes hisi- 
.tpires,  ouyr  de  bons  propos,  ayde  aux  enfans  lors 
que  l'esprit  prend  pied  ^  et  s'allie  avec  la  cbau:  dans 
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le  v^tr^  de  la  rnere*  Lés  pi  emiéres  affections  se  mar-^ 
quent  dans  les  corps  et  dans  les  esprits ,  mesme  devant 
la  naissance  ;  les  dames  charitables  allaictent  leurs  en^ 
fans  9  ou  les  poiirvpyent  de  nourrices  vertueuses ,  à  ce 
qu'ils  ne  succent  le  vice  avec  le  laict  :  U  ne  les  faut 
'  tenir  délicats ,  les  porter  au  chaud  et  au  froid ,  comme 
estant  de  mesme  condition  que  les  pauvres ,  et  qu*à 
la  façon  des  singes  ils  ne  meurent^  pour  estre  trop  ca- 
ressez; leur  ouvrir  les  yeux  de  l'esprit  pour  connoistr6 
Dieu  9  en  mesme  temps  que  les  corporels  reçoivent  la 
lumière.  :  * 

Les  gouverneurs  et  précepteurs  doivent  estre  choi<^ 
sis  craignans  Dîeu^  sans  doute  de* leur  foy/gens  dé 
bien,  non  vicieux,  de  parens  semblables /conneus,  et 
aymans  leurs  maîstres  et  leurs  disciples,  intéressez  à 
leur  utilité  et  grandeur,  honte  et  dommage,  guerrier  dû 
monde,  non  pédant  qui  ait  voyagé ,  sçavant  historien, 
avec  plus  ^e  jugement  et  preudhommie  que  de  science  : 
parties . mal-aisées  de  treuver  en  un  homme  seul,  au 
xlefaut  de  quoy  en  £aut  employer  deux  *,  le  précepteur 
sera  obeyssant  au  gouverneur.  Et  que  leurs  charges  ne 
soient  troublées  par  folle  amour  ou  avarice  des  parens» 
Us  instruiront  leurs  disciples  en  la  connoissance  et 
obey$$ance  de  Dieu,  sçavoir  Tadorer,  prier  et  ser-^ 
vir,  estre  homme  de  bien,  véritable  ;  apprendront  les 
moyens  de  converser  parmy  les  hommes ,  connoistre 
soy  et  les  autres,  ne  les  tromper,  se  garder  de  Testre; 
leur  b^ii  faire  et  se  rendre  agréable;  apprendre  à  bienî 
parler^^  sçavoir  en  gros  toutes  sciences,  et  principale* 
ment  les  histoires,  pour  servir  aux  affaires  d'Estat; 
Tart  de  la  guerre,  ordre  des  batailles,  les  conseils  mi-^ 
litaires^  les  exercices  aux  heures  commodes,  monter 
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à  cheval,  escrimer,  saptçr  çt  nager.  Lés  sciences  se 
peuvent  faciliter  et  apçoUrcir:  le  sage  gouverneur  en 
enseignera  plus  en  un  an  qu'un  autre  en  dix.  La  ocn- 
noissance  dç  FinclinatiQu  des  disciples  eft  nécessaire, 
leur  crainte^  patience^  t^inidiié, diligence, désir  d'hon- 
neur, de  loiiange,.  honte  et  chastiment ,  pour  lesap* 
pliquer  ainsi  qu'ils  proiSteut* 

L'inclination,  la  portée,  suffisance,  insuffisaBce, 
clarté,  obscurité  de  l'esprit,  doivent  estre  remarquez, 
pour  mettre  les  enfiin^  à  l'art  et'  aux  sciences  nus- 
quelles  ils  se  portent  ;  autrement  c'est  travailler  leurs 
entepdemens  et  celuy  4^  leurs 'pi*ecepteur8  en  vaia:  il 
^e^peut  ayder  à  la  natu]:e,>  non  la  forcer.  Les  nns  se 
jettent  aux  armes,  les  autres  aux  lettres,  aux  loik  ,  à 
^'Eglise;  les  précepteurs  mal-^adviséz  changent  et  con* 
traignent  souvent  la  volonté  de^  enfans,. faisant,  selon 
leur  fantaisie ,  d'MPmoyne  uni. soldat,  d'un-^eldat  xin 
législateur:  de  là  vient  que  les.  di^ipl^s ,' forces  en 
leurs  vocations  ef,  naturels^  n'y  font  rien  ({m  vaille. 
C'est  aux  sages  gouverneurs:  d'adievUr  les;/  parens  de 
leur  humeur,  et  de  c^.  à^uoy.il^  peuvent  parvenir, 
sans  entreprendre,  mlQn  letirs passions,  rimpôssibiiité 
o^  i^  p'y  fiurioit  honneur  ny  profit:  autrement  ils  s'a- 
cheminent; bien  Jl.  la. perfection ,  mais,  empestrez  de 
leurs  inclinations ,  et  faisant  tout  1  regr(et>  n^y  par- 
viennent jamais  a<vec  perfectiop.  La  mi^moire  a  ses  li* 
mites:  elle  ^e  pei|t  augfl|ûntei\pàreKerciciéR,  regimesr, 
metbpde^,  n<>n  JMsqne3.ft  ïmiisLji  i^'^atite  dix  pieds 
çn  peut  ^illir  vingt,  non  .quarante  ^  qui  retient  mille 
vers  n'^.r/Btient  oent  miUe  :  iLn^  ]^  faut  charger  que 
i\\  plus  neiî^ssaire;  liss:  premières  impi^essioris  prenant 
pl^ce  et  ciiedjt,  sopt.mal*aisées  par  le  temps  et  par 
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le^^iiQuvesmx  venus  de.  desloger.  Les  fables  et  les  menr 
terîes  n(8  doivespt  estre  à  la  bouche  des  précepteurs: 
les  <totites  induisent  à  mentir,  les  tragédies  à  crain-f' 
dre,  les' poètes  à  la  luxure ,  les  faux  discoui^  à  la  vac- 
uité; la  création  du  monde,  fe  péché  des  pères,  lex» 
pulsion  du  paradis,  le  meurtre  d'Abel,  la  confusion 
de'  lu  tour  de  Babilonne ,  le  déluge  et  le  sacrifice  dUA^ 
Lraham,  sont  véritables  histoires^  et  plus  délectables  que 
les  ^Roland  et  Àmadis.  Le  changement  des  monarchies , 
cequi  est  advenu  durant  icelles,  qui  sont  entremeslëes 
déplaisantes  histoires  d'Hérodote,  de  Xenophon  et 
Plutarcfue,  sont  susceptibles  aux  enfans  de  sept  et  huict 
ans;  au  lieu  que  les  autres  ne  sçavent  que  des  fables^ 
il$;profîteront  des.histoires.  Le  latin  n'est  nécessaire  à 
ceux  qui  ont  de  bons  gouverneurs  et  précepteurs  :  les 
langues  né  sont  sciences;  le  temps  qui  se  mettroît  à 
les  apprendre  se  doit  employer  à  sçavoir  les  histoires^ 
préceptes.,  stratagèmes  et  condnitte  de  guerre,  et  ne 
^e  treuveroit  la. mémoire  surchargée  de  ce  qni  est 
inutile.  S'il  le  falloit  appi'endre ,  il  faudroit  que  les 
ex^ans  de  deux  ans  fussent  séquestrez  dans  desmai*- 
sons  séparées,  et  que  les  nourrices,  pages  et  precep-*' 
teursne  leur  parlassent  que  latin  dez.leur  naissance , 
à  ce  qu'ils  l'apprissent  comme  leur  langue  maternelle, 
et  s'en  servissent  pai*  usage  ^  non  par  reigles,  lesquelles 
.contiennent  tant  de  mots ,  que  les  enfans  auroient 
plnstost  apris  les  bonnes  mœurs  et  Fart  de  la  guerre; 
que  la  moitié  dlceux.  L'enfance  est  capable  d'erudi** 
iîon;  Je  sage  gouverneur  s'accommode  à-  l'âge  :  au 
lieu  de  chevaux  de  bois,  de  poupées,  de  coches  et 
matmosets,  usitez  et  desirez  naturellement  en  ceste 
Lasse  jeunesse,  il  faudroit  fabriquer,  de  bois  ou  dé 
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terre,  six  mille,  tant  cavaliers,  piquiers  cju'arqueba- 
siers,  de  la  hauteur  d'iine  palmé,  des  villes,  des  chas* 
teaux,  des  canons  à  Tesgal.  En  ces  petits  modelles  se 
peut  praKTtiquer  étmonstrer  à  ranger  des  compagnies, 
escadrons,  batailles,  assaux,  brescbes,  rétranche- 
ments,  tranchées,  gardes,  sentinelles,  côrpjs  de  garde', 
charges,  retraittesi  quel  est  Tadvantage  et  desadvan- 
lage,  ordre,  désordre,  leurs  sources  et  origines;  con- 
jftoistreles  assietesdes  païs, montagnes,  bois,  rivières, 
passages,  pour  s'en  prévaloir  :  tellement  qu'à  dix; ans 
(monstrez  par  gens  expérimentez),  au  lieu  d'avoir 
passé  le  temps  inutilement,  ils  auroient  pris  u^e  habi- 
tude de  soldat  et  de  capitaine ,  d'autant  plus  forte 
qu'elle  est  imprimée  dans  la  première  cire,  où  elle  de* 
meure  ^  tournant  la  science  en  naturel. 

En  l'enseignement  des  gentilshommes  il  -y  a  trois 
degrez  :  l'excellent,  le  moyen  et  le  commun.  Les  en* 
treprises  des  royaumes,  conquesteset  délivrance,  veu- 
lent un  cœur  généreux,  un  esprit  vif,  plein  de  feu, 
ambitieux,  infatigable,  contempteur  des  hazards,  pru* 
•dent,  patient,  (dissimulé,  éloquent,  libéral^  attirant, 
gracieux,  se  changeant,  se  pliant  sans  peine,  négociant 
par  habitude,  sans  travail  :  raretez  peu  communes^ 
oii  le  sens  naturel  peut  beaucoup.  Des  sages,  vaillans, 
gens  d'honneur,  de  foy,  d'entendement,  sçavans,  de 
conseil,  subtils,  fermes,  résolus,  les  roysfont  leurs 
généraux,  leurs  conuestables,  maréchaux,  gouverneurs 
et  ambassadeurs.  Au  troisiesme  degré,  lès  vaillans, 
vertueux,  et  fidèles  peuvent  parvenir  à  estre  mares- 
chaux  de  camp,  capitaines  de  gensdarmes,  maistres  de 
camp  de  gens  de  pied ,  et  capitaines  de  places.  Il  est 
nécessaire  que  les  gouverneurs  connoisçent  la  capacité 
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de  resprit  de  leurs  disciples  ^  car  en  vain  se  chargeroit 
un  grand  fais  sur  des  jambes  foibies^  Plusieurs,  fcurçans 
eux  et  les  actences,  estudient  pour  estre  généraux 
d'armées,  grands  théologiens ^  ou  législateurs,  em«i 
ployant  temps,  peine  et  argent  à  se  faire  mocquei? 
d'eux,  lesquels  eussent  reiîssy  en  autre  moindre  pro-* 
fession*  Les  réceptacles ,  l'entendement,  jugement  et 
Hiemoire,  serrex,  obscurcis  ^  opprimez  de  cai^i^ositez, 
«mpeschent  les  fonctions  spirituelles  aUK  uns  plus 
qu'aux  autres  ^  oà  il  ne  se  remédie  par  art,  non  plus 
qu'il  seroit  passible  de  faire  sages  les  fols  dont  la  na-* 
ture  a  espotnté  les  testes.  Tel  seroit  capable  d'appren-^ 
dre  à  estre  capitaine  et  gouverneur  de  place,  qui  ne 
Test  pas  pour  estre  connestable,  gênerai  d'armée, 
conseiller  d'Estat  et  ambassadeur,  lesx}uels  au  sembla^ 
ble  ne  pouiiroient  estre  chefs  de  pai^y.  Il  y  a  des  pré- 
ceptes et  des  reîgles  communes  à  tous  ces  trois  degreï^ 
d'autres  particulières  à  chacun  d'sceux,  dont  les  pre<« 
i&ierea  sont  dangereuses  de  communiquer  aux  deux 
autres  :  c'est  eschauiTer  l'ambition  mal  à  propos^  et 
eu  lieu  de  créer  des  dieux  si  en  sort  des  centaures. 

» 

Les  traductions  d'Hérodote,  de  Plutarque,  Aptan^ 
Titelive,  ont  aydé  à  fomenter  les  guerres  civiles  en 
l'Europe*  Tel  eut  voulu  estre  Gesar  ou  Licui-gus,  pour 
renverser  ou  changer  Testât  des  républiques;  autres^ 
Brutns,  Timolcon,  pour  tuer  lés  tyrans;  autres,  pour 
entreprendre  mieux  que  Spartacua  et  Serto|rius ,  qui 
ne  consideroient  que  le  christianisme  le  défend,  la 
piste  royauté  Tempesche ,  et  leur  insuffisance  les  étt 
recule.  L'ofnmon  de  soy-mesme,  la  présomption ,  merè 
dîgnorance,  leur  silloit  tellement  les  yéux,  qu'il  né 
leur  restoit  que  l'audace  tt  Ifi  folie  O^iurce  de  tant  d^ 
a3.  «  II 
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malheurs  et  d'entreprise^  passées,  de  nostre  temps  ). 
De  mesme  Terudition  ne  peut  estre  commune  aux  ge^ 
neraux  d'armées. et  aux  capitaines,  dautant  ffae  les 
règles  d'Estat  à  un  qui  ne  seroit  capable  que  d  estre 
capitaine  de  gendarmes  pu  de  gens  de  pied,  ne  servi- 
roient  qu'à  surcharger  son  esprit,  quiTest  assez  desoy- 
mesme  :  il  vaudroit  mieux  leur  apprendre  les  bonnes^ 
mœurs,  la  discipline  militaire ,  la  politique»  Tobeys-. 
sance,  et  autres  choses  desquelles  ils  se  pourroient 
mieux  servir.  C'est  pourquoy  la  perfection  est  aux  Ita- 
liensy  qui  n'apprennent  qu'une  science,  au  contraire 
des  Français,  qui  les  aprennent  toutes  en  apparence^ 
et  en  eff^ct  n'en  sçavent  point. 

Les  livres  tranchent  de  deux  costez ,  estent  et  donnent 
les  vices,  font  bien  et  mal,  excitent  à  vertu  et  à  vo*> 
lupté.  Les  romans,  les  poètes,  fables  et  fictions  lubri-. 
ques,  sont  poisons  delà  jeunesse  qui  leur. doivent  ^tre. 
violemment  arrachez,. parce  qu'ils  corrompent  les 
mœurs,  occupent  la  place  en  la  mémoire  .des  choses 
meilleures  ;  en  eschaage  il  leur  faut  donner  des  saincts^ 
véritables  et  bons  historiens.  Les  bons  précepteurs  doi-. 
vent  extraire  ce  qui  sert  à  ceux  ausquels  ils  enseignent, 
et,  s'ils  n'en  peuvent  prendre  la  peine,  leur  cotter  jus*' 
ques  aux  lieux  qu'ils  veulent  qu'ils  lisent,  leur  expli- 
quer les  entreprises,  actions  politiques,  de  guerre  et 
de  justice,  les  tournant  en  bon  suc,  pour  les  faille  di- 
gérer et  proGter  dans  l'entendement  de  leurs  disciples. 
De  là  viendm  qu'ils  ne  gpusteront  rien  id'impur,  et 
qu'ils  ne  se  trouveront  surchargez  de  livres  inutiles, 
le  grapd  nombre  desquels,  tant  saincts  que  profanes , 
q<ui  semblent  nécessaires  pour  estre  versé  aux  histoi- 
res |  se  peut  abréger  i^u  petit  pied  en  forme  de  crono* 
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logie,  mB^  qii'3  y  en  a  dés  ceste  heure  plusieurs  faites , 
qui  suppléent. à  ceux  qui  n'ayment  la  lecture.  Se  con- 
uoistre  et  itaesurer  est  estim<$  dés  Sages;  adjoindre  le 
fea'au'h0âîil9nt,  c'est  faire  des  Phaëtons;  échaufler, 
attiédir^  refroidiry  hâter,  rallentir  le  naturel  des  enPans, 
est  nécessaire  pour  former  un  bon  patriot,  qui  prépose 
le  bien  et  la  gloire  du  pais  au  sien  propre.  Il  ne  leur 
faut- permettre  de  Ure ,  oa  les  faire  passer  légèrement 
sur  la  vie  de  ceux  qui  ont  enti^epris  contre  FEstat  au- 
quel ils  estbient  naiz  ;  leur  monstrer  les  périls  où  ils  se 
sont  précipitez ,  qu'U  n'y  a  rien  d'Honorable  que  ce 
qui  est  juste,  que  la  bonne  réputation  doit  estre  pre- 
posép'k  la  grande  injuste.  Que  si  au  contraire  le  pré- 
cepteur trouve  tin  naturel  eslevé  en  son  disciple,  les 
eonqjierans  et  les  entrepreneurs  leur  pourront  estre 
leuz  et  expliquez,  autant  que  Dieu  et  la  justice  le  per-. 
mettent. 

Les  livres  doivent  estre  leuz  avec  considération,  et 
fonder  des  discours  sur  chaque  fueillet  aux  disciples^ 
et  en  tirer  lesuc  :  leur  faire  juger  des  actions  bien  oa 
mal  faites,  si  elles  pouvoient  estre  meilleures  ou  pires  ; 
les  fautes,  les  artifices,  les  remèdes,  les  beaux  et  bons 
actes  bien  remarquez,  pour  s'en  servir  en  occasions 
semblables,  ou  éviter  les  inconveniens  y  mentionnez. 
Ainsi  sera  exercé  le  jugement. 

La  mémoire  pratiquée  avec  artifices  se  rend  meil-* 
leure;  une  sentence,  un  mot,  une  marque  représente 
l'autre.  La  disposition  en  suitte  consécutive  supplée 
au  défaut  du  souvenir,  comme  de  Dieu  aux  anges , 
aux  prophètes,  saincts  et  hommes;  dii  ciel  aux  astres, 
éléments,  bestes,  et  plantes  aux  minéraux  ;  et  ainsi 
çeste  suitte,  t<^mbant  dés  uns  aux  autres  »  facilite  la  ve-i 

XI. 


tentioù  et  la  mémoire.  Des  exeràces  de  guêtre  e€ 
practique  (f  iceux  ^  Tobeyssance ,  commandement ,  ar- 
mes,  ordres,  combals ,  batailles ,  assaus.  Démesme^ 
en  la  cognoissance  de  Testât  des  «npyres ,  monarchies , 
tetrarchiea  et  démocraties ,  la  sdtualion  des  royaumes, 
liniiteSy  séparations  d*iceux,  leur  forteresse ,  feiblesse, 
ports  de  mer,  rivières ,  montagnes ,  moyens  de  les  con* 
aerver  ou  occuper  :  ce  qui  se  peut  réduire  par  les  gou- 
verneurs et  précepteurs  y  eu  telle  sorte  que  facflement 
les  jeunes  enfans  en  seront  capables  ;  ainsi  que  plu- 
sieurs aprennent  la  gamme  de  musique  «t  autres  vani- 
%ez:  qu'ils  retiennent  par  semblable  disposition.  Ainsi 
les  prescheurs  marquent  les  piliers  des  Eglises;'  ainsi 
les  mareschaax  de  camp,  des  mots  qui  approchent  le 
nom  de  plusieurs  villages  où  ils  logent  l'armée.  Tel 
sçait  une  elegie  {lar  cœur,  qui  ne  sçait  se  souvenir  du 
milieu  s'il  ne  commence  au  premier  vers  ;  il  semble 
que  la  mémoire  déplie  une  ranche  après  l'iiutre ,  selon 
qu'elles  y  ont  este  entassées*  Le  gouverneur  expert 
donne  à  chacun  son  logis  separémérit  et  sans  confu' 
sion.  Plusieurs  arts  se  sont  appris  par  traditions  et  ca- 
balles  des  pères  aux  enfans,  sans  aucunes  escritures; 
Les  cathediismes  enseignent  la  foy,  les  mœurs  s'ap 
prennent  par  préceptes,  les  règles  de  la  conversation 
des  hommes  et  des  afi'aires  d'Estat  s*extrâyent  des  li- 
vres. L'astrologie  n'^t  nécessaire  aux  généraux  ;  suffit 
qu'ils  sçachent  les  metheores,  pour  né  s'étonner  de 
rien  :  pour  les  fortifications ,  le  chiflre  et  drithmetîqne 
sont  nécessaires.  Vray  est-il  que  les  cartes  les  phis 
certaines  sont  faictes  par  l'élévation  du  pôle  ;  à  quoy 
il  ne  faut  embrouiller  l'esprit  du  gênerai,  suffit  que 
l'on  sçache  faire  lès  formes  ordinaires  j  l'art  de  sçavoir 
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viesarer  la  distanoe  des  lieux  poi*  Tusage  du  conipa^  ^ 
séparant  les  distances  suivant  les  cercles  |  les  adaptant 
f  t  tournant  selon  les  régions,  est  utile. 

JDe  toutes  les  sciences  divinesi  morales^  biiStoires^ 
xnanyment  des  aibires  d^Estat,  conversation,  stratage* 
mesy  fortifications  I  se  peut  dresser  des  lieux  communs^ 
maximes  et  afibrismes  :  ainsi  que  les  bons  médecins, 
brèves  sentences,  le  meilleur  et  le  suc  de  ces  arts^ 
pour  les  fiaûre  apprendre  par  cosnr  aux  disciples  :  c(b 
ipki  ne  se  peut  faire  que  d'un  excellent .  gouverneur , 
qui  puisse  cognoistre  les  bonsfreceptes  d'avec  les  inu-- 
tîles*  Ce  livre  ne  sera  gros,  et  sera  plustost  apris  que 
les  rudkneDs,  Despautere,  Terence^et  quand  ceux  qui 
les  lisent  seront  seulement  grammairiens,  les  autres 
sçaurôttt  que  c'est  d'estre  homme  de  bien,  capitaine, 
et  gens  d'Estat ,  et>  rendront  09mpte  de  tout  ce  qu'on 
leur  demandera  à  quinze  ans.  Tous  les  arts  sont  ob« 
ecurcis,  remplb  de  vanités  >  d'artifices  inutile  et  peu 
jieeessaîres',  par  la  malice  des  professeurs  d'iceux,  qui 
ont  voulu  rendre  leuris  sciences  plus  longue,  .à  fin 
'de  leur  donner  réputation,  et  y  gâignér: davantage; 
tous  lesquels  artifices,  paroles  et  discoors  inutiles,  il 
faut  açavoir  tirer  et  séparer ,  aûnsi  que  la  paille  du 
grain  pour  profiter  le  tempe*  Les  ingénieurs,  escuyers^ 
«scrîmenra,  enseignent  en  une  année  Ce  qu'ils  pour«* 
iroimtaprendre  en  trois  mois.  SfacbanI  l'ariAmetiqiie, 
Je  reste,  leomme  les  ra,cines  carrées  et  algerbes,  ne  sont 
•gniere^MÂles  aux  guerriers  :  fout  dresser  les  bataillons 
et  les  escadrons  promptement,  par  uœ  grande  éru** 
diction ,  ex^ierience  et  aqcoustnmance. 

La  conversation  profite  et  nuist ,  selon  la  bonté  ou 
manl^aistié  d'iceUa  ;  c'est  là  où  il  faut  avoir  grande- 


ment  et  assidoellement  Tceil.  Un  maavais  diBcoors-^  tM 
pernicieux  mot  destmict  à  un  heure  ce  qui  sTedifie 
avec  beaucoup  de  peine  en  plusieurs  jours.  Monter  à 
cheval  et  escrimer  sert  de  beaucoup ,  sans  en  acheter, 
par  perte  de  temps ,  la  perfection  avec  tant  de  oer^* 
monies;  puisque  le  gênerai  ne  veut  ftiire  profession 
d'escuyer  ni  d'escrimeur  ^  suffit  qu'il  en  sçacfae  pour 
sa  nécessite.  Les  compagnons,  les  enfans ,  les  pages 
doivent  estre  plus  sçavans,  sages  et  de  bonnes  mœurs, 
que  les  disciples  avec  lesquels  il  sont  joinctspour  servir 
ou  pour  apprendre.  Les|iarbles  sales  y  vaines,  desobeys- 
santés  y  présomptives,  sont  couteaux  qui  trencbent  le 
bon  naturel  des  jeunes  gens,  gastent  en  un  ■moment 
ce  que  plusieurs  jours  ont  édifié;  ceux  4{ui  en  usent 
doivent  estre  séquestrez  ainsi  que  lès  malades  de-mal 
contagieux.  S'il  advient  qu'un  indiscret  -ait  dit  ^el- 
ques  mauvais  propos ,  soudain  le  précepteur  en  cbim* 
géra  le  sens,  le  couvrira  ou  reprendra,. à  ce  qu'il  ne 
tache  et  ofience  l'imagination  et  pensée  de  -son  dis» 
ciple.  Il  y  a  des  maximes  qui  se  peuvent  réduire  es 
sentences,  il  les  faut  faire  apprendre  par  cœur.  Par 
exemple ,  en  la  créance ,  adorer,  croire,  obeyr  à  Dieu, 
aymer  et  n'ofièncer  son  prochain  ;  aux  m<Burs,  mettre 
le  droict  de  son  costé ,  dire  venté ,  la  plqs  grande  £• 
nesse  est  de  bien  faire ,  regarder  la  fin  au  commen^r 
cernent,  ne  parler  trop,  n'ofifencer  personne n  aux  af- 
faires d'Estat ,  estre  juste,  secret,  mesfiant  ^  en  guerre, 
vigilant,  se  garder  d'estre  surpris,  tenir  ordre,  ^ao^er 
le  premier;  et  mil  autres  préceptes,  qui.  se  peuvent 
réduire  en  sentences  briefves,  pour  servir  de  règles  in*- 
fallibes. 
Le  cosmographie  se  doit  apprendre,  sçavoir,  lasi*^ 
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tûatioD  des  empilées,  royaumes,  provinces^  mers,  ri- 
vières et  villes  ;  leurs  dislances ,  quel  au  levant ,  quiri 
au  midy  ;  les  eschelles  .nécessaires  poiir  compasser  lés 
lieux,  les  redirire  ia  petit  pied,  dont  sort  Terudition 
et  les  moyens  d'apprendre  à  fiaJ)riquer  les  cartes.  Un 
livret  seroit  nécessaire  à  celuy  que  l'on  veut  former 
pour  général  d'année ,  qui  ne  se  peut  bonnement  faire 
que  par  gens  d'Estat ,  mal  aise  de  composer  aux  gou- 
verneurs et  précepteurs,  s'ils  ne  sont  fort  expérimentez. 
Dans  ioduy  soit  mise  la  force,  richesse  et  puissance, 
moyens  d'assaillir  et  > se  défendre,  aUiances,  confédé- 
rations, parentages,  secours,  vivres,  munitions,  villes, 
diasteaux  forts  et  fbibles ,  navigation  des  mers,  rivières, 
passages,  guets  d-ioeux,  païs  d'infanterie,  cavalerie, 
bois,  montagnes,  les  princes  qui  y  commandent,  l'hu- 
meur d'iceux,  et  les  plus  àpprochans  de  leurs  desseins, 
moyens  de  les  assaillir  et  de  s'en  défendre,  nomm^ 
mekit  des  païs  plus  voisins  du  général* 
'  Exemple  :  l'Allemagne  est  un  Estât  aristocratique , 
dont  la  résolution  dépend  d'assemblées  de  princes  et 
de  villes  imperialles,  dequoy  la  tardiveté,  donne  quatre 
mois  de  loisir  d'exécuter  des  entreprinses*  Eux  recog- 
neux ,  ils  s'opfiosent  avec  de  grandes  forces  :  pour  lés 
sonstenir,  feut^avoir  pris  aux  quatre  mois  susdicts  des 
villes  fortes,  et  se  fautayder  de  la  querellé  de  l'un  d'eux 
contre  l'antre,  et  se  saisir  de  bonnes  places.  La  gen* 
darmerie  fratiçâise  jbincte  aux  Susses,  s'ils  n'avoient 
excepté'l'Empire,  feroient  de  grands  effects  sur  iceluy. 
Les  Allemands  sont  peu  pecunieux ,  leur  cavalerie  ne 
vaut  guierês  ,  les  villes  fortifiées  à  l'antique,  leur  païs 
traversé  duRheiiî  et  du  Danube^  sur  lesquels' seroit 
neoeesaire  prendreStrasbourg  et  Oulme  -,  leurs  reistres 


i6$  oèarAKP  DS  9àvtXp 

sopt  de  pe|i  de.valeur>  les  lamqveiiets  meilleors;  nud* 
tîtudç  de  saiweraÎDS  facile  à  divker  à  qui  avroît  esta^ 
blissement  dans  leur,  pays*  L'Allemagne  n'est  à  craindre 
hors  de  ses  limites;  ÎEmpereur  ne  peut  enti*epi::0Ddre 
sans. les  princes  et  les  villes,  qui  araign^:il  sa  gran-» 
deWf  et  peut  peu  de  luy-mesme« 

Il  se  peut  composa  des  dialogues  contenans  de* 
mandes  et  responses ,  tant  sur  les  momrsy  affaires 
d'Estat»  que  puissance  desTois  et  Ëstats,  pour  esvtîl* 
1er  tant  plus  les  esprits;  et  lorsque  la  raison.et  pige* 
ment  y  prennent  place  >  ils  s'y  doivent  ccMUinuer,  et 
exercej['  par  int^crogats,  à  differens  enians  en  présence 
l'un  de  r^trey  louant  et  blasmant  les  bons  et  mauvais 
l^ia  qu'ils  donnent»  lem' monstrant  la  raison  par  la<* 
quelle  ils  le  pouvaient  donner  nMÔUeur.  Ainsi  se  for*» 
mera  peu  à  peu  le  îugement. 

L'eloq\ience  esfc  nécessaire,  il  est  anssitost  bien  que 
mal  dit  :  les  accoustumer^à  discrettement  parler,  et  en 
pcfl»  de  mots  significatifs  comprendre  beaucoup  ;  quel* 
que  partie  de  la  retorique  y  peut  servir  :  les  discoun 
se  font  ea  se  promenant ,  tur  la  lecture  passée,  autres 
fois  sur  les  occurrenceB,  evenemens  fiEutuits  qui  arrivent 
dauâ  les  villes  ou  dans  les  maisons  des  gr^oicb  .%  telle* 
ment  que  dans  iceUes»  aux  champs,  en  jouant,  par 
tecit  il  y  Si  estudes ,  selon,  la  sage  practique  du  gon« 
vserneiir  et  précepteur,  sains  forcer  le  diseiple. 

.  Les  exercices  du  eorpasont  utiles,  tant  pour  la  ne* 
cassité  que  pour  la  santé.  Le  premier  est  rescrimé  » 
peiir  la  fréquence  des  duels,  permis  inomisideEé- 
ment  en  France  :  elle  sauve  l'honneur  çt  la  vie,  sa&- 
cite  l'hardiesse  pour  ne  soulfiir  injure, .  dont  la  pre* 
eompticm  ne  dcât  faire  mesuser  à  l'opj^ession  des 


fbibl^*  ;S^voir  {li^ier,  arrester  les  chevaaf^  jôoer 
]du6  da  pâtolct  que  de  la  lance ^  profite;  la  nager,  le 
fil^pter,  et  mesme  le  danser,  augmente  la  disposition  et 
«antë  corporelle  c  quant  aux  instrumens  et  musique  ^ 
ils  sont  du  tout  inntîlas.  Je  mettray  entre  Ijbs  exercices» 
de  desseigtter  une  ville,  un  camp  >  une  forteresse  en 
campagne,  reconnoistre  les  asûetes  propres  des  ar« 
mées,  fuger  des  distances,  rendre  compte  des  difficul- 
tés des  assiettes,  avantages  et  des*»avantages  des  païs, 
des.scituatiotts;  mettre  en  ordre  et  desordre,  changer 
«t  r'allier  an  pas,  au  trot,  du  haut  en  bas,  aux  pas* 
sages,  aux  bayes,  aux  fosses  ;  pourvoir  au  soleil,  pluye^ 
vent  et  poussière* 

Xa  plus  grande  troupe  de  ses  amis  et  compagnons 
qiie.ron  pourra  amener  à  la  promenade  pour  8*ex^* 
cker  en  ce  que  dessus,  sera  le  mieux.  Là  se  fait  infi«» 
nies  queslioiis  :  quel  moyen  de  des^oger  une  armée  qui 
est  logée  ans  péril ,  quel  de  gsi^er  ou  garder  un  pas^ 
sage  de  rivière,  fortifier  les  advenues,  reparer  les  im- 
per£sctions  des  scttuations  ;  ce  qui  ne  se  peut  par  dis^ 
cours,  ains  est  nécessaire  d'estre  à  la  campagne*  sur 
les  lieux,  là  où  «e  )uge  des  distances*  C'est  la  chasse 
à  laquelle  il  iaut  m«ier  les  jeunes  seigneurs,  n^estans 
que  ti^  addonnes  à  celle  des  bestes  et  des  oyseaux, 
à  laqndle  plusieurs  passent  leurs  jours  inutilement; 
il  leur  fiuit  nionstrer  la  chasse  des  hommes.  Jusque®  à 
vingt  ans  le^  jeunes  doivent  apprendre ,  et  ne  les  retirer 
de  la  puissance  de  leurs  supérieurs  ;  l'esprit  et  le  corps, 
en  cet  aage ,  plus  parfaict ,  retient  en  quatre  ans  ce 
qu'il  a  appris  enseise;  autrement,  les  sciences  passent 
comme  un  songe  ;  négligées  une  année,  elles  s'oublient 
entièrement  Lors  que  les  jeunes  se  veulent  émanciper. 
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cest  !«  temps  qu'ils  ont  besoiii  de  bride ,  et  ausqueh 
les  gouverneurs  doivent  pkis  de  travail  et  de  soin; 
autrement  les  mœurs  se  çoiTompent^  les  feux,  de  la 
leunesse  cherchent  par  tout  des  issues  et  moyens  de 
secoiier  le  joug,  soufflez  et  attisez  de  milliers  de  per- 
sonnes, dont  le  plus  grand  nombre ,  suivant  Tinfinnité 
naturelle ,  est  plus  enclin  au  mal  qu'au  bien.  De  là 
sourd  la  présomption,  impudence,  desobeyssance , 
suivie  de  la  moquerie  et  perte,  qui.fait  faire  naufrage 
aux  jeunes  hommes,  par  duels  ou  injures  reçiies,  ne 
laissant  à  leurs  parens  que  regrets  et  reproches*  de 
leur  appartenir.  Autres  dans  les .  armées:  s'addo&nent 
aux  jeux,  aux  putains,  perdent  de  belles  occasions, 
pu  par  trop  de  furie  se  précipitent  et  font  tuer  mal  à 
propos,  entreprennent  témérairement  de  desobeyr  les 
chefe,  et  sont  contraints  de  fuyr,  se  chargeant  de  ver- 
gongne  qu'ils  ne  reparent  jamais.  Les  anciens  les  cog^ 
noissoient  mieux  que  ceux  de  ce  temps ,  et  les  tenoieot 
avec  de  longues  robbes,  pages,  ou  en  subjectîon,  jus^ 
ques  à  ce  qu'ils  commençoient  à  avoir  delà  barbe.    . 
Si  à  dix  huict  ans  les  jeunes  hommes  vont  aux 
armées,  un  gouverneur,  non  seulement  S0]4at,  mais 
capitaine ,  leur  est  nécessaire ,  lequel  les  destoume 
de  vice,  de  jeu,  d'oisiveté,  d'faazard;  leur  fak.com* 
prendre  et  mettre  en  practique  cequ'ik  ont  a{His  par 
théorique ,  hanter  les  capitaines  :et  gei»  d'honneur  ^ 
considérer  les  eyenemens,  les  bons  efiècts,  les  fautes  y 
et  en  oyant  leur  jugement,  les  corriger  ou  louer  selon 
leurs  mérites;  les  empescher  de  se  perdre  n^al  à  propos, 
leur  monstrer  que  le,  commencement  de  donner  bonne 
opinion  de  soy  est  la  moitié  de  tout;  comme  ;il  faut 
donner  preuve  de  sa  valeur,  et  sans,  extrême  et  desea* 


|seré  péril  la  faire  entrer  en  bonne  odeni^r  Tempes- 
phera^de^se  porter  en  lieu  où  ilsoit  xontra'înct  èe 
monstiter  les  talons  ;  'luy^  nronstrera  qu'il  vaut*  mieux 
ne  fei^e  que  mal  faire,  qu'il  suffit  Ûe  s'hazarder:  deux 
£ois  pour  se  mettre  en'  opinion  de  vaillant ,  sans  se 
inettce  .à  tous  les  jours  ;  que  la  vaillance  est  néces- 
saire, toutes  km  commune  avec  les  soldats,  et  f|ue  la 
condttitte  donne  rhonneur.  Il  ne  se  passera  acte,  quel 
^!il  soît^  sur  lequel  le  sage  gouverneur  ne  fondié  un 
-discours  profitable  et  pour  servir  à  celuy  qu'il  aùi^k 
en  sa  charge,  lequel  il  contraindra  forcement  d'éitre 
tousfours  proche  des  plus  grands  et  des  metUeurs  cà« 
pitttues. 'Mats  il  faut  necessaii^naent  que  le  gouver- 
neur soit  vaillant  et  sage,  audacieux,  pour  monstrér 
qu'il,  ne  craint  point  son  disciple,  auquel  il  le  de*'- 
cclarera  franchement. 

'  U  ne  sert  d'avoir  édifié  l'ail^re  s'il  est  couppé  avant 
^e  porter  fruict  Combien  y  eust-il  eu  de'braves,'de 
valeuceux,  qui  eussent  reiîssi  conquerans  et  generauEi 
4'armée^  si  la  mort,  précipitée  par  l'imprudence  et  par 
les  armes  Ji  feu,  n'eusl -moissonné  leur  prin-temps.  Si 
•les  dcogues  empoisônnoient  les  «médecins  ^  si  les  loix 
taoient  les  docteurs,  il  ne  s'en  treuveroit  tant  de  par- 
itticts  en  l'une  et  l'autre  profession  ;  et  si  les  feuz  et 
les  lersqile  les  capitaines  sont  contraiiiGts  de  manier 
pour  se  rendre  experimvitez  ne  les  maissacroient,  il 
se  tvoàveroit  davantage  de  par&icts  généraux  d'arr 
méès  que  de  législateurs  et  théologiens ,  lesquels  ge^- 
neraux  sont  très-rares  :  c'est  beaucoup  d'en  avoir  deux 
ou  trois  en  un  Estât ,  tant  pour  la  mort  précipitée 
d'iceux,. qœ  pour  la  science  et  practiquè  jdus difficile 
^qoe  teuies  les  autres,-  où  l'honneiir,- la  vie  et  le  bieo 


s-liasardent  joumeUemeot.  A  tontes  faevret,  à  lonr 
momenU  les  jeûnes  se  précipitent  par  présomption , 
andaoe,  peu  d'expérience  et  mauvais  consetk;  et  si 
les  anciens  eussent  practiqné  les  arAws  à  fen»  PIa« 
tarque  n'enst  célébré  tant  de  grands  capitaines^  qui 
fosseï^  mort  jeunes  avant  que  d'ayoir  fait  tant  d'afctes 
signaler.  Les  vieux  ont  le  sang,  le  conseil,  la  k^sola-^ 
tion  froide  et  fluctuante;  voyant  d*une  veue  tons  les 
périls  passez  et  advenir,  craignent  de  perdre  la  repa* 
tation  acquise ,  laissent  passer  Toccasion  souvent  pat 
indisposition  corporelle  :  de  trente  à  soixante  ana  est 
Taage  plus  propre  aux  généraux  de  difficile  cImît. 
S'îh  sont  de  race  obsCure,  ils  seront  peu  ésthnes;  si 
d'illustre,  dangereux  à  révolte;  si  boiiillans  et  cruels, 
ilsruïnent  les  afiàires  ;  si  froids' et  tro|>  bons,  Tocca* 
sion*se  perd  et  le  mespris  arrive;  si  sévères,  sont, 
liays;  si  familiers,  mesprisez;  si  avaricieux,  sans  cré- 
dit; si  prodigues,  nécessiteux;  si  ambitieux,  hâsar*' 
deux;  s'ils  ne  sont  désireux  d'honneur,  ite  ne  tra« 
i^aillent  point.  L'un  se  croit  trop,  l'autre  ne  se  croit 
asses  :  qui  par  une  <ofiènse,  une  crainte,  iitk  mespris 
perdra  une  armée;  antre, pssr  jalousie,  envie,  oâ  par 
une  vengeance  ou  colère  lôcintre  ses  maistrea  bu  mi- 
gnons, ne  'Se  souciera  qu^  tout  ie  pents  avec  loy; 
Il  est  mal-aisé  de  trouver  en  tm  homme  seultovték  ces 
vertus,  pieté,  amour,  jusiictf,  tenqierance,  vaillance, 
preudhommie,  adresse,  éloquence,  aifabSiité,  beauté, 
attraicts,  cognois^ince  des  hommes,  chastier^  donner  à 
propos^  louer,  mespviseï^,  0(>mmander  resolament, 
faire  patlêr,  tai<^  à  temps,  croire  et  ne  croire,  ne 
se  changer  datfs  les  hàzards,  potîrvcâr  soudainement 
Helôn  lès  occurrences  à  {^usieurs  choses  à  niesme 
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temps,  prevw  à  la  fiunine,  pwunroir  «a  niMcaiileii* 
tement  des  amis,  aToar  Foui  au  tralnsoDSy  «rtreprisci 
des  eimemisf,  ks  jvger  par  ce  qd*oa  finroil  si  on  atok 
en  leur  pboa,  fiôre  justice  sans  oauitey  pardeoner  s«m 

&vear  :  Umtes  lesqueUcs  vertas  ne  s<  pCQveBl  aojiierir 
sans  la  lactnre  des  litreSy  estant  impossttije  qn*nn  gon* 
▼emenr  en  passe  tant  a|qprendre  qn^ik  en  «Mènent 
poq^  eslie  bon  gênerai. 

Dn  retour  de  la  guerre  on  du  logis  dn  gênerai,  le 
gonveniear  et  cela j  dont  il  est  chargé  doirent  escrire 
saocinctement  ce  qui  s*est  pané,  ponrqaoy  et  à  quel 
dessein,  remarquer  les  fautes  àt  tons,  et  comme  à 
leur  advis  il  se  pouroit  fiiire  mieux  ;  ce  que  confron- 
tant avec  les  stratagèmes  extraicts  des  livres,  ils  en 
tireront  des  enseignements  et  resolutions  ▼eritaUes, 
Ainsi  à  vingt  ans  ils  sortiront  en  effin^t  de  subjection  ? 
autrement,  pensans  se  mettre  en  liberté  et  hors  du  jong 
des^maistres,  ils  entrent  aux  prisons  dlgnoranœ ,  de 
vices  et  des  honneurs,  qui  s^evitent  par  la  cramte  de 
Dieu  et  conseil  de  lei»s  anus* 

Pour  instruire  des  gentilshommes  guerriers,  il  ne 
leur  ftut  des  maistres  tant  sçavans  que  prendhommes 
et  de  bon  sens.  Ils  n*ont  besmn  de  perdre  le  temps  à 
aprendre  le  latin,  si  ce  n*est  avec  leur  nourrice,  les  se* 
questrans  durant  les  six  premiers  ans  de  ceux  qui 
pulent  français  :  les  langues  ne  sont  sciences,  la  me« 
moire  ne  peut  estre  augmentée  ;  elle  a  ses  limites  et 
n'est  infime,  il  la  faut  remplir  du  plus  nécessaire* 
L*estude  des  gentils-hommes  est  séparé  en  rexercice 
de  Tesprit  et  dn  corps  :  pour  celle  de  Tesprit,  jusques 
à  seiee  ans  leur  sera -monstre  la  crainte  de  Dieu,  les 
bonnes  mœurs  extraites  en  peu  de  mots,  dequojil  les 
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faut.  chaiKer^  le  suc^des.sainctes.escriUiccs  et  des  bcoitf 
préceptes^,  d^  livres  de  guerre^  pour  m 
asçaillir.  Tordre  des  bataîUe»»  retraàe^  s^sge^ 
de.  ville,  defences  d^iceUcs,  eC.Ienr  enfiùne  des  dia- 
logues :  lenr  sen leupc» deUvmet Becessûres,  à  ce 
^'ils  n'igBOireBt  rien  en  gros;  les  apreodre  kharan- 
ffBketf  et. par  fréquent  discours  leur  faire  choisir  les 
meilleurs  conseils,  réduire  en. mots,  succincts  les  pré- 
ceptes par  lesquels,  ils  puissent  aprendre  par  coeur 
toutes  les  forteresses,  pacages,  rivi^es^  confins  de 
France  et  des  provinces  voisines,  en  quoy . consiste 
la  force  des  Ëstats,  et  quels  ils  sont.  Pour .  Tezercice 
du  corps,  monter  à  cheval,  tirer  d*un  pistolet,  escri* 
mer,  nécessaire  pour  la  mauvaise  constumedu-dnel 
trop  permis  en  France.  Depuis  seize  à  vingt  ans,  leur 
sera  monstre  les  affaires.  d'E^t  et  conseil  salutaire, 
en  tirant  profict  des  auteurs^  et  pour  les  exercices  du 
corps,  prendre  en  campagne  les  situations  du  pais, 
dresser  des  batailles ,  faire  et  défaire  .des  ordres ,  les 
loix  de  la  gueiTC  :  leur  sera. faict  voir  la. différence 
du  devoir  des  généraux ,  capitaines  et  soldats. 

Ceux-cy,  de  mesme  que  ceux  qui  estudient  aox 
lettres,  ne  doivent  sortir  de  subjection  qu'à  ving^ans, 
et  si  deux  ans  plustost  ilsvont  à  la  guerre ,  ne  se  fier 
d'eux  à  eux-mesmes.  De  seize  à  dixneuf  ans,  le  tiers  de 
la  noblesse  se  pert  par  imprudence,  pour  ne  se  sçavoir 
bien  ^  gouverner ,  soit  par  querelle  ou  par  gu^cre  ; 
n'ayant  encores  l'esprit  ferme,  ils  tombent  en  des  in* 
conyeniens  de  honte  qu'ils  ne  reparent  qu'à  grande 
peine.  Sont  les  rois  et  les  republique»  qui  ont  inte* 
rest.à  la  nourriture  des  enfans;  de  là  vient  la  conser- 
vation et  la  perte,  des  Estais*  Il  ne  s'en  £iia<)roit  fier 
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«ttx  pères,  avoir  des  collèges  de  noblesse  où  peussent 
cstrenourriz  deux  mille  gentils-hommes  aux  despens 
du  Roy  ou  des  abbayes  ;  que  lès  maistres  qui  mons- 
treroient  fussent  tous  gentils-hommes,  principalement 
pour  les  mœurs,  aguerrimens  et  affaires  d'Éstat.  Cest 
honte  d'estre  contraints  d'envoyer  les  jeunes  hommes 
en  Italie,  d*où  ils  reviennent  plus  chargez  de  vices 
que  de  vertus;  encores  plus  grande,  quil  faille  que 
les  pauvres  gentils-hommes  donnent  leurs  enfans  pour 
pages  à  ceux  qui  les  font  ser^/tt  de  valets  et  macque-» 
reaux.  Lés  gentil-hommes  sont  nécessites  d'aprendre 
leurs*  enfans  eux-mesmes  :il  y  a  peu  d'apparence  que 
les  roys  establissent  des  lieux  publics  pour  les  nourrir^ 
y  ayant  plusieurs  qui  les  c6nseillent  obster  Taguerri- 
ment  et  souhaiter  la  noblesse  encores  plus  ignorante 
qu'elle  n'est,  et,  comme  Crcesus  conseilloit  à  Cyrus, 
leui*  ordonner  plustost  des  longues  robbes  et  la  mu- 
sique, ^jué  les  exercices  militaires.  Je  respons  à  ceux-là 
que  c^est  un  bon  conseil  pour  roys  qui  ne  se  sentent 
sages  ny  courageux,  et  qui  ne  veulent  faire  la  guerre. 
Si  séroit-ce  une  grande  gloire  de  voir  sortir  à  vingt 
ans  des  généraux  d'armées  de  ces  escolles,  comme  de 
celtes  des  Perses,  et  de  semblables  à  Scipion,  qui  en 
cest  aage  conduit  les  armées  romaines.  Les  Turcs 
seuls  ont  conservé  l'érudition  de  leur  jeunesse,  ayant 
de  grands  lieux  nommez  Caravascera ,  où  ils  nour- 
rissent cinq  ou  six  mil  enfans,  d'où  ils  sortent  soldats 
et  capiitaines.  L'Espagnol  en  garde  quelque  chose  aux 
gami$0ns  de  Milan  et  Naples,  sortans  soldats  de  là  où 
ils  sont  entrez  bisognes.  C'est  par  cest  aprentissage 
des  jeunes  enfans  que  trente  mil  Lacedemoniens  do« 
ittinoient  laGi^eee,  ti^nte  mil  Mamelms  l'Afrique,  seize 
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mil  lanissadres  Têmpire  du  Turc,  trente  mil  Espa- 
gnols ritalie  y  la  Flandre  et  les  Indes,  et  quatre  noùl 
hommes  d'armes  conservoient  la  France  contre  toute 
VEurope. 

La  religion ,  les  armes ,  les  loix ,  les  lettres  ont  UA- 
lement  change  de  païs  depuis  le  commencement  du 
monde,  des  Assyriens  en  Perse,  Grèce,  Palestine,  Ita- 
lie ,  Espagne ,  France  et  Allemagne ,  tellement  qu  un 
chascun  à  son  tour  a  eu  la  supériorité  des  armes,  des 
lettres  et  de  Tabondanee  du  peuple  ;  maintenant  s*es- 
tendent  devei*s  le  nort,  aux  Flamans,  Olandaîs  et 
Suédois.  En  FAsie  il  se  faisoit  des  armées  de  deux'  cens 
mil  hommes;  en  la  Palestine  se  voyoit  des  millions; 
dans  la  Grèce  le  peuple  estoit  innombrable  :  en  ce 
t^nps  elle  est  quasi  déserte  ;  au  lieu  de  mille  grandes 
villes  renommées,  ce  ne  sont  plus  que  des  bourgades 
et  hameaux.  Au  contraire,  les  Gaules,  TEspagn^, 
r Allemagne ,  et  nommément  la  Flandre  et  les  villes 
maritimes  du  Septentrion  sont  peuplées  de  millions 
d'hommes  ;  tellement  qu  il  semble  que  les  peuples  de 
Babylonne  et  de  Hierusalem,  de  Thebes,  y  soient  ar- 
rivez ,  au  lieu  que  ces  royaumes  d'Europe  estoient  tous 
remplis  de  bois,  et  fort  peu  habitez.  Cela  a  donné  su- 
}ect  à  quelques  uns  de  dire  que  la  terre  tourne,  et  que 
ce  qui  a  esté  froid  devient  chaud,  que  le  soleil  du  midy 
s'approche  de  l'Europe ,  alléguant  qu'il  est  apparant 
que  depuis  quatre  vingt  ans  il  semble  que  la  France 
et  la  Flandre  soient  {^us  tempérées  qu'dles  n'estoient. 
Il  est  certain  que  nos  predecesseui^s  vivoient  lors  que 
les  régions  estoient  plus  froides,  ce  qui  se  monstre 
par  les  habitations  :  au  lieu  des  grandes,  ouvei^tures 
des  fenestres  de  maintenant^  ils  n'avoient  q«e  des  lu* 
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Carnes  ,  bastissoient  leurs  murailles  espesises ,  leurs 
personnes  portoient  des  chaperons  et  des  fourrures ,  et 
mesmes  usoient  infinis  espices,  et  se  tenoient  couverts 
dans  les  maisons  :  ce  qui  peut  estre  référé  à  la  multi- 
tude de  bois  qui  lors  estoit  en  ce  païs,  lesquels  partie 
en  déserts ,  le  froid  y  estoit  plus  extrême. 

La  guerre  y  alliance  et  naissance  des  seigneurs  de 
Saulx,  advenue  durant  les  successeurs  d'Hugues  Gapet; 
a  interrompu  ce  que  je.  reprens  maintenant.  Depuis! 
Tau  987  que  ledict  Capet  usurpa  la  coronne,  jusques 
à  Philippes  de  Vallois,  il  y  eut  trois  cens  ans  passez 
avec  peu  de  mouvemens;  les  rois,  ne  travaillans  qu'à' 
s'affermir  et  faire  des  loix,  pour  ne  tomber  au  fossé 
de  leurs  prédécesseurs,  ostoient  par  division  et  artifices 
aux  seigneurs  leurs  subjects  ce  que,  pour  régner.  Hue 
Capet  av.oit  esté  forcé  d'accorder.  De  Philippes  de  Val- 
li)is  jusques.à  Louys  douziesme  fut  la  guerre  anglaise, 
la  loy  SaHique  disputée,  prise  de  Paris,  et  guerre  de 
Bourgohgne,  qui  divisoient  TEstat  si  l'imprudence  dé 
philippes,  duc  d'icelle,  n'eust  fait  paix  avec  les  Fran- 
çais ses  ennemis,  quittant  les  Anglais  ses  alliez ,  r'af* 
fërmissapt  par  la  ruine  de  sa  maison  Testât  de  la 
France.  Depuis  Louys  onziesme  jusques  à  François 
premier  se  querelle  la  succession  de  la  maison  de 
Bourgongne,  et  advindrent  les  guerres  du  royaume 
de  Naples  et  des  Vénitiens.  Le  roy  François  sorty 
de  Hutequin  de  Saxe ,  de  Robert ,  duc  d'Anjou  ;  de 
Odot ,  qui  eut  le  nom  de  roy,  père  de  Robert  le  Grand, 
gouverneur  de  Paris;  de  Hugues  Capet,  qui  obtint  la 
couronne  de  France,  dont  sortirent  plusieurs  roys, 
jusques  à  Charles  cinquième ,  qui  eut  deux  fils  :  l'aisné 
fut  Charles  sixième  ;  sa  race  masculine  faillit  à  Charles^ 
a3.  la 
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huictiéme  :  Ton  recourt  à  la  lignée  du  second  fife  de 
Charles  cinquième,  Louys  d'Orléans,  dont  les  nopces 
de  Milan  et  la  mort  de  Paris  coustent  tant  de  sang.  Ce 
duc  d'Orléans  eut  trois  fils  :  de  l'aisné  sortit  Louys  dou- 
zième, marié  à  Anne  de  Bretagne  ;  le  second  fut  comte 
de  Vertu;  4u  troisième  sortit  Jean  d'Angoulesme,  du- 
quel vinst  Charles  d'Angoulesme  ;  de  luy  et  de  Louyse 
de  Savoye  vint  le  grand  roy  François,  qui  espousa 
Claude,  fille  aisûée  du  roy  Louys  douzième  et  d'Anne 
de  Bretagne. 

Il  treuve  les  armes  préparées  par  son  prédécesseur 
pour  reconquérir  Milan,  protégé  par  les  Suisses,  à  la 
persuasion  du  pape  Jules,  sous  prétexte  de  Maxincdlien 
Sforce.  Milan,  ville  impériale,  se  gouvernoit  aucune- 
ment de  soy-mesme  :  deux  familles  de  La  Tour  et  de 
Galeas  s'entrebattent  pour  le  gouvernement  :  les  em- 
pereurs favorisent  ceux  de  La  Tour,  les  papes  les  Ga- 
leas, qui,  sous  Othon.evesque,  forent  victG()rieux.  De 
cette  race  il  y  eut  trois  ducs  consécutifs ,  de  l'un  des* 
quels  sortit  Yalentine,  héritière  de  Oaleas^  mariée  à 
Louys  d'Orléans  -,  et  de  Philippe  Marie,  une  bastarde 
espoosée  à  Sforce^  Galeas  premier  duc  par  l'investi- 
ture de  Robert  empereur,  que  les  Sforoes  «Usent  n'a- 
voir lieu  ny  pouvair,  pour  l'opposition  de  Louys  de 
Bavière  prétendant  l'Empire ,   Louys  d'Orléans  eut 
une  déclaration  du  Pape,  qu'au  ^ez  de  Philippe 
Marie  le  duché  appartetioit  à  Yalentine  sa  femme  ^ 
sans  avoir  égard  à  la  bastarde  sortie  dudit  Philippe. 
Les  Sforces  maintiennent  que  Blanche ,  bastarde,  es« 
toit  fille  de  l'aisné,  qu^  les  bastardes  sont  réputées  le* 
gitimes  quand^  les  pères  veulent,  qu'il  avoit  acheté 
l'investiture  de  l'empereur  Maximilian  trois  cens  mil 
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êscus  ;  et  quant  à  Fiavestiture  de  Milan  du  roy  Louys 
douzième  y  qui  leur  est  opposée,  obtenue  au  traicté  de 
Çambray  de  Maximilian,  ce  mot  est  coulé.  Sauf  ls 
i>AoicT  d'autrut.  Le  due  Louys  d'Orléans  avoit  en- 
voyé une  armée  sous  Regnault,  qui  fut  defaicte  par 
Barthélémy  Coyon,  capitaine  de  Milan,  qui  s'estoit 
mis  e9  liberté  depuis  la  moit  de  Galeas  :  ce  qu'ils  ne 
peurent  maintenir,  estans  abandonnez  des  Vénitiens, 
et  fut  l'introduction  des  Français. 
.    Sforce,  sorty  de  parens  ignobles,  marié  à  Blanche^ 
bastarde  de  Philippes  Marie,  duquel  Ludovic  Sforce 
héritier  empoisonne  son  nepveu ,  amené  Charles  huic- 
tiéme  en  Italie,  et  fut  depuis  pris  par  Louys  douzième, 
meurt  prisonnier  à  Loches.  Le  roy  Louys  douzième 
prend  le  duché  de  Milan,  le  reperd  après  la  bataille 
de  Ravenne  par  la  moit  de  Gaston  de  Fois,  mescon* 
lentement  des  Suisses  assistez  du  pape  Jules  de  Me- 
dicis,  liguez  avec  les  Espagnols,  Vénitiens  et  ÂUe* 
mans  pour,  chasser  les  Français  d'Italie.  Ils  en  viennent 
à  bout,  et  establissent  Maximiliam  Sforce  pour  leur 
duc  :  les  Suisses ,  par  le  cardinal  deSyon  leur  compa- 
triote, luy  en  donnent  les  clefs.  Les  Suisses  lors  en  leur 
peiîode ,  enorgueillis  du  combat  de  Novarre  et  traicté 
qu'Us  contraignirent  de  faire  devant  Dijon ,  le  roy 
JiOiïys  douzième,  prest  de  retourner  à  Milan ,  meurt 
le  premier  jour  de  l'aa  1 5  x  5. 

[i5i5]  François,  aagé  de  vingt  deux  ans,  entre- 
prend le  voyage ,  continue  la  paix  avec  le  roy  d'An* 
gleterrè  et  l'archiduc  Philippes,  auquel  il  donne  espoir 
de  traicter  le  mariage  avec  madame  Renée,  seconde 
fiUe  du  roy  Louys.  Le  roy  Françoijs  espère  en  vain  de 
'tiraitter  ligue  avec  te  Pape,  Empereur  et  Suisses,  qui 

12. 
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^stoîent  pour  Mazîmilian  Sforce  :  il  la  conclud  avec 
les  Vénitiens  y  offensez  des  Espagnols,  qui  ne  leur 
avoient  fait  part  de  la  despoiiille  des  Français  chassez 
d'Italie  ;  traicte  à  Gènes  avec  Fregouse.  Les  ambassa- 
deurs du  roy  d'Ârragon  et  du  duc  de  Milan  contrac- 
tent avec  les  Suisses  pour  la  deffence  du  duché  de 
Milan  ;  le  Pape  leur  promet  assistance.  Le  Boy  laisse 
madame  Louyse  de  Savoye  régente  en  France,  va  à 
Lyon  avec  deux  mil  cinq  censlances,  dix-hiiict  mille 
Gascons  et  Français ,  dix  mil  lansquenets,  dont  la  moi- 
tié estoient  commandez  par  Jean  de  Tavannes,  oncle 
de  Gaspard  de  Saulx,  sieur  de  Tavannes  (duquel 
l'escris  ,  nommez  les  Bandes  Noii'es  ;  il  estoit  lieutenant 
du  duc  de  Gueldres  :  le  reste  des  lansquenets  Com- 
mandé par  monsieur  de  Guisè.  Les  Suisses  descendent 
eii  TEstat  de  Milan;  poussez  de  leur  ancienne  gloire 
et  inimitié  nouvelle  des  Français ,  en  nombre  de  qua- 
rante mille,  croyent  pouvoir  battre  toute  l'Europe; 
dédaignoient  la  cavalerie  du  Pape  et  celle  d' Arragon , 
qui  s'approchent  de  Milan,  font  halte,  feignent  que 
c'est  pour  conserver  leur  Estât;  au  lieu  de  se  joindre 
aux  Suisses,  entrent  en  soupçon  l'un  de  l'autre. 

Les  Suisses,  venus  de  peu  de  trois  villages,  Ondre- 
vald,Suric  et  Claris,  se  révoltent  contre  leurs  seigneurs 
d*Austricbe:  si  l'empereur  Albert  n'eust  esté  tué,  et 
ses  successeurs  en  gueiTe  avec  les  meurtriers,  ils 
eussent  esté  cbastiez;  ils  s'accreurent  et  demeurent 
impunis  par  la  division  des  papes,  empereurs  et  prin- 
ces d'Allemagne.  Leur  pauvreté  estoit  en  dédain,  leur 
pays  de  montagnes  et  le  choix  de  leurs  armes  advan^ 
tageuses  :  ces  picques  de  six-  bras  rendent  hardis  leâ 
moins  courageux ,  qui  combattent  de  vingt  pieds  de- 
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loîng  ;  les  fek:s ,  triplez  au  premier  rang ,  mal-aisez  à- 
pénétrer  à  la  cavallerie.  Leurs  bataillons  quaireï  ^  res- 
semblant aux  phalanges  macedoniques ,  vainquirent 
les  Allemands  et  Bourguignons  en  cinquante-cinq  ba« 
tailles,  par  llmprudence  de  leurs  ennemis,  monstrant 
la  différence  du. courage  de  ceux  qui  combattent  poiir 
leur  liberté,  au  parangon  de  ceux  qui  s*hazardent  par 
argent.  Les  defiaictes  de  Charles  de  Bourgongne  et 
des  Français  à  Novarre  les  met  en  honneur  :  vont  mer- 
cenaires servant  les  princes,  s'agguerrissent  aux  des- 
pens  d'autruy,  s'attribuent  la  victoire  en  quelque  lieo 
qu'ils  soient,  forcent  les  princes  à  se  servir  d'eux,  non  ' 
tant  pour  utilité  que  pour  empescher  que  leurs  enne* 
mi  s.  ne  s'en  aydent;  nommoient  les  pensions  qu'on 
leur  donaoit  tribut,  se  disoient  correcteurs  des  roys,* 
et,  sans. la  defiaicte  qui  leur  advint  k  Marignan,  ils* 
fussent  estez  imitez  des  peuples,  lesquels  ils  ne  vou-^* 
loient  pour  compagnons,  ains  leur  commander  soûs^ 
le  tilti^  d'associez  ;  se  mettent  en  opinion  de  conqué- 
rir des  royaumes,  comme  les  republiques  des  Romains  ' 
et  de  Grèce.  Ils  commencent  à  Milan,  sous  tiltre  de 
protection,  saisissent  les  Mont-Genis  et  Mont- Ge^ 
nesve.  > 

Le  Roy  passe  oii  ils  n'eussent- pensé:  arrivé  dans  le 
marquisat  de  Saluces,  le  mareschal  de  Chabanes  sur^ 
prend  Prosper  Colonne  et  Ville-Franche  ;  les  Suisses 
se  rcîtirent  à  Wpvarre,  et  en  vont  joindre  d'auti'es  à 
Galleres,  laissant  Novarre  au  Roy,  oii  le  sieur  de.Ta- 
vannes,  colonnel  des  Bandes  Noires ,  le  |oint  avec  dix 
miile  lansquenets  marchans  à  Biagras.  La  paix  fut  tel^ 
lement.creuë,  que  le  duc  de  Gueldres  s'en  retourne 
eu  poste  en  ses  pays,  laisse  sa; cbarge.au  comte  dt 
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Guise  son  neveii,  mais  en  eflfect  au  sieur  de  Tavannes, 
auquel  il  se  fioit,  et  qui  avoit  toute  puissance  sur  les 
lansquenets  y  pour  estre  de  leur  nation.  La  paix  rom- 
pue par  Farrivée  d'autres  Suisses,  tous  loges  es  faux- 
bourgs  de  Milan  y  les  troupes  du  Pape  et  du  roy  Ca- 
tholique ne  s'advancent,  craignent  se  mettre  entre 
celles  du  fioy  et  des  Vénitiens.  Les  Suisses  espèrent 
à  la  surprise ,  et  prendre  en  chemin  Targent  que  Ton 
portoît  pour  la  paix  ;  guidez  de  ia  haine  contre  les 
Français,  qui  se  servoient  de  la  ligue  de  Ghenaube, 
composée  de  lansquenets  leurs  anciens  mal-veuiUans, 
marchent  courageusement  y  treuvent  leurs  ennemis  ad- 
vertis  y  les  chatigent>  esbranlent  Tavant-gardedu^oj, 
où  il  avoit  un  bataillon  de  lansquenets.  Sa  Majesté, 
avec  sa  gendarmerie ,  flanqué  de  Bandes  Noires  com- 
mandez* par  messieurs  de  Guise  et  de  Tavannes,  ar- 
restent  la  furie  des  Suisses ,  remirent  Fhonneur  de  la 
victoire  de  leur  costë.  La  nuict  arrivée,  amis  et  en- 
nemis pesle  mesle,  la  mort,  la  victoire,  le  courage, 
la  peur,  parmy  les  ténèbres  de  la  nuit ,  se  représente 
au  silence  des  Français;  les   Français  et  lansque- 
nets se  remettent  en  meilleur  ordre,  se  retranchent, 
disposent  Fartillerie  devant  eux ,  qu'ils  tirent  dés  la 
pointe  du  jour.  Estans  plusieurs  charges  soustenuè's, 
les  Suisses,  esbranlez  par  la  cavalerie  française  qui 
les  chai^geoît  en  flanc,  le  furent  d'avantage  par  l'arri- 
vée <lerÂlviane,  qui  conduisoit  l'armée  des  Vénitiens, 
se  retirent  en  ordre  avec  perte  de  douze  mille  hommes. 
Le  Roy  tésmoigne  par  bouche  et  par  letti'es  le  service 
du  sieur  de  Tavannes,  colonnel  des  lansquenets.  Les 
finisses  quittent  Milan,  perdent  la  réputation  d'invin- 
cibles, au  profit  des  princes  et  gentils-hommes  ans 
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subjects  desquels  ils  menaçoient  se  faire  imiter  par 
contagion. 

Les  Suisses  sont  de  despense  et  peu  utiles  y  de  capi* 
tulation  si  haute  qa*ils  ne  peuvent  estre  cootentez  ;  la 
faute  d'argent,  livres  et  pluyes,  sont  autant  d  excuses 
pour  ne  combattre  que  quand  il  leur  plaists  au  moiu^ 
dre  manquement  s'arrestent,  ou  précipitent  les  géné- 
raux au  combat,  leur  font  peixlro  de  belles  occasions; 
«erventde  peii  auic  batailles,  dont  la  force  consiste  en 
cavallerie  piroueitëe  par  le  victorieux  autour  de  leurs 
bataillons;  après,  se  rendent  la  corde  au  col;iie.yont 
âux  assanx,  ne  combattent  leur  nation,  affament  les 
ïirm^s,  les  appesantissent,  les  retardent  par  haran^- 
gues,  menaces,  plaintes  et  traictez  continuels;  inha- 
Mles  à  conquérir  d'eux'^mesmes,  dix  mil  seront  défaits 
par  deux  mil  mousquetaires  à  cheral  et  cinq  cens  pis- 
toliers  bien  montez  ;  les  mousquetaires ,  escarmou* 
chant  cinquante  à  cinquante,  se  retirent  au  galop, 
estans  poursuivis,  à  la  faveur  de  la  cavallerie,  avec  des 
moyennes  à  double  attelage,  lesquelles  ayant  tiré,  se 
retirent  au  grand  trot.  Quand  leurs  bataillons  s'ad* 
vancent,  ne  loger  proche  d'eux  où  ils  puissent  venir 
en  une  nuict,  si  ce  n*est  é&  villes,  ou  estre  tousjours 
en  poinct  de  combattre  et  en  garde ,  pour  éviter  la 
victoire ,  qu'ils  obtindrentcon^e  les  Français  par  Tad- 
vis  de  Motin  leur  chef  :  autrement ,  picquez  de  neces* 
site,  slazarderont  de   marcher  tonte  une  nuict  au 
lieu  où  seront  leurs  ennemis.  Ceux  d'Âustriche  et  de 
Bouigongne  imprudemment  s'enfoncèrent  dans  leurs 
piques ,  les  forçant  d'obteiiir  victoire.  S'ils  valloîent 
en  richesses ,  les  Français  les  pourroient  défaire  dans 
leur  païs  mesme  ;  mettant  la  noblesse  h  pied  cuira- 
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cëe  j  armez  d'hakbardes ,  de  pistolets  et  espëes  y  se 
meslent  parmy  eux,  flanquez  de  mousquets  et  d^faar- 
quebusierSy  d'autant  qu'ils  sont  desarmez»  Il  n^  se  faut 
servir  de  plus,  de  trois  mil  d'iceux  en  une  armée,  afin 
de  leur  donner  la  loy,  et  les  faire  courre  et  marcher 
pai^ force  selon  la  nécessité:  les  roys  s'en  sont  servis, 
qui  ne  vouloient  armer  leurs  peuples^-et  éviter  que 
leurs  ennemis  ne  s'en  aydassent:  les  batailles  de  La 
Bicoque,  de  Marignan  et  de  Pavie,  ausquelles  ils 
manquèrent  de  valeur  et  de  fidélité,  monstrent  quels 
ils  sont;  ils  s'allient  à  la  France  pour  leur  interest, 
estans  ennemis  communs  de  la  maison  d'Austriche: 
partant,  les  conditions  devroient  estre  esgales,  mesme- 
ment  puisqu'ils  exceptent  TEstat  de  Milan. 

Ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  Français  à  la  cos- 
queste  d'Italie  ;  hors  de  leur  païs  sont  des  ours  qui  ne 
luitent  si  on  ne  les  embrasse ,  gens  fort  inutiles ,  des- 
quels un  vaillant  roy  de  France  qui  ne  craindra  ses 
subjects  se  doit  passer.  C'est  merveille  que  les  voi- 
sins des  Suisses  n'ayent  imité  leur  ambition  :  la  cause 
est  qu'iceux  desiroient  des  subjects  et  non  des  compa- 
gnons. Le  doux  traictementqu'avoient  ceux  du  comté 
de  Bourgongne,  Savoy e  et  Dauphiné,  situez  en  mes- 
mes  lieux  de  montagnes,  les  contindrent  en  leur  de- 
voir ;  la.  puissance  et  la  campagne  de  France,  les.  villes 
imperialles  d'Allemagne  vivant  en  mesme  liberté,  la 
ligue.de  Cbevaube,  anciens  ennemis  des  Suisses,  la 
bataille  de  Marignan ,  empescherent  qu'ils  ne  furent 
imitez^.  C'est  un  bon  mestier  d'estre  Suisse  en  France  r 
ils  ont  force  argentine  vont  ny  aux  assaux  ny  aux 
escarmouches,  la  forc^  estant  à  la  cavallerie.  Us  ne 
sont  attaquez  aux  batailles  que  par  les  imprudenSj 
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«e  qu'ils  le  furent  à  Dreux  ;  ce  fut  la  parte  des  Hu- 
guenots. La  bataille  perdue,  leur  composition  est  faicte. 
ils  ne  sont  offencez  en  guerre ,  de  peur  de  perdre  le 
traicté  gênerai  qu'on  à  avec  eux  en  France  ;  pareille- 
ment ne  seront  offencez  aux  guerres  estrangeres  et  ba^- 
tailles  perdues,  de  crainte  que  le  desespoir  leur  serve 
^'argent.  Pour  leur  faire  gagner  leur  si  haute  paye, 
faudroit  mettre  la  cavallerie  en  bataille  derrière  eux, 
sans  aller  à  la  charge,  }usques  à  ce  qu  ils  fussent  de» 
faits  ou  victorieux  :  seroit  lors  qu  ils  auroîent  Thon-* 
jteur  des  batailles,  et  meriteroient  le  payement  qu'ils 

.  demandent;  autrement  ne  servent  que  pour  se  rallier 
derrière  eux,  ce  que  Ton  pourroit  faire  deniere  deux 
maisons  flanquées  d'harquebusiers. 

Ceux  qui  gardent  les  rivières,  passages  et  mon- 
tagnes ,  sont  souvent  vaincus  pour  Testime  en  quoy 
on  a  ceux  qui  assaillent.  Il  vaudroit  mieux  marcher 
pour  combattre,  que  de  garder  lieux  foibles,  d'autant 
qu'iceux  abandonnez,  les  courages  et  la  vertu  des  gar- 
diateurs  se  perdent. 

Les  Suisses  en  fuitte,  Maximilian  Sforce  rend  le 
(chasteau  de  Milan,  fait  pensionnaire  du  Roy  à  soixante 
mil  escus  par  an.  Sa  Majesté  donne  partie  de  son  ar- 

*  mée  aux  Vénitiens  pour  reprendre  Yeronne;  les  Es* 
pagnols  se  retirent  à  Naples;  le  Pape  traicte  avec  le 
Koy,  luy  donne  Palme  et  Plaisance,  et  reçoit  des  bien* 
faits  pour  ceux  de  Medicis.  Le  connestable  de  Bourbon 
estably  lieutenant  à  Milan,  le  Roy  retourne  en  France 
en  apparence  par  la  crainte  du  roy  d'Angleterre,  qui 
estoit  fasché  de  la  protection  prise  du  roy  d'Escosse, 
en  effect  par  l'impatience  et  délices  peculiers  aux 
Français.  Le  cardinal  de  Sion  fuit  vers  l'em^pereur 
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Maziaiilîan  ;  Sfi>roe  bit  cwidune  la  figue  entre  le 
Pape,  ks  rojs  JAngirlenc  et  «TAmgoOy  et  les  cmq 
petits  cantons  des  Snistes  L*Enipcrenr  entre  an  Mila- 
nais avec  cinq  mille  chevaux ,  dix  mille  tant  Eqmgncds 
qne  lansquenets,  qninse  mille  Susses  des  cinq  petits 
cantXHis:  n<m  encore  d'accord  avec  le  Boj,  3s  somment 
Milan.  Les  Français  estonnec  se  r'assenrent  par  rarrî* 
vée  de  dix  mille  Suisses  des  antres  cantxmSy  nouveaux 
alliez  du  Roy.  L'empereur  Maximilian,  voyant  quinze 
mille  de  cette  nation  avec  Iny  et  dix  mille  avec  ses 
ennemis,  se  souvient  de  Tandenne  liayne  qu'ils  ont  à 
la  maison  d*  Anstriche ,  et  de  la  vente  par  eux  &ite  de 
Ludovic  SfoiY*e  à  NovatTe;  soupçonne  par^  traitte- 
ment,  retoame  de  nnict  en  Allemagne,  snivj  tost 
après  de  son  armée.  Les  Vénitiens,  à  Tajrde  de  Odot 
de  Foix,  gênerai  à  Milan  par  la  démission  Tolontaire 
de  M.  de  Bourbon ,  prennent  Bresse  et  Veronne  ;  le 
Pape,  à  Faide  des  Français >  occupe  le  duché  dXTrlnn , 
en  chasse  Marie  de  La  Roîîere,  nepveu  du  pape  Jnles, 
sous  querelles  inventées. 

Un  guerrier  voluptueux  qui  vise  à  deux  buts  n'en 
frappe  point  :  tout  un  ou  tout  autre.  L'ambition  et  vo* 
lupté  sont  contraires ,  la  perfection  de  ces  fruicts  ne 
se  gouste  ensemble  ;  le  désir  d'honneur  est  en  perpé- 
tuel travail  >  celnj  de  volupté  en  continuel  repos  :  le 
premier  n'admet  plaisirs  qu'au  dellâut  d'affaires;  l'au- 
tre n'y  pense  qu'à  faute  de  plaisirs,  fuît  tous  labeurs 
tant  que  la  seureté  luy  permet:  le  premier  acquiert, 
le  second  pert  :  le  cœur  aux  armes  d'Italie  et  aux 
dames  de  France,  ne  réussit  au  contentement  de  l'un 
ny  de  l'autre  :  il  ne  se  fait  ny  ne  se  gouste  rien  de 
bon.  U  faut  de  bonne  heure  suivre  l'une  de  ces  deux 
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voyes;  il  n*y  a  moins  d^honnear  à  garder  qu^à  conque* 
rir  :  pour  Fun  faut  des  natures  d*Alexandre  et  de  César; 
l'autre,  des  esprits  tranquilles  qui  n*ont  besoin  de  pas* 
ser  les  montagnes.  Les  préceptes  des  entrepreneurs 
et  dés  conservateurs  sont  differans  :  les  conquerans 
arment  y  leurs  peuples  sont  au  milieu  d'eux  comme  ci- 
tadelles du  monde  ;  les  voluptueux  les  desarment  et 
régissent  par  loix  et  justice  severe.  Le  roy  François 
avoit  eu  trop  d'honneur  en  ceste  bataille  pour  si  peu 
de  fruict  que  Milan  ;  elle  le  convioit  à  se  faire  roy  de 
Rome  et  de  Naples,  combattre  les  opposans  ou  mourir, 
tendre  à  la  monarchie  chrestienne  et  turquesque  ;  ou, 
sans  passer  les  Monts,  devoit  se  résoudre  à  l'autre  voye 
conservative,  régir  son  Estât  en  paix  et  justice.  Il  ne 
luy  fust  advenu  (  marchant  à  deux  coeurs  )  tant  de  di- 
verses fortunes,  et  eust  quitté  la  conqueste  du  monde, 
que  son  naturel  ne  luy  permettoit ,  pour  obtenir  celle 
du  ciel  en  tranquillité  et  plaisir.  Sa  vie  tesmoigne  avoir 
esté  eslancée  d'autant  de  voluptés  que  d'ambition, 
agissant  et  faillant  selon  qu'elles  le  possedoient  à  leur 
tour ,  plus  conduit  de  ses  capitaines  qu'il  ne  les  con« 
duisoit.  Je  remonstrai  ces  deux  voyes  au  roy  Henry 
quatriesme;  en  l'an  iSgS,  luy  au  dessus  de  la  Ligue, 
qui  avoit  esté  assistée  du  Pape ,  des  Espagnols  et  Ita- 
liens ,  son  peuple  aguerry,  les  estrangers  estonnez ,  il 
pouvoit  estre  monarque  ou  faire  paix  avec  tous  les 
potentats  de  l'Europe ,  exercer  justice  et  se  donner 
du  bon  temps  t  il  me  creut  en  cette  dernière  par  son 
inclination  naturelle,  monstrant  avoir  eu  plus  de  force 
i  la  guerre  que  de  volonté. 

Le  soupçon,  bien  ou  mal  pris,  sauve  ou  ruïne  les 
hommes  -,  ils  doivent  cognoistre  la  santé  de  leur  esprit 
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comme  celle  du  corps;  si  enclins  à  delfiance,  proposer 
les  causes  à  leurs  amis,  se  résoudre  selon  leur  opinion 
pour  ne  se  ruiner  :  aucuns  se  sont  perdus,  autres 
morts  pour  crainte  de  mourir,  se  precepitans.pour  ce. 
qui  ne  fust  advenu  ;  plusieurs,  pa^  présomption ,  igno-< 
rance  ou  trop  de  courage,  ont  négligé  des  advis,  sont 
esté  domptez  pour  n  avoir  douté  :  la  prudence  et  cog'- 
noissance  de  son  naturel  j  est  nécessaire. 

[i5i6]  Le  Pape,  ennemy  des  estrangers,  amateur 
de  Fancienne  réputation  des  Romains,  veut  chasser 
ses  ennemis  par  ses  ennemis,  entretient  couverte- 
ment  TEmpereur,  Anglais  et  Suisses  en  union  contre  le 
Roy.  Dequoy  advertie.  Sa  Majesté  cherche  amitié 
avec  Charles  d'Âustriche,  luy  promet  Loyse,  fille  de 
France ,  sur  Fasseurance  qu'il  rendroit  le  royaume 
de  Naples,  d'où  le  roy  d'Ârragon  avoit  chassé  les 
Français.  Charles  yssu  des  comtes  d'Ausbourg,  marié 
à  Fheritiere  d'Austriche,  dont  les  descendans  tirent  les 
noms  et  armes,  desquels  fut  Leopolde  d'Austriche, 
espoux  de  Cécile  de  Milan,  père  d'Ernest,  d'où  sor- 
tirent Albert  et  Federic,  empereurs,  marié  à  Eleonor 
de  Portugal,  père  et  mère  de  Maximilien ,.  qui  eut 
Marie  de  Bourgongne,  d'où  sortit  Farchiduc  Philippe, 
lequel  espousa  Jeane ,  fille  de  Ferdinand  d'Arragon  et 
d'Elizabet  de  Câstille,  duquel  mariage  est  nay  Charles 
d' Austric}ie ,  successeur  de  tant  de  royaumes ,  par 
femmes,  pour  s'y  affermir  et  chastier  ses  rebelles  d'Es* 
pagne.  Il  fit  le  traicté  de  Noyons  aux  conditions  sus- 
dictes  avec  le  roy  François ,  qui  y  tira  les  Suisses  et 
Fempereur  Maximilien,  lequel  meurt  en  Fan  i5i8  (0.. 

(i>  En  Van  i$i8  :  Maximilien  mourut  k  Lintz  le  iSJantier  i5i^. 
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[  1 5t  9]  FVaïiçoisetCharlesTecherchent  les  sept  électeurs 
qui  s'attribuent  par  constumes  et  bulles  du  Pape  Telec- 
tîon  dé  l'Empereur.  Charles  est  choisi  par  présent, 
pour  estre  aUemand,  et  pour  les  forces  d'Espagne 
approchées  du  lieu  où  se  faisoit  l'eslection ,  oh  ils  re- 
fusèrent le  roy  François,  par  la  considération  que  ses 
prédécesseurs  avoient  ruiné  tous  les  ducs  et  prince 
de  son  Estât,  et  craignans  les  Âllanans  le  semblable. 
Charles  est  esleu  le  vingthuictieme  juin  iSig  :  jeu- 
nesse, ambition,  jalousie,  soupçon,  prétention  de 
Naples,  de  Navarre,  de  Boui^ngne,  de  Milan,  pro- 
tection de  Gueldres,  origine  de  là  guerre.  [iSsi]  Le 
Pape,  de  naturel  broiiillon ,  jette  le  flambeau  de  la 
guerre  pour  délivrer  l'Italie  des  Barbares  (tels  appel- 
loient-ils  les  Espagnols  et  Français),  paye  le  Roy  de 
froids  artifices,  se  jette  à  l'Empereur.  Martin  Luther, 
Augustin,  par  iqcontinences ,  inobediances,  et  pour 
n'avoir  part  à  l'argent  de  la  Croisade ,  ne  pense  près- 
cher  que  contre  Jean  de  Medicis  ;  depuis  irrité  de  l'ex- 
communication donnée  à  plusieurs  fois,  donne  com- 
mencement à  une  secte  qu'il  n'avoit  préméditée  ;  son 
sainct  esprit  n'eûst  passé  aux  autres  articles  s'il  n'eust 
esté  fulminé  et  mis  au  désespoir.  Le  Roy  prend  le 
royaume  de  Navarre  par  Masparot,  frère  dii  sieur 
de  l'Âutrec,  le  reperd  par  son  imprudence,  ayant 
entrepris  plus  avant  sur  les  Espagnols,  qui  sert  à 
accorder  leur  division ,  et  en  suitte  reconquirent  Na- 
varre. Le  roy  d'Angleterre  se  dedare  neuti^,  est  plus 
amy  du  Roy  pour  balancer  la  puissance  de  l'Empe- 
reur, qui,  après  avoir  esté  défié  de  Robert  de  La  Mar- 
dhe  pour  dispute  particulière  entre  eux ,  persuasions 
et  asseurauce  des  Français,  commence  guerre  ouverte 
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en  Picardie»  et  par  surprise  en  Italie.  Le  comte  de 
Nansau  prend  Mooxony  assiège  en  Tain  MaiûeréSy  se 
retire  en  |ûllant  Guise  ;  Monxon  est  repris  par  M.  de 
Vendosme.  L^admiral  de  Bonivety  avec  les  lansquenets 
commandes  par  le  colonnel  Tavannes,  prçnd  Fonta- 
rabie  ;  le  Boy  gagne  Bapanme  et  Landrecy,  présente 
la  bataille  à  TEmpereur  près  Yalentiennes»  qm  la  re- 
fuse» se  retire  en  Flandres*  Le  Roy  prend  Hedin  et 
sépare  son  année  pour  Tfayrer  :  les  Impériaux,  ayant 
pris  Therouane  mal  secouru ,  après  pltisieurs  entre* 
prises  faillies»  se  déclarent  en  l'Estat  de  MilaU.  Le 
Pape»  FEmpereur  et  FrançiMS  Sforce»  finere  de  Maxi- 
milien  mort  en  France»  Prosper  Colonne»  gênerai  de 
leur  ligue»  mettent  sur  pied  douze  cens  hommes 
d'armes»  dix  mil  Italiens  quIEspagnols »  quatre  mil 
lansquenets»  trois  mil  Suisses»  la  fondre  met  le  feu 
aux  poudres  du  chasieau  de  Milan.  M.  de  TAutrec» 
persuadé  du  Roy»  abusé  des  femmes  et  des  financiers» 
est  envoyé»  sans  argent  ny  obéissance  des  soldats»  au 
duché  de  Milan.  L*armée  de  la  ligne  ea  vain  assiège 
Palme  pour  Tapproche  des  ducs  de  Ferme  et  de 
r  Autrec  »  qui  faillent  à  combattre  »  ayant  receu  quinze 
mil  Suisses»  lesquels  tumultuaus  demandent  Tai^nt 
que  madame  la  r^ente  avoit  diverti  et  pris;  ils<kNinent 
huict  jours  pour  estre  payes»  s'^i  retournent»  partie 
demeurent  avec  les  Impériaux*  Le  passage  de  la  ri- 
vière d*Alde  perdu»  M.  de  F  Autrec  se  retire  à  Milan» 
assailly  et  pris  par  un  bastion  mal  défendu  des  Vé- 
nitiens. Le  sieur  de  FAutrec  s*en  va  avec  les  Yeni* 
tiens  ;  Palme  et  Alexandrie  se  rendent  aux  Impériaux. 
Le  pape  Leop  meurt  de  joye  de  cette  victoire;  Adrian 
de  Louvain»  qui  avoit  esté  précepteur  de  FEmpe* 


reur,  est  créé  pape  [1^22].  François  Maiîe  prend  le 
temps,  recouvre  8(m  duché  d*Urbân  aydé  du  duc  de 
Ferrare*  A  la  française  le  Roy  pourvoit  aux  ailaires 
quand  ils  sont  désespères ,  se  plaint  de  F Autrec ,  en- 
voyé le  bastard  de  Savoye,  firere  naturel  de  sa  inere^ 
avec  de  bonnes  forces.  Prosper  Colonne,  avec  douze 
mil  hommes  de  pied  et  quinze  cens  chevaux,  en  vaia 
les  veut  empescber  de  se  fcôndire  aux  Français  resteati 
en  Italie*  Lea  Français  a'approdient  «npres  de  Milan  ^ 
qui  ne  firait  aucun  mouvement ,  assiègent  et  battent 
Pavie  secouru  par  Colosme  et  de  six  mil  lansquenets 
amenez  par  François  Sforce,  campé  à  La  Bicoque  ;  les 
Suisses,  tels  que  je  les  ay  dépeints,  demandent  argent^ 
congé  ou  bataille*  Les  Français  dboisissent  le  plus  ho- 
norable, assaillent  les  Impériaux  dans  un  retranche- 
ment, d'oà  les  Suisses,  après  avoir  esté  battus,  se  re- 
tirent et  emmènent  partie  des  Français  avec  eux.  Le 
comble  du  mal  fut  la  defiaite  de  trois  mil  hommes  de 
pied  de  Jean  de  Medicis,  et  de  trois  cens  hommes 
d'aimes  surpris  à  Laude.  Le  grand  maistre  de  Savoye 
$*en  retourne  avec  les  Suisses,  le  sieur  de  FAutrec  le 
suit.  Les  Français  capitulent  de  rendre  dans  un  temps 
les  chasteaux  de  Milan,  Crémone  et  Novarre,  s'ils 
n'estcnent  secourus*  Les  Impériaux  victorieux  prennent 
Gènes  en  parlementant,  dont  le  duc  Pregouse  avoit 
traicté  avec  les  Français.  Les  Vénitiens  se  refroidissent 
d'aider  au  Boy,  les  forces  conduites  pser  M.  de  Lon- 
gueville  révoquées  pour  le  secours  de  Fontarabi^^  àioik 
le  sieur  de  Qiabanes  fit  lever  le  siège  des  Espagnols. 
Le  roy  d'Angleterre ,  fluctuant  à  Taccoustumée ,  en 
l'an.  iSaz  se  joinct  à  la  ligue  de  l'Empereut*..  Ne 
r^oit  que  luy  pour  avoir  toute  l'Europe  contre  la 
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France  y  excepté  les  Polonnais,  Moscovites  et  Grecs}. 
LecomtedeSuffoch,  jointàrarmée  de  Flandres  com- 
mandée du  comte  de  Bure»  bat  et  fault  Hedim  ;  la  moi- 
tié d'eux  se  retire  ^  l'autre  assiège  Teroiiane  secourue 
par  M.  de  Vendosme.  A.insiy  cette  ligue  faict  plus  de 
peur  que  de  mal. 

Le  Pape  et  l'Empereur  conte  ndent  auquel  appar- 
tient  de  créer  les  roys  et  ducs^  l'empire  volé  par  César; 
l'élection  des  empereurs,  qui  souloit  estre  par  les  sol- 
dats, mal-gré  le  peuple  et  sénat,  maintenant  est  usur- 
pée par  la  Bulle  d'Or  faite  du  Pape  ;  Rome  cédée  au 
pape  Marcel  par  Constantin,  la  perte  de  l'Empire,  dont 
la  puissance  y  quasi  imaginaire,  est  réduite  en  Aile- 
uiagne;  Charlemagne ,  empereur,  sacré  du  Pape,  par* 
tage  l'Empire  à  ses  enfans.  Eux  faillis,  l'Allemagne 
change  l'empire  en  aristocratie  ;  tous  les  royaumes  de 
l'Europe  s'en  séparent;  l'Italie,  occupée  des  princes,, 
n'obéissent  à  pape  n'y  à  empereur,  qu'entant  que  leur 
conservation  etambition  le  permet.  Les  Papes  fomentent 
cette  dissipation  aux  députez  des  Saxons  et  Boëmes. 
Grégoire  cinquiesme,  suspect  pour  estre  allemand, 
permet  à  sept  princes  de  sa  nation  d'eslire  l'empereur, 
se  reserve  l'authorité  de  le  couronner.  Les  divisions  des 
papeis  et  empereurs  sont  naissances  des  Guelfes,  Gibe- 
lins, et  petits  tyrans.  L'Empire  au  commencement 
n'a  lieu,  au  milieu  peu,  à  la  fin  point  du  tout,  de 
faire  des  roys  et  des  ducs;  ce  n'est  celle  de  Rome^  sa 
puissance  est  en  Allemagne  ;  le  Pape  n'a  peu  .trans- 
porter son  droict  d'élection,  de  sacrer  d&s  roys,  ainsi 
que  Samuel.  Que  les  empereurs  fassent  ce  que  les  Ce» 
sars,  Sévères  et  tyrans  faisoient,  raseiit  toutes  les  forte- 
resses d'Europe,  et  se  fassent  obeyr  avec  trente  légions. 
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ik  seront  vrays  empereui^s  y  sinon ,  moins  que  les  roys 
de  France  et  d'Espagne,  et  seulement  pi^sidens,  de- 
pendant  d'une  plus  gi*ande  puissance,  qui  est  des  es- 
tats  de  l'Empire,  composez  de  princes  et  republiques, 
de  prendre  droict  sur  la  possession.  Ils  ne  sont  empe- 
reurs romains.,  desquels  la  puissance  est  faillie ,  ainsi 
que  celle  des  empires  des  Macédoniens,  Gaulois  et  As- 
syiiens;  ils  n'ont  loixd*investiture,  dequoy  ils  ont  be- 
soin eux  -  mesmes.  Les  papes  out  plus  de  dix>it  ;  ils 
sont  successeurs  des  prophètes ,  qui  sacroient  les  roys 
au  vieil  Testament.  Dieu  donne  les  clefs  à  saint 
Pierre,  puissance  de  lier  et  délier.  L'empereur  Maxi- 
miljan  n'a  peu  investir  de  Milan  Charles  d'Ausr 
tiiche,  ny  Charles  prétendre  la  confiscation  de  Fran- 
çois Sforce  après  sa  revoke.  L'investiture  du  Pape 
en  Louys  d'Orléans,  selon  la  loy  de  Dieu,  est  va- 
lable, d'autant  que  la  légitime  doit  estre  préférée  à 
la  bastarde ,  et  la  puissance  ecclésiastique  à  la  sécu- 
lière (O. 

Les  ligues  d'esgales  puissances  sont  de  peu  de  fruict, 
entrent  en  méfiance  l'une  de  l'autre,  se  divisent  aux 
partages  des  conquestes,  négligent  leurs  defiences, 
aisées  à  séparer  par  traidez  secrets  ;  mesme  en  pré- 
sence des  ennemis,  nul  d'eux  ne  s'bazarde  s'il  n*en 
e^ere  seul  l'honneur,  craint  d'esti^  abandonné;  re- 
mettant la  faute  l'un  sur  l'autre,  se  contrarient  par  am- 
bition et  méfiance.  Pour  s'en  servir,  le  gênerai  agiieé^ 
Êtudroit  lui  donner  à  une  fois  tout  l'argent  neées- 

{*)^Et  la  puissance  ecclésiastique  â  la  séculière  :  yoilà  une  assertion 
entièrement  contraire  aux  principes  que  Péglise  de  France  ayoit  cons- 
tamment professés  depuis  le  régne  de  saint  lioùis.  On  ne  dérogea  à  ces 
ptiiiMp^  que  dans  les  dégçtdxts  qu^entrtliiéreilt  les  guerres  de  idigion. 
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saire  poar  rentreprise  :  ua  roy  bien  servi  battra  pla<- 
sieurs  liguez» 

Le  gênerai  reçoit  loy  des  esirangers  de  son  artdëe  , 
s  il  se  seit  de  grand  nombre;  il  les  faut  combattre  plus 
que  les  ennemis  ;  ils  ont  tué  y  empoisonné ,  trahir 
et  vendu  leurs  chefs  ^  fait  perdi*e  les  occasions  de 
vaincre ,  ou  précipité  à  combattre  hors  le  temps  ^  s'at* 
trîbuent  Thonneur,  se  vengent  de  leur  honte  sur  leurs 
amis«  Qui  est  contrainct  d'avoir  des  estrangeis,  se  Serve 
de  plusieurs  nations,  ainsi  que  l'Espagnol ,  Vallons , 
Italiens,  lansquenets,  Suisses  et  Bourguignons  ;  au  pis, 
le  mescontentement  n'est  qu'à  une  nation  ou  deux , 
entre  toutes  lesquelles  les  plus  difficiles  et  inutiles  à 
ceux  qui  n'ont  dès  sources  inexpuisables  d'or  et  d'ar- 
gent, sont  les  Suisses,  oii  il  y  a  à  toute  heure  des  ha-* 
Tangues  et  plaintes  à  faire. 

Durant  ce  temps,  le  sieur  de  Tavannes,  nourry 
par  son  père  selon  les  préceptes  etcrits  cy  dessus,  en 
l'an  i522  le  sieur  de  Tavannes,  son  oncle,  colotm^ 
des  lansquenets  des  Bandes  Noires ,  passant  à  Dijon , 
obtint  par  importunité  de  M.  d'Orrain,  de  donner  son 
fils  au  Roy ,  qui  le  receut  pour  sa  bonne  façon ,  et 
pour  la  faveur  et  grands  services  qu'avoit  fait  son-^ 
dict  oncle,  qui  luy  presentoit;  auquel  Sa  Majesté  dit, 
puis  qu'il  n'avoit  point  d'enfans,  que,  s'il  mes-^venoit 
de  luy ,  il  recognoistroit.  Ses  services  ii  son  neveu  ;  et 
pour  eest  eOèct ,  le  Roy  voulut  qu'il  laissast  le  nom 
de  son  père,  prinat  celuy  de  «ou  onole,  et  le  nomma 
Tavannes. 

L'Eftipek*eut*  passe  en  Espagne,  pacifie  les  troubles 
esmeuz  contre  luy.  Le  Rôy,  sur  tant  de  différents  ad- 
venus en  Italie ,  se  resoult  d'y  aller  ;  est  retardé  par 


SEIGHEUR  DE  TÂVAKirES,    [l522]  ig5 

Tadvisclu  mescontentement  du  connestable  de  Bourbon 
qui  ce  disoit,  pour  avoir  esté  le  duc  d'Aleuçou  préfère 
à  luy  en  la  conduit  te  de  Tadvantgarde  en  Flandres,  que 
madame  la  Régente  luy  querelloit  les  biens  de  Pierre 
de  Bourbon,  de{>uis  la  mort  de  sa  femme,  fille  dudict 
PieiTe  de  Bourbon.  Il  y  avoit  d'autres  causes  plus  im- 
portantes :  aucuns  ont  voulu  dire  qu'il  avoit  refusé 
d'espouser  la  Royne,  qui  le  desiroit.  Le  Roy  reçoit 
froidement  M.  de  FAutrec  :  il  dit  n'avoir  perdu  Mi« 
lan ,  que  c^estoit  trois  cens  mil  escus  promis  qui  ne 
luy  avoient  esté  envoyez.  Sainct  Blancard  (0,  gênerai 
des  finances ,  est  appelle  :  il  se  descharge  sur  ma- 
dame Loyse  de  Savoye,  qui  les  avoit  pris.  Le  Roy 
s'en  courrouce  aigrement  à  sa  mère,  qui  accuse  Sainct 
Blancard,  luy  fait  députer  des  commissaires,  et  le 
laict  pendre  injustement.  L'Empereur  promet  sa  sœur 
£leonor  à  M.  de  Bourbon ,  et  d'ériger  la  Provence  en 
royaume ,  si  elle  estoit  conquise,  ou,  au  défaut,  luy 
donner  autre  royaume.  M.  de  Bourbon  doit  faire  le 
malade ,  pour  demeurer  en  France  quand  le  Roy  iroit 
en  Italie;  une  armée  de  douze  mil  hommes,  con-* 
duitte  par  le  comte  de  Fustemberg ,  devoit  passer 
en  Champagne,  se  joindre  à  M.  de  Bourbon,  qui 
s'asseure  avec  sa  faction  d'occuper  une  partie  de  la 
France;  deux  autres  armées  dévoient  donner  à  Fonta- 
rabie  et  en  Picardie.  Les  apprenties  aux  factions  ne  sont 
maistres,  se  perdent  à  la  source.  [i5a3]  Le  Roy,  bien 
adverti ,  se  plaint  du  connestable  à  luy  -  mesme ,  à 
Moulins;  il  s'excuse,  Sa  Majesté,  plus  asseuré  de  son 

(>)  Sminct  Blancard  :  il  s^agît  du  malheareiix  SemblflDçajr  de  Beanne, 
SDTiniendant  des  finances ,  qai,  après  ayoir  long-lon|B  gémi  dans  une 
prison,  ftu  pendn  en  i5a7.  '^^ 

i3. 
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traité  j   envoyé  depuis  M.   le  grand  maistre    et    le 
mareschal  de  Chabane^,  pour  le  prendre;  il  s'enfuit 
avec  deux  gentils  -  hommes  vers-  le  cardinal  de  La 
Baume  à  Bezançon ,  de  là  à  FEmpereur,  qui ,  ayant 
pris   le  ebasteau  de  Milan  par  la  capitulation   des 
Français  y  pour  obseiirer  les  articles  de  la  ligue  et 
gagner  le  cœur  des  peuples ,  le  rend  à  François  Sforce. 
Toute  l'Europe  fait  ligue  contre  le  Roy,  jusques  aux 
Vénitiens  y  Anglais  et  archiduc  d'Âustriche^  pour  la 
conservation  d'Italie.  L'entreprise  de  Bourbon  retarde 
le  voyage  du  Roy^  qui  envoyé  l'admirai  de  Bonnivet 
en  l'Estat  de  Milan,  avec  dix  huict  cens  lances  et 
trente  mil  hommes  de  pied.  Il  prend  Novarre  et  Vi- 
genne,  passe  le  Tesin  mal-gré  Prosper  Golomne,  sé- 
journe mal  à  propos  y  dont  Milan  esbranlé  se  rasseui'e. 
Le  pape  Âdrian  meurt;  Jules,  cardinal  de  Medicis,  est 
créé  pape ,  nommé  Clément  septiesme.  Le  duc  de  Fer- 
rare  prend  Rege  au  vaccant.  Les  Français,  hors  d'es- 
poir de  Milan,  envoyent  r'envitailler  le  chasteau  dé 
Gremone  :  M.  de  Bonnivet  espérant  l'incommodité  des 
autres ,  se  treuve  en  la  sienne  ;  son  armée  diminue  de 
Fhy  ver,  de  manquemens  de  vivres ,  et  de  petites  ren- 
contres [1524];  levé  le  siège  de  Milan,  sans  sortie  de 
Prosper  Colomne,  qui,  malade,  meurt  tost  après. 
Charles  de  Launois,  vice-roy  de  Naples,  luy  succède 
aux  grades ,  non  à  l'authorité ,  rougnée  par  le  mar- 
quis de  Pesquaire,  et  depuis  par  Bourbon.  M.  de  Bon- 
nivet à  Biagras,  son  armée  diminuée,  celle  de  l'Em- 
pereur renforcée  de  six  mille  hommes  du  Pape ^  et  des 
Vénitiens,  campe  auprès  des  Français  qui  présentent 
la  bataille;  les  Impériaux  la  refusent,  prennent  Cré- 
mone et  att||fefi  villes,  surprennent  de  nuict  Bayard 


SEIGIIEUR  BB  TAVÀimBS.    [l5!24]  19/ 

à'Laude,  à  Rebec  de  jour  Montejan,  par  contr'en- 
treprise  incommodeot  les  Français,  partie  escoulez 
en  France  ;  vont  au  devant  de  treize  mil  Suisses  sui- 
vis des  Impériaux.  En  un  combat  sur  la  retraicte  est 
blèssë  Bonnivet  y  Bayard  et  Yaùdenesse  tuez.  Les 
Suisses  refusent  de  combatti^e,  se  retirent  avec  Tar- 
tillerie,  et  les  Français  chez  eux.  Ainsi  en  prend  aux 
généraux  édeus  par  faveur  de  Cour.  L'armée  d'Espagne 
(pendant  ce  temps)  prend  Fontarabie;  les  lansque- 
nets y  qui  venoient  par  Tintelligence  du  duc  de  Bour- 
bon y  prennent  Coifly,  se  retirent  :  M.  de  Guyse  en 
défiait  quelques-uns.  L'armée  anglaise  et  flamande, 
après  avoir  bruslé  Boye  et  Mont- Didier  jusques  à 
trois  lieues  de  Paris,  s'en  retournent,  craignant  M.  de 
Yendosme.  Ainsi  le  feu  de  cette  conjuration  demeure 
sanseffect. 

Blasmables  sont  les  faux  escrivains  de  ce  temps, 
qui,  de  vœux  et  de  serments  violez,  d'nn  Luther, 
môy ne  défroqué,  et  d'une  religieuse  adultère,  font 
des  prophètes;  qui  ostent  du  ciel  les  lis,  la  saincte  am« 
poule,  mesurans  le  pouvoir  des  miracles  à  leurs  folles 
créances:  impmdens  juges,  puis  qu'ils  n'estoient  de 
ce  temps  là,  et  n'ont  lumière  que  par  les  aucteurs  an- 
ciens, sans  lesquels  ils  seroient  aveuglez.  Ils  cèlent  les 
actes genei*eux  de  l'Auti^c,  de  Montpensier,  de  Guise, 
de  Tavannes  et  Mercure  (0,  et  rejettent  les  fautes  de 
leurs  partisans  sur  les  plus  gens  de  bien  ;  donnent 
l'honneur  à  ceux  qui  méritent  la  honte,  et  d'un  règne 
de  femme  voluptueux  en  font  des  gouvernemens  de 
g^is  prndens  et  d'Estat.  Et  au  lieu  du  timon ,  occupé 
par  Louy se  de  Savoye ,  Bonnivet  favorise  mes  dames 

(*.t  Mwtun  :  Meroœur. 
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d'Estampes  et  Admirale  ;  posent  le  gouvernail  en  la 
main  du  Roy^  qui  n'en  tient  qu'autant  que  ses  fuToris 
et  voluptez  luy  permettent,  et  d'un  juste  mesconten- 
tement  font  une  trahison  exquise.  Que  n'escrivent-ils 
sans  déguisement  (si  l'ignorance  ou  la  malice  ne  les 
possède)  que  Louyse  de. Savoy e,  mei'e  du  roy  Fran-. 
çoîçy  pour  ruïoer  rAutrec,  prend  les  quatre  cens  mil 
Qscus  destiner  pour  le  sec/ours  de  Milan ,  duquel  elle 
désire  la  perte ,  afin  que  le  bastard  de£avoye  sou  firere 
succède  k  l'Autrec  :  vice  commua  des  femmes,  de  re- 
culer les  paréos  de  leurs  marys  pour  advancer  les 
leurs?  Que  ne  desconvrentrils  sa  mauvaistie  et  Ven- 
geance en  la  mort  de  Sainot  Blaneard  innocent ,  et 
qu'après  le  decés  de  la  femme  de  Charles  de  Bourbon 
elle  le  voulut  espouser,  dont  re&isée,  elle  jetta  inimitié 
entre  luy  et  le  Roy  son  fils,  qui  hausse  la  main  pour 
donner  uu  soufflet  à  M,  de  Bourbon,  et,  comme  ayant 
çonverty  l'amour  en  hayne,  se  dit  hei'etier  de  la  femme 
dudict  Bourbon  in)U8tement,  de  laquelle  il  estoit  do* 
z^ataire^  et  héritier  du  fils  qu'il  avoit  eu  d'elle;  dequoy 
elle  désespère  Charles  de  Bomrbon ,  cause  de  la  prise 
de  son  fils  à  Pavie^  mesme  p«r  la  faveur  et  ignorance 
de  Bonivet,  plus  courtisant  que  capitaine,  maintenu 
par  elle,  dont  procèdent  tant  de  pertes  et  ruines  ex* 
çessives  à  la  France  7  Semblablement  ils  n'escrivent , 
elle  morte,  que  l'Autrec,  entré  en  charge,  est  laissé 
sans  aiigent  à  tapies,  pendant  que  le  Boy  le  de^nd 
en  volupté  à  Barris ,  Aeuve  d'oubly  où  se  noyent  les 
capitaines  engagez  eu  Italie.  Cependant  les  conseillers 
ambitieux  ou  ignorans,  desirans  la  charge  d'autruy, 
mescontentcMit  Andne  Dore,-perte  du  royaume  de  Na- 
pics.  Leurs  escrits  sont  passionnez ,  craintifs,  ou  suivent 
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le  bruit  commun  :  vaudrait  mieux ,  imitant  les  miens, 
les  ensevelir  seulement  en  leur  famille,  et  dire  veritë, 
qu*imprim^r  des  mensonges  dorées  de  beàtf  langage, 
et  les  &ire  iivaller  comme  pillnles  ameres« 

1,9^  loy  39Uiq\ie,  qui  exelud  les  femmes  du  règne, 
UUiSsi  I9S  doit-elle  oster  du  gouvernement.  Vengeance, 
colère»  amour,  inconstance,  légèreté,  impatience, 
précipice  I  le&  rendent  incapables  du  manyment  des  af- 
faires d'Est«t ,  desplacent  les  plus  braves  pour  les  plus 
];)efmK.  Valeur,  conduitte ,  sftgesse  sont  postposées  aux 
l>onne8  grâces  ;  beautés  et  langages  fardez,  ainsi  que 
si  les  armes  estaient  des  habits  voluptueux ,  et  que  les 
champs  armez  fussent  des  salles  de  baL  Elles  tiennent 
les  roys  par  les  pièces  qu'ils  estiment  le  plus,  leur  font 
ouUier  les  capitaines  assises  en  Italie,  ayment  mieux 
mil  escus  en  leur  bourse  qu'une  province  k  leurs  Ma« 
|estez>  Cest  d'elles  d'où,  viennent  ces  changemens  si  di^ 
vers  et  soudains  en  la  vie  du  roy  François,  à  ceste 
heure  en  réputation ,  et  aussi-tost  sans  honneur.  Peu 
sert  en  France  de  sçavoir  les  batailles  et  assauts,  qui 
ne  sçait  la  Cour  et  les  dames. 

Une  autre  cause  revclta  Charles  de  Bourbon  :  les 
pauvres  demandent  du  bien ,  ceux  qui  en  ont,  de  Thon-' 
neur,  puis  les  grandes  charges;  il  avoit  les  trois.  Le 
naturel  des  hommes  est  de  désirer  d^aocroistre  :  l'on  ne 
peut  estre  ray  ny  duo  souverain  en  France  ;  plus  de 
nputatîon  les  grands  acquièrent  sous  un  Estât  réglé , 
plus  ils  se  préparent  de  ruine  \  les  pauvres  doivent  tra<* 
VAÎUer  pour  vaincre  la  nécessité,  après  ils  peuvent 
gouster  les  plaisirs  des  roys.  Nous  n'avons  deux  corps 
^  repaistre  qy  à  vestir;  d'hazarder  ame,  vie  et  biens, 
doit  estre  pour  régner  ou  se  faire  souverain ,  non  pour 
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estre  confiestable,  qui,  mort,  ne  tire  son  nbm  da  chaos 
d'oubly  en  estant  le  capitaine  des  rojs.  Henry  IV  bien 
empesché.  Charles  de  Bourbon  va,  sans  ville,  sans  ar- 
gent ny  soldats,  servir  son  ennemy, preuve  quHl  estoit 
certain  dé  son  sçavoir  et  expérience,  qu'il  monstra  à 
Pavie  et  à  Rome ,  et  se  fut  fait  roy  d'Italie  sans  sa  mort. 
Les  Italiens  disent  qu'Alexandre  et  César  de  peu  firent 
beaucoup ,  et  Charles  de  Bouii)on  de  rien  fit  davan- 
tage. L'Empereur  entend  ceste  fois  seulement  que  la 
France  ne  se  prend  que  par  la  France,  gagnant  les 
plus  grands  d'icelle,  voye  suivie  du  roy  Philippe  en 
M.  de  Guyse  :  Henry  IV  y  pourvoit ,  ne  donne  charge 
à  ses  parens,  abbaisse  les  princes  et  gouverneurs,  les 
divise.  Cela  est  bon  contre  les  ambitieux ,  et  ne  reassit 
tous)om*s  :  les  courages  extrêmes  se  precipiteroiëbt  à 
Is^  piort  où  ruïné.de  l'Estat,  qui  se  maintient,  n'y  ayatit 
plus  de  tels  courages  que  ceux  de  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  de  Guyse  et  de  Chastillon.  Le' nom 
de  Grand  donné  à  Alexandre,  Pompée  et  Chartema- 
gne,  conquerans  des  deux  parts  du  monde,  fait  de- 
mander pourquoy  il  est  donné  au  roy  François,  qui 
fut  prisonnier  à  Pavie,  et  n'accreut  son  Estât.  Ce  fut 
pour  avoir  deifait  les  Suisses,  autant  redoutables  que 
les  légions  romaines,  avoir  fait  renaistre  les  sciences  et 
lettres,  résisté  à  l'Allemagne,  Italie,  E^agne,  An- 
gleterre ,  Flandres,  Suisses  et  rebeUes  de  son  Estât  tout 
à  coup,  et  aussi  pour  la  différence  de  nom  entk^  le 
petit  roy  François  et  luy.  De  nostre  temps  le  nom  de 
Grand  est  donné  au  roy  Henry  IV.  A  la  vérité  il  a  dansr 
son  royaume  combattu  et  vaincu  une  grande  partie 
des  forces  de  l'Europe,  envoyées  du  Pape  et  du  roy 
d'Espagne,  en  la  présence  desquels  il  a  eu  tant  d'hem% 
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qu'il  a  reconquis  son  royaume,  après  avoir  esté  relief 
à  la  ville  de  Dieppe  :  vray  est^il  qu'il  en  acheta  là 
pluspart,  corrompant  par  aident  et  par  charges  ses 
ennemis.  Seroit  à  souhaiter  que,  comme  ce  nom  de 
Grand  luy  est  donné  dans  son  royaume ,  que  sembla- 
Llement  les  estrangers  le  luy  donnassent,  ainsi  que 
tout  d'une  voix  il  a  esté  donné  à  Alexandre  et  Charle*- 
magne,  et  lequel  au  semblable  meriteroit  aussi  Char- 
les septiesme,  qui  vainquit  les  rebelles  et  chassa  les 
Anglais  de  son  royaume. 

•  Le  Pape  propose  paix,  nul  n'y  est  disposé ,  persuadé 
de  M.  de  Bourbon;  l'armée,  sous  le  marquis  de  Pes- 
quaire,  va  en  Provence,  prend  Toulon,  Aix,  tente 
Marseille  en  vain  pour  l'approché  du  Boy.  Les  révol- 
tes attendues  par  Bourbon  en  fumée,  il  retourne,  ac- 
cuse le  marquis  de  Pesquaire  de  n'avoir  voulu  enfon- 
cer en  la  France,,  et  d'avoir  conseillé  de  descendis  en 
la  Psovence,  pour  estre,  ce  luy  sembloit,  le  plus  aisé 
costé  d'enti^eprendre,  pour  la  proximité  de  la  mer  et 
des  Estats  du  roy  d'Espagne ,  en  espérance  de  joindre 
le  comté  de  Bossillon  et  Gènes  tout  à  l'Empereur,  par 
la  conqueste  de  Provence  et  de  Languedoc.  Le  Roy  à 
mesme  temps  sçait  leur  retraicte  et  la  mort  de  sa  femme 
Anne  de  Bretagne  (0  »  qui  luy  laissa  trois  fils;  il  estoit 
renforcé  des  siens  revenus  d'Italie,  des  Suisses  et  lans- 
quenets levez  par  le  colonnel  Tavannès,  qui  mourut  le 
a3  may  i5a3;  son  régiment  fut  mis  avec  celuy  de 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  La  retraicte  de 
.Bourbon  et  du  marquis  de  Pesquaire  semblant  fiiitte, 

(>)  De  sa  femme  Anne  de  Bretagne  :  Fauteur  yeut  parler  de  madame 
Claude  de  France ,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  femme  de 
François  I ,  laquelle  mourut  cette  année,  à  Page  de  vingt<-dnq  ans. 
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çe^  grandes  fioroes  aiiie&  font  résoudre  le  Roy  de  sui* 
yre  et  passer  en  Italie.  Ce  fat  à  qui  seroit  le  premier 
à  Milan  y  où  arrivez,  le  marquis  de  Pesqnaire,  Sf .  de 
Bourbon  et  le  vice-roy  dom  Jean  de  Launois  quittent 
la  ville  après  la  prise  du  faux  bourg  par  le  Roy,  qui 
met  en  conseil  de  les  suivre  ou  d'aller  à  Pavie,  se  ré- 
sout au  pire  :  ils  estoient  défaits  s'il  leseust  suivis  au 
desordre  qu'ils  se  retiroient.  Le  Pape  s'accorde  au 
Roy,  le  pensant  le  plus  fort ,  qui  par  son  conseil  en- 
voya mal  à  propos  le  duc  d'Albanie  avec  le  tiers  de 
ses  forces  en*  l'entreprise  de  Naples.  Sa  Majesté  treuve 
dans  Pavie  Antoine  de  Lçve,  l'assaut  et  se  retranche , 
refroidit  l'ardeur  de  Vxtmée  ^  le  long  siège  la  diminue, 
Antoine  de  Levé  purge  la  révolte  de  ses  lansque* 
nets  dans  la  ville  par  l'empoisonnement  du  colonel. 
[i5a5]  Bourbcm. retourné  d'Allemagne,  amené  douse 
mil  lansquenets  ;  joinet  au  vice*Foy  et  à  Pesqoairè,  qui 
avoient  quiaxe  cens  chevaui^,  seize  mil  hommes  de 
pied  espagnols  qu'italiens,  oampent  avec  vingt-sept 
mil  hommes  proche  le  Roy,  cp^i  avoit  qaatonse  cens 
chevaux,  vingt  cinq  mil  payes,  non  vingt-cinq  mil 
hommes  ^  résout  opiniastrement,  par  le  conseil  de  Bo- 
nivet, contre  i'advis  des  bons  capitaines  qui  disoient  que 
les  Impériaux" se  roraproient  dans  un  mois,  de  ne  le- 
ver lé  siège.  Le  marquis  de  Saluées  et  partie  de  son 
armée,  qui  fiiisoit  besoin  au  Roy,  prennent  les  quatre 
galères  de  Gènes  ^  reçoivent  deux  mil  hommes  venans 
de  Marseille  trouver  Sa  Majesté  ;  les  Grisons ,  la  veille 
du  combat,  se  retirent,  mandez  de  leurs  supérieurs 
pour  quelques  chasteaux  perdus  en  leur  païs,  Jean 
de  Medicis  est  tué  aux  escarmouches.  Eout  reiissît  au 
dpsadvantage  du  Roy  :  il  croit  estre  f(*iteuient  logé,  ne 


laisse  d*«Ueràla  duase^  pteod  ses  plaisùs,  opiniasti^^ 
sur  le  coii^il  des  feunes  BonniFet ,  Montmorency  et 
Brion,  de  ne  lever  le  siège-  Les  Impériaux  résolvent 
de  passer  par  le  parc,  et  aUer  rafiraiscbir  la  garnison 
de  Pavie,  et,  si  Toccasîoii  se  présente  advantageusey 
ne  la  laisser  perdre..  Le  Jomr  Sainot  MaUiîas  ils  se 
rendent  à  la  minuict  aux  murailles  du  parc,  marcbeni 
•n  ordre  à  Mirebel,  tirant  à  la  ville  à  la  main  gauche 
du  Roy.  Sa  Majesté  eut  à  Talarme  seulement  loisir  de 
furendre  sa  place  de  bataille,  eut  rapport  de  quelque 
cavallerie  espagoolle  desja  rompue ,  et  ^  mesme  ins«* 
tant  voit  que  les  Impériaux  marchent  enr  desordre 
pour  le  dommage  que  leur  faisoit  son  artillerie,  jomct 
Il  un  faruict  de  victoire  ;  jeunesse  et  chaleur  Tempor* 
tent  de  sa  forte  assiete,  marche  au  oMnbat ,  empesche 
son  artillerie  :  dequoy  les  Impériaux  couverts,  et 
voyant  le  Roy  hors  de  son  assiete,  laissent  le  chemin 
de  Mirebel ,  et  marchent  à  lay  ;  il  défait  les  premiers: 
iceux  soustenus  de  cavallerie  et  flanquez  de  mous<- 
^uetaires.  Sa* Majesté  est  forcée  de  faire  ferme,  puis 
plie  et  cède  avec  sa  cavallerie  aux  troupes  d'ar^» 
quebusiers,  mandies  de  mousquetaires  espars  par  la 
campagne.  Quelques  uns,  fuyans  de  sa  cavalerie,  de*^ 
«ordonnent  son  infanterie;  il  haste  les  Suisses  et  lans* 
qoenets  ;  les  Suisses  rcAisent  de  s^advancer,  f<mt  alte, 
il  la  fin  s'en  allèrent  sans  combattre*  Les  lansquenets 
€t  Français  du  Roy,  ordonnez  en  deux  bataillons, 
marchent^  et,  dégarnis  des  Suisses,  sont  opprimes  et 
rompus  de  trois  régiments  d'Espagnols,  Italiens  et 
lansquenets.  Tout  tombe  sur  le  ^oy  ;  il  est  pris  com- 
battant, la  pluspart  des  grands  seigneurs  de  France 
morts  ou  prisonniers.  M.  dlAlinçon  se  sauve  sans 
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cpmbàttre  avec  Tarriere-garde  ^  accusé  xl*avoir  rompu 
les  Suisses  en  se  retirant.  Sa  Majeké  se  re%d  au  vice- 
roy;  le  sieur  de  Tavannes^  un  de  ses  pages ,  est  pris 
auprès  de  luy,  ayant  gagné  une  espée  des  ennemis. 

Le  marescbal  de  Foix,  prisonnier  des  Espagnols , 
mourant,  dit  avoir  cherché  Booiv^t  pour  le  tuer,  et 
yenger  le  malheur  de  la  France  advenu  par  son  mau- 
vais conseil.  Les  Impériaux ,  à  si  riche  butin,  ne  font 
cas  des  gentils-hommes  ny  soldats  prisonniers,  les  coh- 
,  gedient.  Le  sieur  de  Tavannes,  de  ce  nombre,  vint 
trouver  spn  père,  le  sieur  d'Orrain,  qui  s'estoit  peu 
auparavant  battu  seul  contre  les  sieurs  de  Grammont  et 
beistard  de  Couches,  ayant  estropié  le  premier  et  coupé 
les  mains  au  second,  où  il  acquit  de  Thonneur;  reçoit 
son  fils,  et  soudain  le  renvoyé  comme  page  du  Roy 
lau  grand  escuyer  Galliot ,  qui  eut  la  place  de  Sainct 
S<eyerin  mort  en  la  bataille.  La  régente  Loyse,  en  ce 
malheur,  met  le  meilleur  ordre  quelle  peut;  là  fide* 
lité  de  MM.  de  Vendosme  et  des  seigneurs  du  ix>yaume 
luy  sert.  La  crainte  que  tous  les  potentàux  de  l'Eu- 
rope eurent  de  l'Empereur,  le  leur  fit  quitter  et  as- 
sister la  Régente.  Le  Roy  est  mené  «n  Espagne  par 
dpm  Charles  de  Launois,  vice-roy,  au  desceu  et  mes- 
contentement  du  marquis  de  Pesquaire;  qui  fut  cause 
qil'il  fut  recerché  et  stimulé  de  toutes  les  puissances 
d'Italie,  et  principalement  de  François  Sforce,  à  quit- 
ter l'Empereur,  et  se  faire  roy  de  Naples  :  fait  sem* 
blant  d'y  entendre,  sous  main  a^^lvertit  Sa  Maj^té, 
de  laquelle  il  reçoit  commandement  d'y  pourvoir  se* 
Ion  qu'il  adviseroit  pour  le  mieux.  Deux  advis  furent 
proposez  pour  la  liberté  du  Roy  :  l'un  de  l'obliger, 
l'autre  de  l'abbaisseï'*,  U  dernier  est  choisi.  La  souve- 
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raînelé  de  Flandres ,  le  duché 'de  Bourgongne,  la 
Provence  en  royaume  pour  Bourbon,  le  mariage  d'E- 
leonor  sont  proposez  au  Rôy,  qui  accorde  le  mariage  / 
et  le  duché  de  Bourgongne  pdur  les  fils  qui  en  sorti- 
roient ,  offre  deux  millions  d'or  ou  sa  vie  plustost  que 
copsentir.  à  autres  conditions.  Bourbon ,  cause  du  gain 
des  batailles,  se  voyant  fraudé  du  mariage,  sage,  ne 
se  pl^aint ,' monstre  se  contenter  du  duché  de  Milan 
que  l'Empereur  luy  promet  par  la  faute  de  François 
Sforce ,  l'Empereur  craignant  que  le  Roy  ne  mourust, 
et  voyant  une  ligue  preste  à  faire  pour  la  liberté  d'I- 
talie. [i5a6]  Le  Roy,  mieux  servy  en  prison  qu'en  la 
bataille ,  ne  mesprise  aucuns^  artifices ,  traicte  à  son 
advantage,  rend  la  prise  peu  fructueuse  à  TEmpe- 
reur  ;  il  est  délivré,  prenant  une  femme,  donnant  de 
l'argent  et  des  promesses  de  la  Bourgongne  ;  quitte  la 
souveraineté  de  Flandres,  donne  ses  enfans  en  hos* 
tage;  aussi-tost  délivré,  rompt  le  traicté,  dit  n'avoir 
peu  donner  sa  foy  prisonnier,  ny  moins  aliéner  le  du- 
ché de  Bourgongne  sans  le  consentement  des  estats.    ' 

Les  princes  qui  croyent  leurs  jeunes  favoris,  non 
les  vieux  capitaines  expérimentez,  se  perdent;  l'ami* 
tie  ensorcelle,  et  ce  qui  en  vient  semble  bon;  les  con- 
seils  des  mignons  particuliers  nocturnes  changent  ceux 
du  jour  pris  avec  les  capitaines,  produisent  divers 
evenemens,  esbahissement  et  ruine  ;  les  jeunes  passion- 
nez précipitent  la  giierre  pour  ramener  leurs  maistres 
aux  voluptez.  Celuy  seroit  à  blasmer  qui  prendroit 
un  chantre  pour  un  médecin,  et  l'on  ne  se  mocque  de 
ceux  qui  eslisent  des  capitaines  parce  qu'ils  sçavént 
bien  danser  et  qu'ils  sont  de  bonne  grâce. 

Il  ne  faut  mesurer  l'afiection  des  soldats  à  celle  flû 
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gênerai  mieux  traict«f  qu'eux;  ils  n'ont  part  k  l'hon- 
neur de  la  victoire)  bien  au  hasard  de  la  vie,  plus 
chère  à  eux  que  tous  butins:  la  bataille  perdue ^  ils 
se  sauvent  à  peu  de  perte*;  le  chef  et  son  honneur  j  de- 
meurent. C'est  donner  son  argent  à  jouer,  qu'hazarder 
les  batailles  seus  Tasseurance  des  soldats ,  s'ils  ne  sont 
bien  esprouvez. 

Obeistence,  vaillance ,  patience ,  force ,  disposition , 
sont  nécessaires  aux  soldats.  Ces  paities  se  treuvent  en 
des  pays  plus  qu'en  d'autres  :  des  pays  froids  naissent 
les  grandis  corps  et  les  grandes  forces,  qui  accroissent 
les  courages  ;  le  fi^oid  envoyé  le  sang  àl'entourdu  cceur, 
siège  de  valeur.  Aux  pays  chauds ,  les  esprits  dilatez 
par  tout  le  corps,  principalement  à  la  teste,  fortifient 
l'entendement  y  rendent  les  hommes  plus  ingénieux  et 
artificieux  au  péril.  Ce  que  ceux  des  pays  froids  font 
par  hardie  brutalité,  ceux  des  pays  chauds  Tobtiennent 
par  considération  subtile;  le  premier  se  precepite  au 
danger  pour  ne  l'aprehender  et  prévoir,  et  l'autre  y 
enti*e  par  discours.  C'est  pourquoy  les  estrangei^  blas^ 
ment  les  Français  de  n'estre  tels  à  la  fin  du  combat 
qu'au  commencement.  Les  régions  tempérées,  comme 
la  France,  l' AUemagfie ,  moitié  de  Grèce,  d'Italie  et 
d'Espagne,  portent  les  meilleurs  soldats,  qui  sont 
vaillans  et  spirituels.  Ceux  qui  sdnt  naiis  aux  pays 
ftx>ids  s'allentissent  et  deviennent  malades  aux  cha- 
leurs ;  le  semblable  advient  à  ceux  des  pays  chauds 
aux  froids.  Les  armes  advantagent  quand  elles  sont 
choisies  selon  la  force  corporelle  des  nations.  Je  parie- 
rois  pour  la  victoire  d'un  bataillon  de  picquiers  suisses 
contre  un  d'Espagnols,  en  armes  egalles  ;  au  contraire^ 
leK  Espagtiols,  garnis  de  mousquetairie,  ayant  pris  l'a* 
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vantage  (comme  ils  le  sçavent  bien  faire),  anroient 
dtt  meilleur,  entant  qu'ils  fussent  dans  quelque  paû 
fort  d'avantage,  de  fosses  ou  de  bayes,  là  où  ils  puissent 
faire  jouer  ladite  mousquetairie  fortement  avant  que 
venir  aux  mains  :  Tassiete  et  la  conduite  peuvent  beau- 
coup. Toutes  et  quantesfois  que  les  Italiens  en  gros  et 
en  armes  pareilles,  et  sans  Gnesse,  s'attaqueront  aux 
Français  et  Mlemands,  ils  le  perdronts  Des  froides  re« 
gions  sont  sortis  souventesfoift  plusieurs  peuples  qui 
ont  envahy  TEmpire  et  les  royaumes,  Gols,  Ostrogots^ 
Huns  et  Wandalles.  Les  Àffricains  sous  les  Cartaginoîs^ 
les  Asiatiques  sous  les  Parthes,  ont  eu  leur  règne,  et 
tous  ces  deux ,  non  tds  que  ceux  des  régions  tempe« 
i^es,  des  Romains,  des  Macédoniens,  Français,  Espa-** 
gnols^  et  mesme  du  Turc ,  qui  a  son  siège  principal  eu 
lieu  tempa^ ,  et  tous  ses  meilleure  soldats  de  l'Europe. 
Les  pays  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'AUema^ 
gne  sont  de  si  grande  estendue,  que  l'humeur' et  natu« 
rel  des  soldats  ne  se  ressemble  ;  et  encores  qu'il  s'en 
treuve  par  tout  des  bons ,  si  les  estimeroy-je  meilleurs 
en  Castille  qn  en  Portugal,  à  Milan  qu'en  la  Romagne  ^ 
en  Gascongne,  Languedoc,  Bourgongne,  Champagne^ 
qu'en  Bretagne^  Normandie,  Provence,  et  aux  cinq 
petits  cantons  qu'au  reste  des  Suisses.  La  cavalerie 
est  meilleure  en  Bourgongne^  Champagne  et  Picardie^ 
et  les  gens  de  pied  en  Gascongne  et  Languedoc.  Les 
reistres  de  Pomeranye  et  Franconye  excédent  en  va- 
leur ceux  des  autres  provinces  de  l'Allemagne  :  de* 
quoy  il  est  mal  aise  de  dire  les  raisons.  Bien  a-il  esté 
remarqué  que  des  lieux  plus  stériles  sont  sortis  souvent 
les  meilleurs  soldats  :  Rome  estant  en  pays  maigre, 
l'Allemagne  pleine  de  forests,  Autun  scitué  en  pays 
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Stérile  y  dominoient  les  auUes  villes;  ce  qui  advient, 
parce  que  ceux  qui  sont  en  pays  fertiles. s'adonnent  à 
volupté,  s*amollissent  les  corps,  et  ne  s^bazardent, 
craignans  de  perdre  ce  qu  ils  possèdent;  an  contraire 
ceux  de  pays  infertiles  sont  continuellement  au  tra- 
vail, sçavent  que  c*est  de  patir,  et  mesprisent  leur  pau- 
vreté ,  pour  envahir  la  richesse  des  autres.  Ces  maximes 
ont  des  exceptions,  et  s'entendent  pour  la  Bretagne, 
Provence,  Normandie,  pour  le  commun  des  paysans, 
non  qu  il  n  y  ait  d*aussi  brave  noblesse  qu  en  autre 
lieu. 

Pour  Fobeissance ,  le  commun  des  soldats  nouveaux 
sont  meilleurs  que  les  vieux  en  France,  parce  qu'ils 
n'ont  gousté  des  desordres  pensez  ;  et  ne  faudroit  em- 
ployer temps  à  les  desaprendre ,  ny  se  faire  haïr  par 
cruauté,  pour  les  remettre  en  discipline.  Les  villageois 
pbeyroient  plu^  facilement  que  les  bourgeois,  pati- 
roient  mieux,  supportans  le  chaut,  le  froid  et  le  tra- 
vail ,  à  quoy  ils  sont  accoustumez  par  leur  pauvreté  et 
labeur,  qui  leur  oste  le  soing  et  désir  de  retourner  en 
leurs  maisons,  treuvant  mieux  que  chez  eux,  lesquels 
neantmoins  ne  peuvent  bien  servir  à  l'abordée,  s'ils 
n'ont  apris  le  mestier  de  la  guerre  par  une  espace' de 
temps.  Les  soldats  grands  et  forts  pour  picquiers,  doi- 
vent estre  préférez  aux  autres  :  les  mousquetaires  et 
ai*quebuziers,  pourveu  qu'ils  ne  soient  trop>gros,  ny 
boiteux,  sont  bons  de  toutes  tailles;  la  quarrure,  la 
poictrine  large,  les  bras  forts,  la  taille  bien  propor- 
tionnée, sont  requis.  La  cognoissance  qu'ils  ont  de  leur 
force  leur  accroist  le  courage.  La  subtilité  d'esprit 
n'est  point.tant  requise. aux  soldats;  elle  nuit  souvent 
dans  le  péril  et  engendre  des^  monopples  et  tujoiultes. 
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U  se  dktqae  les  Itali^s  ne  se  jettent  au  danger  lequel 
ils  cognoissent  avant  que  d*7  estre  trop  périlleux;  les 
Français  et  les  Espagnols  s^en  retirent;  les  Suisses 
^ossiers  ^ont  moits  avant  qu'ils  le  cognoissent.  Les 
capitaines  expérimentez  en  peu  de  temps  peuvent 
.dresser  les  soldats  ^  principalement  quand  ils  sont 
payez,  leur  imposant  par  la  forcé  les  loix  de  l'aguer*» 
riment.  Cette  grande  invention  d'exercice,  pratiquée 
en  Flandi^  avec  leurs  demy  tours  à  gauche  et  à 
droicte,  les  anciens  qui  n'en  usoient  pas  ne  laissoient 
de  combattre  aussi  bien  ou  mieux  que  maintenant  ;  le 
tout  gist  à  Texperience  et  le  respect  que  les  soldats  ont 
aux  bons  capitaines* 

Les  gentils-hommes  excédent  ceux  du  tiers  estât  en 
valeur,  joinct  à  leur  honneur,  lequel  .perdu   ils  ne 

* 

peuvent  plus  vivre*  L'amour  de  la  patrie,  du  butin, 
de  la  solde  n'approchent  de  ceste  passion ,  redoublée 
en  eux  par  la  nourriture  et  continuité  de  générosité  de 
père  en  fils.  Ils  sont  imparfaicts ,  pour  ne  vouloir  pa- 
tienter dans  les  armées,  attirez  des  voluptez  de  chez 
eux  :  ils  perdent  souvent  les  occasions  et  reputalioa 
de  leurs  capitaines  et  gênerai,  avec  un  mal  si  conta- 
gieux, que  les  uns  desbandent  les  autres,  se  forment 
des  mesçontentemens  ou  sujets  à  leur  poste.  C'est 
pourquoy  les.  armées  françaises  aux  guerres  d'Espagne 
se  rompoient  tousjours  en  hyver,  et  en  ces  dernières 
guerres  les  capitaines  aymoient  mieux  des  soldats 
que  des  gentils-hommes  qui  se  font  caresser,  honorer 
et  payer  à  leur  motv  Je  conseillerois  aux  capitaines  de 
se  contenter  de  quinze  gentils-4iommes  dans  lé  nom- 
bre de  cinquante  cavaliers  :  les  soldats  se  peuvent  en^ 
courager  et  discipliner.en  peu  de  temps  :  les  coiirbettei 
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fiont  ifoutiles^  il  suffit  de  faire  trotter  et  tourner  les 
chevaux  dans  les  charges,  ]>e  tous  aages  à  la  solëade 
ay ans  de  rassëurance  ^  ils  peuvent  s^ajrder  de  trois  pis- 
tolets, maintenant  utiles  ^  les  forts  n'y  sont  pas  tant  ne- 
cessaires  qu'à  rompre  des  lances ,  qui  ne  sont  plus  en 
usage.  Lé  marcher,  la  mine ,  là  parole,  apportent  quel- 
qtxe  jugement  de  valeur,  et  taeÂiitinoios  tel  a  mauvaise 
ihine  qui  a  bon  jeu.  Une  partie  de  là  montre  de  la  va^ 
leur  du  cavaliet*  gi^t  éti  la  bonté  de  son  cheval  :  les 
bons  chevaux  d'Espagne ,  d'Italie  et  barbés  sont  rares  : 
là  vraye  monture  du  soldat  sont  des  chevaux  d'Alle- 
magne :  les  bourguignons,  picards  et  champenois  en 
recouvrent  commodément,  et  deviennent  bons  estans 
travaillez  modérément  :  et  neahtmoins  les  chevaux  des 
provinces  de  France  de  bonne  fotse  se  treuveroht  plus 
exquis.  La  cavalerie  française  est  meilleure  que  toutes 
les  auti-es;  Tant  que  les  reistréls  feront  de  leurs  Galets 
léul^  compagnons,  qu'ils  t0ûrnekt>nt  à  gauche  pour 
rediàrger  le  pistolet  sans  s^  m^sler,  que  leis  Itâllehs  et 
Espagnols  ïe  fieront  en  leurs  lànte^  et  caracol ,  et  les 
Turcs  désarmes,  ils  seront  bàttUz  paï*  nostk*e  gendar- 
merie, qui  choquent  teste  pour  téSte,  fendent  les  es- 
cadrons, percent  au  travers  et  y  font  jour;  qui  est  lé 
meilleur  combat  que  |>ukfite  tendre  la  cavalerie ,  x>bte- 
nant  les  capitaines  sur  les  sold^  que  du  Moins  chacun 
respbndé  de  son  eoup,  sans  quié  la  frayeur  ou  Tés- 
branlement  les  facent  evattoiiïr  en  l'air.  Quoy  ^ûe  ce 
soit^  il  est  nécessaire  quê  touâ  lesdit^  soldats  sçachent 
comme  il  faut  manier,  tenir  ferrai^  et  faciliter  leurs 
combats  par  exercices  qu'ils  peûVènt  faille  lors  que  les 
compagnies  ne  itearchent  pas;  et  sert  (|uélés  compa- 
gnies soient  composées  d'hommeis  de  divers  païs ,  à  ee 
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*  qu'une  mulînérie  où  mescàntentement  ne  les  facent 
abandonnât*  les  capitaines  tout  pour  un  coup ,  et  lors 
que  Ton  ^a  aura  plus  de  besoin  ;  pareillement  Tobeis- 
sance  étf  est  beaucoup  plus  grande. 

Là  vaillance  est  la  base  sur  laquelle  il  faut  fonder 
le  capitaine/ dangereuse  et  peu  utile  si  elle  n  est  ac- 
compagnée dé  conduite  et  prudence.  Lé  manquement 
de  courage lie  se  peut  longuement  couvrir  par  artifices  : 
si  le  tapitâine  ne  charge  le  premier,  sa  compagnie 
tournera  ;  si  son  lieutenant  et  enseigne  font  leur  devoir^ 
c'est  i  sa  hoAtè,  iceux  deviennent  chefs,  et  le  chef  es- 
clave. lA  fidélité,  bbeyssance,  vigilance,  sagesse,  va- 
leur, patience,  libéralité j  courtoisie  et  audace,  sont 
parties  nécessaires  et  nial-aiséès  à  ti^euver  en  une  seule 
personne*  Le  vaillant  est  présomptueux ,  le  diligent 
torfeulent,  le  bon  lent,  et  n^ont  le  tempérament  né- 
cessaire. Qui  ne  peut  avoir  les  bons  capitaines,  il  faut 
choisir  les  moins  mauvais,  sur  toc^t  amateurs  du  gêne- 
rai et  du  party;  les  remèdes  pris  k  contretemps  sont 
poisons,  n  vaudroit  mieux  des  chefs  ignorans  et  fidelles, 
que  des  parfaicts  %  double  cœur.  Ces  capitaines  ne  se 
fotil  en  tin  ah  comme  les  soldats  ;  il  faut  de  Texpe- 
f  iencé  et  S*esti^  treuvé  aux  coups  heureux  et  malheu- 
reux; la' lecture  sert  aux  jeunes,  qui  supplée  leur  peu 
d'experiétièé.  Ceux  de  grande  maison,  riches,  égaux 
;en  suffiséhce  aux  moindres,  doivent  estre  préférez  : 
leur  bieti  est  caution  de  leur  fidélité,  et  survient  à  leur 
déspéncc;  Tàndenneté  dé  leur  race  leur  fait  préposer 
llionneur  &  la  mort.  Les  capitaines  doivent  faire  leurs 
c6m]pagnies  dé  leurs  amis,  salis  permettre  aux  liqute- 
tians ,  enseignes  bu  cornettes  de  mettre  des  soldats  à 
leur  dévotion  ;  autrement  Os  rompront  la  troupe  quand 
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il  leur  plaira  y  et  sera  le  capitaine  sobjel  à  eux.  Le  clief 
doit  obliger  ses  soldats,  et  ne  souffrir  qu*autre  les 
oblige  j  soit  familier  eutant  que  la  garde  du  respect  le 
peut  permettre.  Doit  estre  soigneux  du  bien  et  salut 
desdits  soldats  ;  qu'il  soit  des  premiers  et  derniers  à 
cheval,  quelques  fois  en  garde  cq>eDdant  que  les  au-v 
très  reposent  ;  ne  se  fier  du  salut  de  tous  qu^à  soy- 
mesme ,  ne  coucher  hors  de  son  quartier,  éviter  les 
villes  ;  mettre  souvent  en  ordre  ses  soldats,  à  ce  qu'ils 
sçachent  leur  mestier;  prendre  garde  et  visiter  exacte- 
ment leurs  armes ,  chevaux ,  pistolets  ^  avoir  soin  de 
leur  logis,  vivres,  commodité,  travail,  repos,  rafraî- 
chissement, santé,  maladie 9  et  leur  faire  croire  en 
avoir  pareil  iQterést  que  de  soy-mesme.  Et  û  le  capi- 
taine ne  sçait  son  devoir,  qu  il  ait  des  gens  qui  le  sça- 
chent,  et  ne  dédaigne  d'apprendre  ny  de  recevoir  cor- 
rection des  vieux  expérimentez,  sans  rebroiier tontes 
ipei*sonnes  :  souvent  d'un  jeune  soldat  sort  un  vieux  et 
meur  conseil.  Les  roys  doivent  prendre  garde  à  Felec- 
tion  des  capitaines,  qui  prennent  en  France  plus  cfau- 
thorité  sur  les  soldats  que  les  auti^es  nations.  Les  ca- 
pitaines de  gendarmes  servent  en  tout  aage^  ceux  i% 
chevaux  légers,  choisis  plus  jeunes,  suppoitent  mieux 
le  travail;  le  bon  colonnel  supplée  à  leurs  fautes,  qui 
se  reparent  plus  aisément  que  celles  des  gendarmes. 
Les  arquebuziers  à  cheval  sont  nécessaires  pour  couvrir 
et  advertir  l'armée  et  soulager  les  gardes,  estant  la 
perte  d'iceux  de  peu  de  considération,  au  respect  (k 
l'utilité  de  l'advertissement;  que  l'on  reçoit  par  leur  at- 
taquement.  Le  nom  de  carabin  a  esté  apporté  de  nos 
prédécesseurs  de  la  guerre  saincte  :  carra  en  turc 
c'est  à  dire  soldat,  et  bei^  du  seigneur» 
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Il  est  dangereux  de  se  fier  aax  ennemis  réconcilies^ 
sans  a>?oir  esté  bien:  recogneus  et  expérimentez  :  le  roy 
François  se  sert  des  Suisses  à  Pavie,  et  vient  de  les 
battre  à  Marignan  ;  aussi  laissèrent  -  ils  M.  de  l'Auti^ec, 
qui  perdit  Milan  ;  se  sert  d'eux  malheureusement  au 
combat  de  La  Bicoque  :  ils  font  perdre  ces  batailles 
par  vengeance,  manquant  autant  d'afiêction  que  de 
courage.  L*£mpereur  choisit  le  pire  conseil  de  trois , 
délivrant  le  roy  François  :  il  le  pouvoit  mettre  en  li- 
berté avec  paix,  à  condition  qu'il  Feust  assisté ,  ou 
M.  le  Dauphin ,  avec  trente  mil  hommes  à  Tentre- 
piîse  de  Gonstantinople,  ou  ne  le  laisser  sortir  qu'il 
.  B'enst  rendu  la  Bôurgongne,  establi  Bourbon  en  Pro* 
▼ence,  et  en  tirer  ce  qu'il  eust  peu ,  sans  se  fier  à  luyt 
ce  qui  pouvoit  estre  exécuté  en  prison ,  les  estats  n'es* 
tans  qu'excuses.  Le  Iroisiesme ,  d'aller  en  Italie  avec 
une  grande  armée ,  se  rendre  maistre  de  Rome  et  de 
Florence,  razer  les  forteresses,  établir  les  petits  au 
préjudice  des  grands,  mettre  les  peuples  en  liberté, 
semer  des  colonies,  les  fortifier  à  la  forme  des  légions 
antiques,  demeurer  en  son  armée,  payée  de  l'argent 
et  depoiîilles  du  monde;  ce  qui  lui  estoit  facile  sll 
n  eust  demeuré  en  Espagne.  Les  Vénitiens ,  estonnez , 
tte  demandoient  qu'a  traicter,  et  les  Français  eussent 
donné  temps  sans  se  remuer,  s'il  leur  eust  donné  pur' 
de  là  à  dix  huict  mois  pour  la  délivrance  du  Boy. 
Prince  n'aura  de  long  temps  tant  de  moyen  de  re- 
mettre l'Empire  en  sa  première  splendeur  :  il  tenoit 
l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie  en  subjection,  et  la 
France  captive;  le  tout  devoit  estre  en  intention  de 
vaincre  les  Turcs^,  devenir  Alexandre ,  ou  mourir.  Il 
eut  depuis  autant  de  peine  contre  la  France ,  qu'il 


:ii4  [i5a6]  gaspàed  de  sauli^c^    . 

ea  eut  eu  contre  toute  l'Europe  ;  il  n'ei^t  point.d*hon- 
seur  de  feindre  désirer  la  paix  de  la  chr^U^nté,  j 
répugnant  son  traicté  et  la  spoliation  de  François 
Sforce ,  laschant  le  Roy  pour  la  crainte  de  la  .ligue  ^ 
laquelle  pensant  esteindre  il  Tenflame;  et  ne  luy  en 
resta  qu^une  ennuyeuse  guerre* 

Il  ne  faut  lascher  les  prisonniers  sans  rançpa ,  et 
principalement  quand  il  s'agit  de  redditio|i  de  places^ 
parce  qu'ils  donnent  après  diverses  interprétations  à 
leurs  promesses  ;  et  neantmoins,  ce  que  les  geQS  d'hon* 
neur  promettent  prisonniers,  les  oblige  de  le  teiiir, 
ou  de  retourner  en  prison.  Il  y  a  pareillement  faute 
de  rompre  en  liberté  la  foy  promise ,  qu'estant  captif 
de  s'en  aller  quand  on  est  n^is  sur  sa  foy. 

Ceux  qui  traictent  avec  les  Espagnols,  si  après  Ws^ 
sont  jugez  ^orans  et  inutiles  ^  n'auront  TeiTect  de 
ce  qu'on  leur  aura  promis  \  ce  qu'ils  firent  pour 
Bourbon  fut  en  considération  qu'il  estoit  capitaine 
expérimenté  et  de  service  :  si  on  ne  se  seqtoit  tel,  c'est 
quitter  le  certain  pour  l'incertain,  et  suivre  le  pro« 
verbe ,  de  faire  des  chasteaux  en  Espagne.  Les.  Impe-: 
riaux,  trompez  en  la  délivrance  du  Roy  par  maiùage» 
le  rendirent  par  alliance  à  la  paix  du  rpy  H^>ry  II , 
en  l'année  iSSg ,  en  laquelle  il  s'asseurerent  des  vUle^ 
a  eux  cédées  par  traicté. 

Les  enfans  donnez  en  la  place  du  Roy,  il  dçmeure 
offensé  de  son  traicté.  Le  Pape,  les  Vénitiens,  le  roy 
d'Angleterre ,  en  crainte  de  la  grandeur  de  l'Empe- 
reur, qui  vouloit  Milan  par  confiscation ,  concuirans 
en  inimitié,  ligue  est  feite  à  Goignaç  le  26  mai  i5a6, 
la  liberté  des  enfans  du  Roy,  d'Italie ,  et  de  Sforce 
assiégé  au  chasteau  de  Milan,  jurée  à  communs  fraiz* 


Le  dac  d*|JrbiQ  est  eleu  capitaine  gênerai  de  la  ligue; 
^v^c  de  grandes  forces  et  peu  de  courage  prend  Laude , 
donne  atix  fauxbôurgs  de  Milan ,  d*oii  il  se  relii^e  hoa<f 
teusemepti  par  Farriv^e  de  Bourbon  et  des  lansque-> 
xi^  impériaux ,  s^excuse  sûr  les  Sqis^es  non  renus.  Le 
Boy,  refixtidy,  voluptueux,  pert  l'occasion  de  la  domi* 
nation  dltalie  y  dit  mal  à  propos  qu*il  faloit  laisser 
œatter  les  Italiens  et  l'Empereur  Funpar  l'autre  ^  in* 
terpose  lentement  ses  forces  à  ce  qu'ils  i^e  s'accordent. 
Marie  de  la  Rouere,  duc  d'Ui4>iny  joinct  aux  Suisses, 
r'approche  Milan,  et  n'y  faisant  rien ,  laisse  rendre  le 
chasteaù  par  François  Sforce.  Les  confederez ,  retires 
de  Milan,  prennent  Crémone;  le  marquis  de  Saluce^ 
gênerai  des  Français,  arrive  à  eux  avec  des  Suisses  et  six 
mil  Français,  hoi^  de  temps.  En  ceste  année,  Soliman ,  * 
par  temeritë  des  Hongres,  défait  et  tue  leur  roy  en 
bataille ,  qui  avoit  espousé  Marie ,  sœur  de  l'Empe- 
reur.  Le  Pape  avoit  une  armée  dans  la  Romagne 
contre  les  Colonnes  ;  pour  l'attraper ,  ils  proposèrent 
une  trefve,  acceptée  de  Sa  Sainctetë,  qui  craignant  la 
despense,  congédie  son  armée.  Les  Colonnes,  faussant 
leur  parole,  saisissent  Rome ,.  capitulent  avec  le  Pape^ 
qui  retire  les  forces  qu'il  avoit  autour  de  Milan  prest 
d'estre  afiamé,  donne  passage  à  Fronsberg,  amenant 
quatorze  mil  lansquenets  à  ses  fraiz ,  au  service  de 
l'Empereur,  et  secours  de  son  fils,  enclos  à  Milan.  Le 
duc  d'Urbin ,  abandonné  du  Pape,  levé  le  siège,  e% 
se  retire  avec  démonstration  de  vouloir  empescher 
rentrée  de  Fronsberg,  leur  quitte  le  passage.  Le  Pape, 
inconstant,  irrésolu,  traicte  paix  avec  le  vice-roy  de 
Naples,  espérant  se  venger  des  Colonnes,  rompt  im« 
prudemment  toutes  ses  forces.  Bourbon ,  n'ayant  es** 
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-pàTÇÇtiiê  les  yîes  ni  l'argent  des  Milannais  pour  se  maîn- 
^enir,  joinct  aux  lansquenets ,  marche  vers  la  Romagne. 

fi527]  Cependant  le  duc  d*Urbin  et  le  marquis  de  Sa- 
uces, sur  Testât  des  Vénitiens,  secoui^nt  Fàssoles  as- 
siégé du  vice-roy  y  pensent  à  la  conqueste  de  Naples. 
Le  marquis  de  Saluces  veut  joindre  Pierre  de  Novarre, 
et  M.  de  Vaudemont  qiû  y  avoient  pris  port.  Geste 
ligue  en  confusion  et  irrésolution,  le  Roy  à  la  chasse 
et  aux  dames,  vouloit  faire  plus  de  peur  que  de  mal 
pour  avoir  ses  enfans.'M.  de  Vaudemont,  proche  du 
Pape,  est  contraint  de  le  qaicter  à  faute  de  provision, 
et  retourner  en  France^  ce  que  voyant  Sa  Saiocteté, 
achevé  son  traictë  avec  le  vice-roy;  sans  considérer 
que  Bourbon  soldoyeroit  ses  forces,  cassé  ses  troupes. 
IVf.  de  Bourbon,  sans  esgard  du  traicté,  marche  avec 
son  armëe  près  Florence,  où  il  trouve  le  duc  d'Urbin, 
retourne  à  Rome.  Le  Pape^  cognoissant  sa  faute,  ck- 
mande  secours  aux  Vénitiens^  qui  le  luy  refusent,  ne 
se  fiant  plus  en  luy.  Bourbon  est  aux  portes  de  Rome, 
Sa  Saincteté  n'ayant  que  Rance  de  Serre  avec  deux 
mil  hommes.  Bourbon  prend  le  fauxbourg,  donne 
Tassant,  et  meurt  ;  la  ville  prise  et  saccagée ,  le  Pape, 
au  chasteau  Sainct  Ange ,  traicte.  Le  Roy  tombe  des 
plaisirs  en  crainte  de  la  monarchie  de  TEmpereur, 
rafraichit  la  ligue  avec  le  roy  d'Angleterre  et  les  con- 
fédérés ,  pour  la  liberté  du  Pape  et  d'Italie.  L'Âutrec, 
gênerai  de  la  ligue ,  entre  en  Italie  avec  vingt-trois 
mil  hommes  français  que  suisses  ,  prend  Bosque, 
Alexandrie  et  Gènes,  marche  lentement  pour'  déli- 
vrer le  Pape,  sous  le  commandement  du  Roy;  espé- 
rant avoir  ses  enfans.  Les  ducs  de  Ferrare  et  de  Mante 
en  ligue  avçc  les  confédérés  ;  TEmpereur  |  nécessité 
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des  lansquenets  pour  secourir  Naples ,  résout  et  ra- 
tifie la  délivrance  du  Pape  [17  décembre  1^27].  Tous 
articles  dé  paix  se  rompent;  les  ambassadeurs  dès 
c<«federez  défient  TEmpereur,  dequoy  il  fait  peu  d'os* 
tat ,  ayant  les  enfans  de  France  en  main ,  pour  avoir 
les  conquesles  du  Roy,  duquel  il  dit  qu  il  maintiendra 
il  leur  maistre  de  sa  personne  à  la  sienne  qu^il  avoit 
manqué  de  parole  :  à  quoy  le  Roy  respond  à  Paris , 
que  le  corps  prisonnier  ne  peut  engager  Fesprit,  et 
qui  diroit  le  contraire  avoit  menty  ;  demande  lieu  et 
)our  pour  combattre  TEmpereur.  Ce  ne  furent  que 
paroles ,  les  volontez ,  moyens  et  lieux  n*y  correspon- 
dirent. [i5a8}  En  ce  temps  ^  le  sieur  deTavannes  sort 
de  jpage  du  Roy,  accepte  place  d*archer  en  la  com« 
pagnie  du  grand  escuyer  Gàlliot^  duquel  il  gagne  les 
cœurs  et  de  tous  les  capitaines,  paroissant  le  pre- 
nûer,  au  jugement  du  Roy,  aux  exercices  usitez  en  la 
gendarmerie  \  va  trouver  M.  de  TAutrec  en  Italie,  au-* 
quel  tout  rit 

L'aage  attiédit  le  sang  (0|  les  adversités  Tespriti 
les  hazai*ds  le  courage,  et  la  monarchie  désespérée 
n'espère  que  volupté.  Telestoitleroy  François,  blessé 
des  dames  au  corps  et  en  l'esprit  ;  la  petite  bande  de 
madame  d'Estampes  gouverne.  Alexandre  voit  les 
femmes  quand  il  n'a  point  d'afiaires,  François  voit  les 
afiaires  quand  il  n'a  plus  de  femmes. 

Aux  religieux  les  œuvres  pieuses,  aux  capitaines  les 
guerrières,  tout  un  ou  tout  autre  ;  c'est  se  perdre  aux 

(0  Vaagô  attiédit  h  sang  :  cette  réflexion  s^appliqae  kVétat  cm, au 
trouya  François  I  en  i538 ,  après  «a  màlheurease  liaison  avec  la  belle 
Fcrronicre.  {Yojtz  Introduction  aux  Mémoires  de  Du  BeUajr^  p.  149^ 
tom.  xTii.  )  .  *         - 
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monastères  de  penser  au  monde ,  c  est  se  perdrer  à  h 
guerre  d'observer  les  règles  des  monastères  ;  le  seul 
but  doit  estre  de  se  conserver  et  vaiiicre,  tpfites  con* 
siderations  de  pitié  ou  d'amitié  au  contraire  post* 
posées- 
La  gendarmerie  est  créée  de  nouveau  :  lesroys  ^Ur 
ciennement  estoient  eslectifs^  la  France  approchant 
de  Testai  populaire ,  le  dernier  arrivé  au  camp  estoit 
brusié;  par  crainte  de  ces  '  chastim^ns  assembloîent 
soudainement  leurs  armées.  Les  roys  est^blis-,  ils  firent 
des  ducS|  comtes,  marquis,  capitaines  et  juges  de 
provinces,  les  barons,  .bannwets  (ainsi  nommez  des 
bannières  qu'ils  portent),  sous  desquelles  marcboient 
leurs  soldats.  Les  maires  du  palais ^  devenus  roys,  font 
les  susdicts,  au  lieu  des  gouvenieurs ,  juges  et  capitaines , 
seigneurs  des  provinces  et  des  fi^  pour  le»  gagner;  la 
pluspart  meurent  aux  guerres,  partie  des  fiefs  tombent 
en  ecclésiastiques  et  tiers  estât,  ppurieur  inutilité  aux 
armes  donnent  naissance  au  restablissemept  de  la  gen- 
darmerie ,  que  les  roys  créent  avec  des  ordonnances 
pour  la  maintenir  et  exerciter.  Les  Romains,  et  main- 
tenant les  Turcs,  font  exercer  leurs  soldats ,  ce  qui  se 
doit ,  parce  que  vingt  expérimentez  en  battront  cent 
qui  ne  le  seront  point  :  tant  plus  il  y  a  d* hommes  des* 
ordonnez  I  plus  de  honte  et  de  foiblesse  ;  de  trente  mil 
non  expérimentez  nul  ne  veut  estre  le  premier  aux 
coups,  se  renversent  Tun  sur  1  autre  :  les  armées  ita- 
liennes, non  disciplinées,  peuvent  estre  defaictes  de 
peu  de  nombre  d'ennemis  résolus;  le  duc  d'Urbin, 
qui  les  cognoist,  a  quelque  raison  de  n^hazarder  telles 
gens  contre  des  résolus.  Il  faut  de  l'artifice  pour  faire 
combattre  ces  grands  nombres  inexperimèntez^  ou  il 
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advient  ainsi  qu'en  Tarmée  de  Tigrame^  qui  n*èot  le 
courage  d'attendre  ses  ennemis. 

Fortune  mal-^grë  Charles  l'appelle  à  la  monarchie 
de  rÇurope  par  la  prise  de  Ropie,  ce  qu'il  eust  peu 
entreprendre  sans  blasme.  M.  de  Bourbon  pouvoit 
estre  accusé  de  ce  mal ,  dont  l'Empereur  eust  tiré 
le  fruict;  allant  à  Borne,  feignant  d'y  mettre  ordre , 
pouvoit,  sous  le  nom  de  reformation  de  l'Eglise,  ren- 
dre ses  soldats  citoyens  romains ,  leur  donner  le  bien 
des  vaincuz,  et  remettre  dessus  les  Aigles  et  légions 
romaines.  S'il  n'eu^  précipité  la  liberté  du  Boy,  il  le 
pouvoit  avoir  avec  le  Pape  prisonnier,  et,  sous  prétexte 
de  reformation  (  s'estaat  le  Pape  mal  famé  )  ^  il  se  faisoit 
monarque  absolu,  eust  divisé  la  ligue  &icte  contre 
luy  les  uns  par  les  autres. 

Nostre  Seigneur,  ses  apostres, nuds  pieds,  jeusnent, 
donnent  aux  pauvres,  sont  aucteurs  de  la  paix;  le 
Pape  y  leur  successeur,  est  porté  vestu  de  drap  d'or, 
prend  ce^u'il  peut,  fait  gueire  et  bonne  chère.  Â  quoy 
se  respond  que  nul  ne  peut  entièrement  imiter  Dieu  ; 
la  foy  preschée  sous  les  Payens  devoit  èstre  plantée  par 
humilité;  les  Chrestiens  estans  empereurs  ont  cédé 
Bome  aux  evesques,  qui  s'y  doivent  maintenir.  Dieu 
dit  :  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  Ce&ar;  puis  que  les 
Chrestiens  sont  au  magistrat ,  ils  le  doivent  conserver r 
la  loy  plantée  par  l'humilité  se  maintient  par  force. 
Les  papes  sont  seigneurs  spirituels  et  temporels ,  une 
des  vacations  n'erapesche  l'autre  conduicte  avec  équité. 
Les  sacrificateurs  ont  oingt  les  roys  qui  apportent  leurs 
biens  aux  pieds  des  apostres ,  la  cognoissance  des  legi-* 
times  leur  doit  plus  appaitenir  qu'aux  autres;  leurs 
vmes  doivent  favoriser  les  bons  contre  les  meschans, 
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ce  quHls  peuvent  faire  chrestiennement.  Que  si  aucuns 
ont  mes-usé,  la  conséquence  ne  sç  doit  esténdre  sur 
les  autres;  ^  peuvent  iaillir  comme  hommes ,  non 
comme  sainct  Pierre,  en  guerre  équitable.  Heureux 
sont  cevx  qui  par  prédications  y  admonestemekit  et  bon^ 
exemples  se  peuvent  enïpescher  défaillir  au  manyment 
des  affaires  d'Estatl  très -malheureux  ceux  qui  par 
ambition,  vengeance,  aggrandissement  de  leurs  ne- 
veux, fils  ou  bastards,'  font  guerre  saûs  justice. 
'  Qui  tûe  meurt,  qui  endure  pert  l'honneur  :  les  loix 
de  justice  et  d'honneur  sont  contraires  en  France.  Un 
Jeune,  escrimeur,  faict  vaillant  par  Tart,  ccmtraini  un 
vîel-  capitaine  d*hazarder  tout  contre  son  rien.  Fan- 
drok  eslire  six  capitaines,  sans  la  permission  desquels 
nuls  duels  ne  fussent  permis;  l'accusation  de  trahison, 
de  fuittes,  d*adultere,  concussion,  se  vuideroîent  à 
cognoissance  de  cause  par  armes,  sauf  la  dédite;  les 
injiii^es  vaines,  démentis  mal  fondez,  coups  mal  don- 
nez, seroient  reparez,  et  ne  seroient  injures  si  elles  n^es- 
toient  jugées  telles  des  susdicts  capitaines,  qm  les  fe- 
raient reparer  de  coups  en  leur  présence  s*il  estoit 
besoin*,  condamnant  les  delinquans  à  mort  et  (dégrada- 
tions ;  et faudroit déclarer tousduels ignominieux  sans 
leur  permission.  Ceux  qui  se  tueroient ,  eux  ayant  ac- 
cordé le  combat,  ne  pourroient  estre  repris  ;  l'Eglise 
meritoirement  défend  le  duel.  Cetay  pert  son  ame  qui 
(en  rkazardant)  veut  perdre  celle d'autruy.  Le  duel, 
mal  entendu  en  France^  empesche  les  pères  d'envoyer 
leurs  énfans  jeunes  aux  guerres  ny  en  Cour,  où  estans 
sans  conduicte  perdent  souvent  Thonneur  avant  qu'ils 
ayentimoyen  d'en  acquérir.  Si  les  roys  avoient  autant 
d'envie /comme  il  seroit  utile,  de  finir  leurs  qu^pelles 
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par  le  combat  de  leurs  personnes '^  ils  ne  manqueroient 

de  seurt^  ^  plus  aisëe  à  trouver  que:  celle  du  change  du 

Roy  à  ses  enfans  p  et  d'iceuz  à  de  Targent.  Us  ayment 

mieux  conserver  leur  vie  que  celle  de  cent  mil  hommes; 

ils  ne  trouveront  jamais  seurté  valable  pour  combattre. 

£n  Fan  i5a8  le  Pape  se  déclare,  neuti^  ^  plein  de 

malheur  et  d'artifices.  Pesquaire,  Bourbon  et  Ijaunois 

morts,  manque  d'experimentez  capitaines  aux  Impe* 

riaux  sortis  de  Rome  sous  le  prince  d'Orange .  :  TÂu*» 

treCy  par  inconsiderez  artifices  du  Roy,  n'assiège  Milan , 

craignant  d'estre  abandonné  des  confédérés.,  quand  ilg 

auroient  ce  qu'ils  demandoient ,  entre  au  royaume  dd 

Naples.  Les  armées  demeurent  en  présence,  lesconsi* 

derations  empeschent  la  bataille ,  donntent  loisir  au 

prince  d'Orange  d'entrer  à  Naples.  Les  Français,  après 

avoir  pris  Melphe,  assiègent  Naples,  victorieux  au 

combat  de  terre  et  de  mer.  André  Dore,  gênerai  du 

Roy,  appointé  de  trente  six  mil  escus  par  mois,  defaicC 

l'armée  navalle,  tue  Hugues.de  Montcalde,  nouveau 

yice-roy,  prend  le  marquis  du  Guast  prisonnier,  qui 

l'esmeut  à  traicter  avec  l'Empereur.  Le  Roy  advarty> 

au  lieu  d'y  remédier,  le  désespère ,  dont  suivit  Le  r'envit 

taiUement  de  Naples.  La  maistrisede  la  mer  perdue^ 

les  villes  qui  ne  sont  assiégées  que  d'un  côsté  ne  se 

prenaient  i  tout  change.  Le  Roy,  aux  voluptez  accous^ 

tumées,  se  fie  sur  ce  que  TAutrec  avoit.fait  espérer  la 

prise  de  Naples  en  peu  de  jours  :  adverty  du  contraire^ 

n'envoyé  secours  ny  argent  que  le  prince  de  Navarre  j 

foible  et  inutile  ;  à  foute  dequoy  joint  les  maladies  et 

empoisonnement  des  eaiies  :  la  /noitié  de  l'armée  et  le 

gênerai  meurent.  Le  marquis  de  Saluées,  esleu  chef, 

levé  le  siège,  est  assiégé,  et  se  rend  dans  Averse  au 


a2a  [^^^9]  <ïASPÀnD  de  Bkvhx, 

prince  d*OraiKge;  sa  personne,  arlillerieSy  ensrignes 
et  capitaines  demeurent  aux  vainqueur^;  lea  soldats  se 
retirent  en  France.  Le  marquis  de  Salaces  meiùd  à 
NafieSf  et  la  moitié  des  soldats  s'en  revenant ^  André 
Dore  révolte  Gennes,  prend  Savonne.  [iS^g]  M.  de 
Sainct  Paul^  envoyé  fraischement  à  Milan ,  est  de- 
faict  pai*  Antoine  de  Levé.  Le  Roy  demande  sôS-enfans 
et  la  paix.  Geste  affection  accreue  de  tant  de  malheurs, 
rEmpereur,  la  voyant  honnorable ,  se  contente  d*ùne 
pionarchie  imaginaire^  pressé  du  Turc^  qui  assiegeoit 
Vienne.  Le  Pape  à  l'accoustumée  se  joint  à  la  bonne 
fortune  de  l'Empereur^  les  Vénitiens  et  Anglais  en  font 
de  mesme  abandonner  des  Français.  Madame  Loyse 
de  Savoie,  mère  du  Roy,  Marguerite ,  sœur  de  Pbi- 
lippes  père  de  Chaiies ,  s'assemblent  à  Gambray.  La 
Bourgohgnèy  Na^es,  Milan ,  Navarre,  et  la  Jiiberté 
dds  enfans  sont  iur  le  tapis.  Le  chancelier  de  &ran- 
yélle  denâande  les  lettres  do  là  loy  Sàlique ,  et',  les 
Français  pelles  de  FEmpire ,  anciennement  romam ,  et 
inainteiiant  allemand.  Bn  iki  la  paix  est  çooclnè  en 
may  1 53o  (0.  Le  Roy^  absous  de  la  promesse  de  Boiir- 
gongne,  reâre  bes  enfans  pour  detîX  millions  d'or,  es- 
pouseBleonor  d'Austriche  «^  l'Empereur  tdktint  la  sou-^ 
veraiiîeté  de  Flandres  et  quittances  des  pt^tenCiona  du 
Roy  sur  Naples  et  Navarre  ;  François  Sferce  demeuré 
duc  derMilan  ^  dont  s'ensuit  la  paix  générale. 

Prévoyance  sert  plus  que  vaillance  ;  combat  ne  sert 
combattu  de  famine,  peste  et  maladie;  opiniastreté  est 
domàgeâfale  :  il  faUoit  dianger^  ou  lever  'le  siège  de 
Naples.  S'il  est  permis  parler  deâ  fourmis  auprès  des 

(>)  JEst  conclue  en  may  i53o  :  ce  ^t  en  juin  iSag  que  les  deux  priii^ 
ée8Be»«giiérent  le  Uatté  de  Cambra jKi 


elephans^  aux  pi*emieres  entreprises  de  la  Ligue ,  ceu:it 
cl*Auxoilne  y  partie  huguenots  9  me  trahirent  :  je  les  as- 
sise avec  Rosne  \  ils  empoisonnent  lés  pnits  y  y  jettent 
du  blédy  tai'enroyriit  un  pestiféré  avec  dès  letti-es  :  je 
fais  boucher  et  défendre  les  eaux ,  et  cliasse  sans 
ouïr  les  pesliferez  ^  ne  reçois  rien  de  la  ville ,  laquelle 
nous  forçàsinés  de  se  rendre  après  avoir  rompu*  leur 
secours ,  prévenant  leur  meschancetë. 

.    C'est  estre  homme  de  faillir  une  fois; 
Cest  estre  beste  d^en  faillir  deux  ou  ti-ois. 

Tant  d^arihéesy  de  vies,  de  sang,  d'argent  despen-^ 
éias,  ne  rendaient  plus  sages  les  Fran'çais  aux  con- 
questes  d'Italie,  non  plus  que  f  Autrec,  trompé  des 
courtisatià  à  Milan ,  ne  se  garde  d  estre  abuzé  d'eux  à 
I^aples.  Les  entreprises  des  français  en  Italie  sont 
semblables;  Charles  huictiesnte   avoit  quitté  Napleà 
pour  aller  voir  une  fille  à  Lyon  \  le  roy  Fratiçois  l'i* 
fnite.  Les  voluptez,  les  douceurs  françaises ,  la  dis- 
tance des  chemins,  le  temporisement  des  ennemis,  là 
divisioti  des  armées,  la  trahison  et  révolte  des  Sa- 
voyards et  Italiens  perdent  les  Français  eu  Italie^ 
Pour  la  conquérir,  feut  mettre  toutes  les  grandes  villes 
quise  priendront  en  liberté;  Rome,  Gennes,  Milan, 
Florence,  Pèirare,  Bolongtie,  Sienne  en  estats  po- 
jpnlaires,  se  gardant  les  places  fortes  voisines  ;  ruinei^ 
les  grandes  piiissanceis ,  exalter  les  moindrefs,  chan- 
geant les  gouVe»*nemens  en  estats  populaires  ou  aris- 
tocrattcques ,  pour  intéresser  les  particuliers  au  gêne- 
rai. La  crainte,  l'esprit,  l'avarice,  l'inconstance,  la 
fortune,   l'ingratitude,  rendent  tes  moyens  susdits 
moins  utiles  que  les  suivans.  Prendre  pied  à  pied 


toutes  les  villes  entre  les  Suisses  et  la  mer,  le  comté 
de  Bourgongne,  la  Savoy e,  le  Piedmont,  Gennes, 
Milan  ;  desarmer  tous  les  habitans,  et  transporter  les 
deux  tiers  au  milieu  de  France;  habituer  en  leurs 
places  des  Normans ,  Bretons  et  Poitevins  ;  razer  les 
places  foibleSy  que  rien  ne  puisse  arrester  les  armées 
ny  les  vivres  venans  de  France  ;  faire  des  citadelles, 
et  fortifier  la  frontier^e,  se  servir  de  Gènes  et  Milan , 
comme  servoient  les  camps  fortifiez  aux  légionnaires 
romains,  tant  qu  ils  seroient  frontiers;  se  faire  fort 
de  cavalerie,  faire  une  grande  armée  de  mer,  plus  fa- 
cile aux  Français  qu^aux  Espagnols.  Gharlemagne 
transporta  les  Saxons.  Le  Turc  tue  ou  esclave  les 
hommes  en  ses  conqnestes,  ra^e  les  places,  tient  au 
milieu  du  païs  de  grandes  garnisons  de  cavalerie, 
qui  à  tout  mouvement  portent  le  feu  et  le  sang  par 
tout  :  ce  qui  est  à  détester  plus  qu'à  imiter.  Les  Chres- 
tiens ,  gens  de  bien ,  doivent  .demeurer  en  paix,  puis 
que  leur  loy  ne  peréiet  faire  la  guerre  avec  les  cruau* 
tez  qui  seroient  nécessaires.  Le  comté  de  Bourgongne 
prins,  ritalie,  la  Flandre,  sont  isles  pour  le  roy  d'Es- 
pagne, qui  seroit  contrainct  passer  ses  forces  par  TAl- 
lemagne  et  Suisses  ;  et  quand  ils  le  soufiriroient,  fau- 
droit  un  monde  d*or,  plein  d'incommoditez  pour  pas- 
ser en  Italie ,  et  quoy  que  les  places  de  Piedmont 
soient  fortes,  il  se  faut  opiniastrer  jusqu'à  la  prise 
d'icelles,  sans  passer  plus  avant  que  Gènes  et  MUan, 
que  tout  le  Piedmont  ne  fust  reduict,  et  mener  tout 
d'un  front  sa  conqueste;  Thy  ver,  laisser  dix  mil  hommes 
en  garnison,  ainsi. que  les  Romains hyvemoient  leurs 
légions  es  Gaules.  Si .  les  Français  imitent  leurs  pre* 
decesseurs  aux  entreprises  d'Italiç  ^  ils  seront  oubliez^ 
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trahis  y  abandoDDez'y  et  enterrez ,  s'ils  ne  suivent  les 
moyens  susescrits.  Il  seroit  mieux  qu'ils  entreprinssent 
en  Flandres^  ou  deçà  le  Rheim,  où  ils  ont  soixante 
lieiies  de  front ,  et  les  armées  ne  seroient  qu'à  trois 
|oumées  de  la  France,  sans  séparation  des  montagnes: 
les  Français  peuvent  faire  facilement  des  colonnies 
pour  leur  grande  multitude,  non  les  Espagnols,  ha- 
bitansles^ïs  infertiles.  Ceux  qui,  aux  guerres.de  la 
Liigue,  faisoient  croire  à  M.  du  Maine  que  les  Espa- 
gnols conquerroient  la  France  et  l'en  cbasseroient, 
le   trompoient ,   ne   pouvant   sortir    d'Espagne  que 
cinq  ou  six  mil  hommes ,.  qui  ne  peuvent  comman- 
der à  un  million  ,  et  l'auctorité  luy  fust  tousjours 
demeurée,  à  son  choix  de  les  en  chasser  un  jour,  ou 
de  s'en  servir;  que  si  les  Espagnols  vouloient  conqué- 
rir et  posséder  la  France ,  il  faudroit  qu'ils  y  vinssent 
tous ,  et  laissassent  conquérir  l'Espagne  aux  Mores. 
Les  Italiens ,  qui   ont  suppeditë  les  deux  tiers  du 
monde,  sont  asservis  aux  Espagnols  :  Rome  en  est 
cause,  parce  qu'estans  sous  les  papes  en  la  religion 
chrestienne  en  liberté,  elle  ne  se  soucie  de  la  c^apti-^ 
▼ité  de  Naples,  Florence  et  Milan ,  estans  îes  papes 
qui  y  commandent,  créez  par  élection  en  extrême 
vieillesse,  leur  pontificat  de  peu  de  durée,  et,  ne 
laissant  aucune  postérité  qui  espère  en  la  mesme  do- 
mination,  ils  ne  se  soucient  de  s'agrandir,  ny  de 
mettre  en  liberté  leur  pays,  les  puissances  d'Italie 
estant  séparées  comme  elles  sont.  L'Eglise,  les  Véni- 
tiens, le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Florence  ont 
tous  interest  que  pas  un  d'eux  ne  s'agrandisse  ;  c'est 
pourquoy  les  petits  potentaux  de  Palme,  d'Urbin  et 
de  Mantouë  se  maintiennent^  conjurez  à  empescber 
a3.  i5 
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ragrandissement  les  uns  des  autres,  et  principalement 
parce  qu'ils  ont  quitté  Faguerrinfient,  contraints  de  se 
servir  de  soldats  mercenaires ,  au  lieu  que  leurs  pré- 
décesseurs combattoient,  non  pour  les  princes  et  ty- 
ranSy  ains  pour  leur  particulière  franchise  et  liberté: 
grande  différence  de  ceux  qui  combattent  pour  la 
paye ,  à  ceux  qui  s*hazardent  pour  leur  propre  inte» 
resty  supériorité  et  liberté,  ainsi  que  les  anciens  Ro- 
mains. 

Lorsque  la  force  au  droit  la  place  fait  quitté. 
Dieu  eit  le  seid  vengeur  de  ceste  iniquité. 

La  loy  Salique  est  contraire  au  droit  commun  y  n'a 
force  sur  ceux  qui  ne  sont  subjects  des  Français:  mau- 
vaise possession  n'acquiert  droit.  La  Bourgongne  ti'est 
aux  Français  par  droit  de  manquement  de  devoir,  de 
fief  y  et  felonnie,  puis  que  le  roy  Louys  onziesme  as- 
saillit le  premier  son  féodal  duc  de  Bourgongne  :  les 
féodaux  opprimez  «injustement  se  peuvent  défendre. 
La  Bourgongne  est  aux  heretiers  de  Maximilian  et  de 
Marie,  fille  de  Charles  de  Bourgongne,  de  mesme  la 
Bretagne:  Le  gi^and  ix)y  François  espouse  la  fille  du  roy 
Louys  douziesme,  héritière  de  Bretagne,  à  cause  de  sa 
mère;  les  enfans  desYallois  succèdent;  la  Bretagne  ap- 
partient à  Marie  d*À.ustriche,  sortie  d'Elisabeth,  fille 
aisnéa  de  Henry  de  Vallois ,  et  ne  peuvent  les  roys  in- 
féoder ny  joindre  à  leurs  coronnes  ce  qui  appaitient 
aux  souverains.  Le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de 
Milan  appartient  droittement  au  roy  de  France,  par 
l'adoption  que  Jeanne,  roy  ne  de  Naples,  fist  de  René 
d'Anjou ,  et  par  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Va- 
lentine,  fille  légitime  de  Galeas,  duc  de  Milan.  Ny 


sKic»rBUft  lis  TÂVAjTjfss.  [iSaç]  227 

Vinvestiture ,  ny  la  confiscation  n'acquièrent  droict  » 
TEmp^reur,  dont  la  puissance  est  disputée.  Pareille^ 
mçnt  le  royaume  de  Navarre  est  au  roy  Loys  XIII  : 
puisque  les  papes,  pardonnent  aux  hérétiques ,  Tin- 
terdit.doit  estre  lev^ë.  Sa  Majesté  estant  catholique ,  la 
souveraineté:  de  Flandres  est  de  l'entier  appahage  des 
Français.  Les  prétentions. des  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne peuvent  estre  compensées ,  si  le  roy  d'Espagne 
rendoit  la  souveraineté  de  Flandres  et  le  royaume  de 
Navarre  au  roy  Louys  treiziesme ,  lequel  luy  donne- 
roit  f  en  recompense  du  droict  de  la  Bretagne  et  de 
Bourgongne,  celuyqu'ilasur  Naples  et  sur  Milan.  Ainsi 
les  Espagnols  tiennent  la  souveraineté  de  Flandre  et 
le  royaume  de  Navarre,  plus  que  les  Français  tiennent 
d'eux,  estans  compensées  les  prétentions  de  Bour- 
gOPgue  et  Bretagne  à  Milan  et  à  Naples  :  à  quoy 
resp(mdcut  les  Espagnols,  qu'eux  ont  le  droict  de 
M.  d'Orléans,  qui  espousa . Valentine ,  fille  de  Galeas 
de  Milan ,  de  laquelle  est  sortie  Marie  d' Austriche , 
héritière  de  Yallois,  et  que  le  roy  Louys  treiziesme, 
yssu  de  sainct  Louys,  est  d'une  autre  branche,'  à  la- 
quelle on  a  eu  Recours  estant  la  lignée  du  duc  d'Or- 
léans faillie. 

Les  manquements  remarquez  en  la  loy  Sallique 
sont  qu'elle  n'est  selon  Dieu  ny  le  droict  des  hommes,' 
qui. ne  déshéritent  les  femmes;  l'autheur,  le  temps 
qu'elle  fut  faite ,  sont  incertains  *,  les  Estats  peuvent 
déroger  aux  décrets  des  précédents  :  la  loy  n'est  as* 
SQurée  qui  a  esté  debatuë.à.to|is  evenemens.  Ce  n'est 
oster  la  confusion,  puisque  les  mères  des  roys  sont  ,en 
.  dbpute  avec  les  pripces  du  sang  de  la  régence,  dent 
les  uns  et  les  autres  ont  joiiy  à  leur  tour,  selon  la. force 

i5. 
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et  artifice  dont  ils  usoîent.  Geste  loy  laisse  indécis  si 
représentation  a  lien;  ceste  loy  a  eiié  suivie  pour  la 
Bourgongne,  où  il  fat  allegné  que  partie  du  royaume 
comme  le  principal  ne  pbuvoient  tomber  ed  que* 
nouille  ^  et  nonobstant  on  ne  se  servit  de  ceste  raison 
pour  occuper  la  Bretagne^  qu'il  fallut  assenrer  par 
mariage.  Que  toutes  les  lois  des  autres  royaumes  de 
la  chrestienté  où  les  filles  héritent ,  fàillent  :  si  celle  de 
France  a  lieu,  les  Français  disent  qu'ils  peuvent  esta- 
blir  loy  sur  eux,  que  les  voisins  ne  le  doivent  ignorer, 
et  ne  se  doivent  allier  qu'à  condition  de  l'observation 
d'icelle,  approuvée  par  tant  de  siècles. 

[i53o]  Henry  y  roy  d'Angleterre,  preste  partie  de 
l'argent  donne  à  l'Empereur  par  le  roy  François,  et 
par  ce  moyen  gagne  l'université  de  Paris ,  qui  favorise 
le  divorce  de  l'Anglais  contre  Catherine  d'Austrichei 
tante  de  l'Empereur  :  enhardy  et  accéléré  par  les  im- 
prudentes promesses  du  Pape,  pour  lors  mal  avec 
l'Empereur,  Henry  passe  outre  en  nouvelles  nopces. 
Sa  Saincteté,  depuis  d'accord  avec  TEmpereur,  fiil- 
minant  contre  ce  divorce  (0 ,  embrase  l'hérésie  en 
Angleterre.  L'Empereur  passe  en  Italie  à  l'estonne- 
ment  des  confédérés  abandonnez  du  Pape  et  du  Roy, 
il  s'assemble  av<ec  Sa  Saincteté  à  Bologne,  s'unissent 
ensemble  pour  se  venger  des  Florentins,  qui  avoient 
chassé  ceux  de  Medicis.  Les  Vénitiens  s'associent  avec 
le  duc  de  Milan ,  duquel  l'Empcarenr  avoit  tiré  quatre 
cens  mil  escus  et:  les  cfaasteaux  de  Milan  et  Greiùone 
en  garde  pour  un  an,  et  luy  avoit  fait  espouser  sa 

(*)  Fulminant  contre  ce  dit^rce  :  le  jugement  de  Clément  Vil,  par 
lequel  fl  déclara  que  le  premier  mariage  de  Henri  YIU  ne  pouroit  être 
àmfUB,  ne  fut  renda  fu'en  i534. 
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mère  y  vefve  d^  roy  de  Dannemarc  (0.  L'Empereur  re» 
çoit  la  coronne  imperialle  le  joqr  Sainct  Mathias  y  jour 
qu'U  Dasquity  fut  esleu  et  porounç,  et  prit  le  Roy  à 
Payie;  ligue  est  conclue  de  tputes  les  puissances 
d'Ilalje  y  pour  la  conservation  d'icelle  contre  les  Fran- 
çais» Les  Florentins,  contr aipcts  (après  légères  defences 
où  le  prince  d'Orange  meurt)  de  perdre  leur  liberté > 
reçoivent  çeux.deMedicis  après  long  discours  4u  Pape 
et  de  TEmpereur  sur  les  Turcs ,  qui  avoient  assiégé 
Vienne  y  et  de  There^ie  de  Martin  Luther,  commencée 
^és  Tan  1 5 1 7  :  ils  se  séparent.  L'Euip^reur  va  à  la 
dîette  à  La  Ausbourg,  espère  faire  eslire  son  fils ,  ou 
du  moins  Ferdinand  son  frère,  roy  des  Romains,  res* 
tablH  les  images ,  ordppne  de  vivre  catholiquemeot , 
déclare  les  delinquans  )U£iticiable$  à  1^  chambre  im- 
periaUe.  Le  ànç  de  Sa3^,  le  landgrave,  Lunebourd, 
Geprga  de  Brandebpurg,  celuy  de  Anhalte,  les  depu*- 
tçK  des  villes  luthériennes,  s'ofiencent  de  Telection  pré- 
tendue de  roy  des  Romains,  et  des . privilèges  en« 
/raÎAetss  œ  veulent  plusieurs  d'eux  respqndre  à  la 
chambre  imperialle  >  se.  retirent,  à  Chemdlcdde,  où  ils 
se  ligi^ent  en  effect  poiir  maintenir  leur  autprité  contre 
la  maiscm  d' Austriche ,  qu  ils  presumpieqt  voulpir  ren- 
dre TEmpire  héréditaire,  et,  en  apparepx^e  pour  la  re- 
ligion luthérienne,  les  armes  se  préparent.  Les  Suisses 
con^mencent,  les  cinq  petits  cantons  battent  les  autres 
en  ceste  confusion  ;  nul  i^ç  s'oppose  à  Soliman ,  Dieu 
permet  qu  il  retourne  à  Constaotipople.  [  1 53 1]  Le  roy 
Fraççoîs^  irrité,  battu ,  qui  avo^  esté  prisonnier,  mal 

(>)  Eèpou&er  #a  mare  veftfe  du  roy  de  Dannemare  :  ce  ne  {ut  point  sa 
jnère  »  mais  sa  nièce  que  TEnipereur  fît  épouser  au  duc  de  Milan.  Cotte 
princesse  étoit  fiUe  de  Ghristiern ,  roi  de  Danemarck. 
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traictéy  et  en  soupçon  de  la  grandeur  de  rEmpérenr 
allié  de  nouveau  au  duc  dé  Savoy e,  auquel  il  avoit 
donné  le  comté  d*Âst ,  et  qui  luy  practiqoèit  les 
Suisses,  accroit  secrettement  la  rébellion  des  LuAe- 
rienSy  accepte  leurs  offres  de  s*unir  avec  le  roy  d* An- 
gleterre,  leur  promet  aide  et  assistance ,  tràicte  avec 
eux  y  leur  donne  courage,  et  de  la  meâne  cï^inte 
8*allie  au  Turc.  Loyse  de  Savoye,  mère  du  Roy,  meurt; 
le  gouvernement  de  la  Cour  changé  par  sa  mort, 
'MM.  de  Montmorency  et  de  Brion  en  eurent  le  prin- 
cipal crédit.  Les  roys  de  France  et  d'Angleterre  se 
Toyent,  se  liguent  contre  l'Empereur,  cherchent  que- 
relle avec  prétexte  [  1 53 2].  Le  Pape,  à  son  accoustumée 
irrésolution ,  traicte  secrettement  avec  le  Roy,  otkncé 
de  l'Empereur  qui  ne  l'avoit  favorisé  contre  le  duc 
de  Ferrare  ;  luy  promet  sa  niepce  Catherine  de  Me> 
•dicis  poar  son  second  fils.  L'Einperenr  repassant  la 
demande  pour  François  Sforce,  elle  luy  est  refusée, 
ensemble  le  concile,  et  de  renouvéller  la  ligue  d'Italie, 
n'obtenant  qu'un  cardinal  de  trois  qu'il  demandbit; 
se  separient  mal  satisfaicts  l'un  de  l'autre,  et  se  retire 
TEmpereur  en  Espagne  avec  une  grandeur  plus  ima- 
ginaire qu'effectuelle ,  se  contenté  d'aVoir  mis  ordre 
aux  affaires  en  apparence.  [i533]  Le  Pape  et  le  Roy 
se  voyent  à  Marseille;  Henry,  second  fils  de  France, 
espousa  Catherine  de  Médicis,  niepce  du  Pape  ,  avec 
de  beaux  projects  de  guerre  en  Italie.  Sa  Sainéteté 
promet  Rege,  Palme  et  Plaisance,  fit  trois  cardinaux 
français  (0,  Le  Veneur,  Chastillon  et  Givry,en  faveur 

(')  F'à  trois  cardinaux  français  :  le  Pape  en  nomma  quatre;  ce  fiorent 
Odet  de  Coligny,  fils  en  maréchal  de  Châtillon ,  et  neveu  du  conné- 
table de  Montmorency  ;  Claude  GÎTry ,  parent  de  Vamiral  Chabot  j 
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des  mignons  et  mignonnes.  Lé  roy  d'Angleterre  n'ayant 
obtenu  permbsion  de  divorce  du  Pape  j  le  publie  de 
son  autorite'  et  adveu  de  Tevesque  deCantorbie.  [i534] 
Sa  Saincteté  Texcommunie,  luy  se  dispense  de  son 
obeyssance,  se  déclare  chef  de  FEglise  y  et  embrasse  le 
luthéranisme  avec  quelques  meslanges  de  ses  opinions. 

Aucuns  disent  que  la  religion  catholique  prohibe 
de  se  remariera  ceux  qui  se  sont  séparez  de  leur  pre- 
mier mariage  \  ce  que  Dieu  conjoint/  Fhomme  ne  sé- 
pare point.  Diversité  de  religions  ny  parentages  ne 
sont  point  assez  suffisants,  pour  obtenir  la  séparation  : 
sainct  Pierre  et  ses  successeurs  ont  pouvoir  de  lier 
et  deslier,  non  de  contrevenir  au  texte  de  TEscriture. 
Qui  est  ce  qui  jugera  si  la  stérilité  dés  reys  est  en- 
voyée de  Dieu  pour  le  bien  ou  punition  du  penple, 
et  s'il  est  licite  d'aller  au  contraire  ?  l'Eglise  trenche 
sans  plier,  ne  doit  permettre  mal  affin  qu'utilité  en  ad- 
vienne,  ains  faire  bien  quand  le  monde  devroit  périr. 
La  toWanee  des  Juifs ,  le  jprofit  des  courtisanes  pour 
éviter  plus  grand  péché,  ne  se  devroient  permettre. 

Les  jours  ne  sont  heureux  ny  malheureux,  les  ren* 
contres  sont  fortuites.  Henry  ti^oisiesme  receut  deux 
coronnes,  deux  victoires,  deux  entrées^en  ses  royaumes 
.en  mesme  jour;.avoit  son  jour  heureux  ainsi  que 
Charles-Quint.  Les  superstitieux  qui  ont  précipité  ou 
rétardé  des  actions  importantes  pour  éviter  les  jours 
malheureux,  les  ont  quelquefois  rendues  pires,  estant 
de  i^tardemeqt  ou  advancement,  pareillement  une 
observation  du  jour  heureux  ou  malheureux. 

La  source  d'heresie  est  violement  de  vœux ,  de  ser- 

Philippe'  de  La  Chambre,  allié  du  duc  d^Âlbanie^  et  Jean  Le  Yeaeor, 
^«nd-mimôiuer  de  France. 
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menty  inobedience,  ambition,  avarice;  leurs  prophètes 
sont  Lather,  Calvin ,  moines  renies,  Marot  et  Beze, 
qui  de  m'esme  main  ont  rimé  les  pseaumes  qa% 
avoient  escrit  des  sodomies  ;  leurs  introductions  dans 
les  royaumes  ^  en  Allemagne ,  Tavarice  du  duc  de 
Saxe,  causée  du  guain  qu*il  feisoit  de  Funiversité  de 
Witemberg,  sa  crainte  de  Testablissement  absolu  de 
la  maison  d'Austricfae ,  le  désir  de  govvemer;  en 
France,  ran^ition  de  Catherine  de  Médias,  celle  des 
princes  de  Condé  et  admirai  de  Chastillon,  qui  sous  ce 
prétexte  vouloient  posséder  la  Cour  et  le  Royaume,  et 
en  chasser  ceux  de  Guise,  qui  les  en  empeschotent  ;  en 
Aiigteterre,  la  lubricité  du  Roy  répudiant  une  femme 
de  bien  dont  il  avoit  une  fille ,  pour  espouser  Anne 
de  Boulan ,  qu'il  fist  depuis  declarvr  putain  et  déca- 
piter; en  Flandres,  l'ambition  du  prince  d'Orange, 
des  comtes  d^Aiguemont  et  d'Orne  pour  oster  le  gou- 
vernement au  cardinal  de  Granvelle,  et  duchesse  de 
Palme  :  la  loy  de  Dieu  n'asservit  à  tels  efièts.  Leurs 
fruicts ,  leurs  œuvres,  sont  spdiiation  de  royaume, 
pervertissement  d'Estats,  mesprisdes  puissances  su- 
périeures, peuples  débridez,  démocratie  préméditée 
contre  les  monarchies,  ^erre,  sang,  feu,  violement, 
rançons,  prophanement  des  choses  sacrées,  corruptioa 
des  sainctes ,  source  d'incertitude  de  la  foy  et  d'a- 
théisme; imitée  par  Anabaptistes,  Zaitigliens,  Trini- 
taires.  Déistes,  Ubiquisted,  Œcolampades ,  sangliers 
qui  sont  entrez  en  Jia  vigne  du  Sei^ieiir  par  la  brèche 
qu'ils  ont  faicte  par  la  baye  qu'ils  ont  rompue.  Leur 
créance,  leurs  escrits  sont  autant  de  doute  et  coiifu- 
sion  de  religions,  et  propagation  d'une  tierpe  qui  croid 
ce  qui  luy  plaist.  Ainsi  qu'Adam  et  Eve  xtous  ont  tué 
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pour  nous  faioe  trop  sçavans  de  ce  dont  docte  eStoit 
rigoorance  ;  ainà  ils  ont  ouvert  nos  yeux,  estendi;i  nos 
mains  ponr  voir  et  prendi-e  la  ponune  de  la  mort. 
LfCurs  grie6  sont,  qne  l'on  sert  trop  cérémonieusement 
Dieu  y  qui  n'est  en  denx  lieux,  que  les  saincts  sont 
sourds  et  ocieux.  La  loy  de  Dieu  est  de  paix,  ceste-cy 
de  guerre;  elle  donne  ses  biens,  ceux-cy  les- voilent; 
presdie  Tobeyssance,  ceste-cy  la  rébellion;  Tabsti*- 
pence,  ceux-cy  indifférences  et  permission  de  viandes  : 
les  prophètes,  les  apostres  ont  tout  à  un  coup  ^esché 
leur  doctrine^  ceux  cy  ne  sont  inspires  que  par  bou* 
tades,  et  selon  qu'ils  esftoient  picquez,  bannis  et  fuU 
minez  des  papes  ;  advoiient  qu'ils  n'en  eussent  dit  le 
quart  si  on  les  eust  laissé  sans  menaces ,  mesme  qu'ils 
se  fussent  desdits,  si  Sa  Saincteté  eust  voulu  corriger 
quelques  abus  et  cérémonies  superflues,  leur  donner 
des  bénéfices.  L'Eglise  de  -Dieu  est  perdurable  ;  ils 
maintiennent  qu'elle  a  esté  dooce  cens  ans  intermise 
et  fermée,  de  laquelle  ils  ont  trouvé  la  def.  La  loy 
jdes  Turcs  promet  tous  plaisirs  aux  siècles  advenir,  ' 
ceux-cy  ostent  le  purgatoire  ;  mescbans médecins,  qui, 
pour  oster  les  taches  du  visage,  y  ont  planté  le  chancre 
homicide  des  âmes  :  l'Eglise  se  reforme  par  bons 
exemples,  non  par  pistoletades*  Leur  vocation  n'est 
point  par  miracles,  tradition  ny  confirmation  ;  se  ven- 
ger à  l'e^mple  de  son.ennemy  par  moyens  illicites, 
est  se  venger  de  soy-mesme.  La  faveur  portée  aux  Lu"- 
theriens  et  l'alliance  du^Turc  sont  expiées  en  France 
par  trente  cinq  ans  de  gueiTe  ;  toutes  sortes  d'armes  ne 
sont  permises  pour  vaincre  son  ennemy-.  L*£mpereoV 
avoit  gagné  Bourbon,  et  le  Roy  practiqué  le  duc  de 
âaxe,  qui  estoit  excusable  sans  l'interest  de  la  reli- 


a34  [i534}  GAspAfts  m;  fljuii.x,   . 

gion  :  les  Israélites  allies  aux  Philistins  penssMent, 
Talltance  des  empereurs  de  CoDStantinople  et  de  Tre- 
bizonde  avec  les  Turcs ,  les  perdit.  Le  roy  François 
sera  empescbé  de  respondre  de  vingt  mil  âmes  prises 
et  perdues  par  Ariodan  Barberousse ,  qui  vint  à  son 
secours  à  Nice*  Reste  une  très-grande  consolation  aux 
malheurs ,  lors  qu'on  croît  qu'ils  nous  sont  envoyés 
.pour  purgation  de  nos  péchez. 

Les  cardinaux  de  Meudon,  de  Givry  et  de  Soiurdy, 
lie  Veneur,  Chastillon,  sont  nommes  des  rois  à  Sa 
Saincteté  par  la  faveur  des  femmes  ;  les  papes  ad*he* 
rent  au  mal  pour  se  maintenir  aux*  bonnes  grâces  de 
leurs  Mafestez ,  et  les  induire  à  la  paix  :  tels  cardinaux 
n'eslisent  les  papes ,  Tesprit  de  Dieu  y  agit  :  il  se  o^* 
noist  au  conclave,  où  tous  artifices  et  ligues  des  hommes 
se  pj^ctiquent ,  et  toutes  fois  est  esleu  souvent  celuy 
qu'on  n'eust  jamais  pensé. 

Les  conseils  sages  ou  imprudens  ne  se  doivent  juger 
selon  l'événement  ;  il  fust  esté  mieux  par  auti-e  moyeu, 
et  iceluy  suivy  eust  apporté  des  antres  inconveniens. 
11  est  aisé  de  blasmer  ou  louer  les  advis  après  le  suc- 
cez  et  e0eGts  d'icenx ,  qui  adviennent  par  la  permis- 
sion divine  ou  fortuitement;  et  neantmoins,  représen- 
tant aux  conseillers  Le  mal  provenu  de  leurs  advis,  ik 
respondent  que  si  les  affaires  estoient  en  mesme  estât 
.que  lors  qu'ils  le  donnèrent,  leurs  conseils  seroieot 
semblables  qu'ils  ont  eUé  :  nos  advis  soient  selon  Dieu, 
si  mal  en  vient ,  autant  d'expiation  de  pèches. 

L'Empereur,  triste  des  nopces  de  Marseille ,  est  ré- 
conforté de  la  victoire  et  découverte  du  Peru  par 
.François  Pizarre ,  qui  avec  cinq  cens  Espagnols  défit 
cinquante  mil  Indiens.  Le  Roy,  passionné ,  enflammé 
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de  ses  &vorîs^  qui  Teulent  pescher  en  eau  trouble^ 
cherche  guerre ,  se  plaint  de  la  mort  de  Merveille, 
son  escuyer  et  ambassadeur  secret,  justicié  par  le 
commandement  du  duc  de  Milan ,  pour  un  meur- 
tre,  à  la  suscitation  de  FEmpereur.  Le  Roy  se  cou- 
vre du  feint  achept  du  comté  de  Mont-B^ard, 
pour  fournir  cent  mil  escus  au  landgrave ,  qui  resta- 
blit  Houllerichy  duc  de  Witemberg,  en  son  duché,  que 
la  ligue  de  Chevaube  (0  avoit  dépossédé,  et  remis  le 
duché  de  Witemberg  à  TEmpei^ur,  qui  Tavoit  donné 
à  Ferdinand  son  frère.  Cette  ligue  de  Chevaube  fi|t 
faite  contre  celle  de  Suisse,  pour  maintenir  la  maison 
d' Austriche.  Ferdinand  dissimule ,  en  attendant  la 
venue  de  TEmpereur,  qui  donne  la  fille  de  sa  sœur, 
vefve  du  roy  de  Dannemarc,  au  duc  de  Milan.  Le 
Pape  meurt,  retarde  les  espérances  du  Roy  :  Alexandre 
Ferûaise,  romain,  est  esleu  en  sa  place.  L'Empereur 
^aigne  le  duc  d'Urbin,  confirme  André  Dore,  et  pré- 
pare ses  amis  à  la  guerre  [  1 535].  Sa  Majesté  r^net  Mu* 
Jeaaar  (3)  en  son  royaume  de  Tunis,  que  Barberousse, 
violant  Fho^italîté ,  avoit  jette  dehors  ;  fortifie  La 
Goulette,  s'en  retourne  (pouvant  conquérir  partie  de 
TAincque)  pour  résister  au  Roy,  qui  faict  les  l^onnai- 
xes  en  France  à  l'exemple  des  Romains ,  et  pour  n'a- 
voir plus  besoin  de  Suisses  fait  faire  monstre  à  quatre 
mil  hommes  d'armes  et  huict  mille  archers  ;.  pour  re- 
couvrer l'honneur  perdu ,  cherdie  guerre  sans  qu'elle 
iuy  puisse  estre  imputée ,  oste  an  seigneur  de  Lonet 
sa  maison ,  demande  partage  et  passage  au  duc  de  Sa- 

(0  La  ligue  de  Chef  aube  :  ligue  de  Soabe. 
(•)  Mttleazar  :  Mule/  Ajmui  «roit  été  déttàaé  par 
sous  le  nom  de  BvberooMe. 
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voye  f  l'accuse  de  la  praticque  des  Suisses  pour  rEm- 
pereur,  se  plaint  qu'il  avoit  accepté  le  .comté  d'Âst  ap- 
partenant à  la  maison  d'Orléans;  sur  ce  sufeçt  favorise 
les  Genevois  y  qui,  à  l'aide  de  ceux  de  Bern^,  occu- 
pent partie  du  païs  du  d|ic  de  Savoye.  François  Sforce 
meurt  ;  l'Empereur,  maistre  du  di|dié  de  Milan ,  pro*- 
pose  des  espérances  au  Roy,  qui  veift  des  efiects  ;  ini-p 
mitié, vengeance  et  ambition  pesle-meele; l'Empereur 
s'arme ,  s'allie  aux  Vénitiens  [  1 536].  Le  Roy  occupe 
Savoye  par  M.  de  Sainçt  Paul,  et  en  suite  Turin  et 
£iemont  par  M.  de  Brion ,  commandant  à  quinze  mil 
hommes  de  pied  et  huict  compagnies  de  gendarmes, 
desquelles  estoit  celle  du  grand  escuyer  Galliot ,  con« 
duite  par  le  sieur  de  Tavaj^nes ,  guidpn  d'icelle^  qui 
passe  le  premier  la  Doilere,  défendue  par  Jean  Jacques 
de  M edicis  mis  en  fuite.  Le  Roy  révoque  M.  de  Brion, 
par  persuasions  du  cardinal  de  Lori^aine,  qui  estoîc  en- 
voyé à  Rome  de  Sa  Majesté  lors  que  tout  l'Estat  de  Mi- 
lan estoit  prest  à  conquérir,  ^t  ce,  sous  considération^ 
inutiles  de  ne  vouloir  commencer  la  guerre.  L'Empe^ 
reur  continue  ï'albus  de  ^es  traictez,  pour  donner 
temps  à  ses  forces  de  le  jfoio^re,  monstre  de  consentir 
Milan,  et  une  de  ses  njepoes  pour  M.  d'Apgoulesme, 
depuis  M.  d'Orieans.  Le  marquis  de  Sati;(Ce  comman- 
dant en  Piémont ,  l'Empereur  de  déclare  5  Antoine  de 
Levé  en  Italie  entre  en  Piémont,  gagne  le  marquis  de 
Saluée  persuadé  des  devins  qui.rasseuroient  <le  la 
ruine  de  France  et  de  la  monarchie  (impériale,  d^gar* 
nit  F^ussan  *de*3;(ivres,  4)ii  il  •avpit'«mis  les  si«urs  de 
Montpezat  etTavanpes,  Caste!  Paix  ,  San^ipetre  Corse, 
et  soudain  sa  révolte.  Antoine  de  Leve>  qui  avoit  in- 
vesty  Turin,  le  quitte  et  assiège  Foussan,  pense  avoir 
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eo  trois  jours  ceux  qui  esloient  dedans,  les  trouve  plus 
pleins  de  courage  que  leurs  magasins  de  bleds,  dont 
la  def  ne  leur  avoit  esté  donnée  que  le  jour  de  la  re« 
volte  du  marquis  de  Saluce.  Us  i^mplissent  d^armes 
et  de  Sang  la  campagne  d'abordée,  désespérez  de  faute 
de  vivres  deux  jours  passez;  les  sieurs  de  Tavannes, 
de  CastetPaix  et  Sampetre  Corse  sortent,  défont  les 
gardes  d'Antoine  de  Levé ,  goûteux ,  emporté  caché 
dans  un  bled,  couvert  plus  d'espics  que  d*espées.  Ci  ne} 
cens  hommes  renverses  morts,  les  assiégez  se  retirent 
pour  retrancher  et  défendre  la  brèche  faite  ;  l'hardiesse 
des  assiegeans  manque ,  et  les  vivres  aux  assiégez  :  en«« 
suit  la  capitulation.  Ils  sortent  enseignes  et  armes  des* 
ployées ,  et  sont  envoyez  par  le  Roy  en  diligence  à 
Marsdlle:  L'Empereur,  après  la  venue  de  son  armée 
à  Foussan,  entr^  en  Provence  jour  Sainct  Jaques,  le 
mesme  jour  '  qu'il  estoit  entré  l'an  passé  en  Afrique  : 
Ajitoiïie  de  Levé  en  vain  Tavoit  voulu  retenir  en  Pie- 
mont.  Le  Roy  se  place  à  Valence ,  advance  M.  de 
Montmorency,  parvenu  par  l'alliance  de  la  fille  du 
grand  maistre  de  Savoye ,  et  eh  la  prison  de  Sa  Ma^ 
jesté,  comme  plusieurs  autres;  luy  résout  sagement  de 
ne  combattre ,  fait  faire  le  desgast  au  païs,  se  place  en 
camp  fortifié  à  Cavaiiloo ,  entré  le  Rosne  et  la  Du- 
rance.  Les  sieurs  de  Montejean  et  de  Boissy  sont  def- 
faicts  allant  à  la  guerre,  voulant  repaistre  à  la  teste 
d^une  armée.  L'Empereur  arrivé  à  Aix ,  incommodé 
de  vivres,  les  sieurs  de  Monduc  et  de  Tavannes  brus« 
lerent  les  moulins  de  son  armée,  défont  les  gardes  d'i- 
ceux  :  dequoy  fait  gloire  ledit  Montluc  en  ses  Com- 
mentaires de  l'assistance  du  sieur  de  Tavannes ,  lequel 
estoit  desja  plus  favorisé  des  armes  que  ledit  Montluc. 
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L'Emperear,  voyant  un  bon  ordre  à  Marseille  et  Ar- 
les,  Tarmëe  du  Roy  fortifiée  ^  et  cognoissant  les  mala- 
dies de  son  armée  ;  faïute  de  pain  et  trop  de  fruits ,  se 
repent  de  son  entreprise,  couvre  son  ignorance  sur 
des  intelligences  feintes ,  se  présente  et  se  retire  en 
mesme  temps  de  devant  Marseille  ;  retraite  en  laquelle 
le  sieur  de  Tavannes  eut  bonne  part  en  l'honneur  que 
les  Français  y  acquirent.  M.  le  Dauphin  meurt ,  em- 
poisonné par  un  Sebastien  de  Montercul ,  qui  charge 
Antoine  de  Levé  de  Favoir  corrompu ,  homme  de 
grande  menée  et  de  peu  de  conscience.  Les  Suisses, 
contre  la  foy  promise  à  l'Empereur,  envoyent  leurs 
gens  sans  congé  au  service  du  Roy  ;  Peronne  assiégé 
par  le  comte  de  Nanssau ,  .et  desassiegé  par  le  mares- 
^chal  de  La  Marche.  En  Piémont,  le  marquis  de  Ran- 
gon,  avec  dix  mil  Italiens,  se  joint  à  M.  d'Annebault, 
lieutenant  gênerai  par  faveur  de  madame  d'Estam- 
pes, amie  du  Roy,  prend  le  marquisat  de  Saluées. 
La  peste  emporte  Antoine  de  Levé  et  partie  des  sol- 
dats de  l'Empereur  :  ne  reste  de  cinquante  mil  hommes 
que  trente  mil.  Ces  incommoditez  retirent  l'Empe- 
reur avec  perte;  le  comte  de  Nanssau  fait  de  mesme 
en  Picardie  ;  l'Empereur  va  voir  sa  femme  en  Espagne; 
le  Roy  vient  à  Lyon. 

Dieu  n'a  révélé  à  ses  saincts  le  Monde  Neuf,  ré- 
servé par  miracles  en  ce  temps  incrédule  pour  con- 
firmer  ses  paroles,  que  la  loy  devoit  estre  preschée 
par  tout  l'univers  avant  son  avènement ,  à  l'exaltation 
de  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine;  n'a  per- 
mis que  les  Français ,  Allemands,  Anglais,  infectez 
d'here^ie ,  fissent  cette  descouverte ,  ny  moins  s'y 
peussent  placer  et  afiermir  :  preuve  que  la  religion  ca« 
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tholique  est  la  vraye,  la  latherienne  et  hagnenotte 
fausse  :  la  vraye  religion  ne  fust  esté  preschée  par 
tout  le  monde  y  si  les  hérétiques  y  fussent  allez.  Cette 
grâce  a  este  octroyée  aux  seuls  Espagnols,  pour  n*es- 
tre  mesles  d'beresie;  le  droit  de  tant  de  terres  leur 
appartient,  ayant  fait  la  première  descouverte ,  et 
principalement  Tauthorité  des  papes  comme  ministres 
de  Dieu  et  sacrans  les  roys.  Si  les  Français,  qui  en 
sont  exclus  par  négligence,  eussent  fait  semblables^ 
d^soouvertes.  Sa  Saincteté  ne  leur  pouvoit  desnier  pa* 
reille  investiture  :  neantmoins,  puisque  les  Espagnols* 
ne  tiennent  le  centiesme  de  tant  de  terres  descouver- 
tes. Sa  Saincteté  devroit  adjuger  aux  Français  une 
portion  d*icelles,  et  ce,  du  consentement  des  Espa- 
gnols, puis  que  les  Hollandais  infidelles  commencent 
à  s'y  establir  par  la  force  ;  dequoy  les  deux  roys  de' 
France  et  d'Espagne  les  devroient  empescher,  et  vau- 
droit  bien  mieux  que  celuyid'Espagne  en  fist  part  aux 
Français,  à  ce  que  par  commun  accord  ils  empes*' 
chassent  le  progrez  des  Hollandais. 

La  religion,  les  sciences,  les  bonnes  loix,  passent 
de  païs  à  ^utre  ;  la  multitude  d'hommes  qui  vont  es 
terres  neufi^es,  font  douter  qu'ils  ne  les  transpCNrtent,* 
et  que  par  nos  meschancetéz  nous  devenions  sauvages; 
Ce  n'est  de  merveille  de  tant  de  pays  que  possèdent 
les  Espagnols,  mais  bien  qu'ils  ne  sont  monarques  du 
monde  par  l'or  trouvé  aux  Indes ,  lequel  est  le  nerf 
de  la  guerre.  Auparavant  le  vin  estoit  à  un  liard  la 
pinte,  la  journée  de  trois  sols  ;  maintenant  la  despense 
est  dix  fois  doublée ,  ainsi  que  l'or  trouvé,  par  lequel 
ils  ont  autant  de  fois  peu  acheter  le  monde,  avec 
moyen  de  retirer  leur  argent  par  les  espicerÎM.  Ç'e«t 
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ignorance  de  regretter  le  passé  ^  pensant  que  la  terre 
produisoit  d'avantage  en  ce  temps-là;  Tabondaûce  des 
vivres  est  semblable ^  celle  de  Tor  excède,  lequel  est 
devenu  à  bon  marché.  Il  ne  s'est  trouvé  des  mines 
4e  poulies,  ny  bleds,  draps,  ny  toiles,  mais  bien  de 
Tor  et  de  Targent.  La  nouvelle  de  ces  descôuveiles 
devoit  estonner  le  conseil  des  rois,  et  craindre  la  mo- 
oarchie  des  Espagnols,  qui  leur  estoit  facile  s'ils 
pussent  eu  tant  d'hommes  et  de  valeur  que  d'or  ;  pour 
y  pourvoir,  falloit  acquérir  la  supériorité  de  la  mer, 
et  prendre  sa  part  des  Indes  par  force»  Les  hommes, 
armes,  bois^  cordages  et  toiles,  sont  plus  faciles  à  re- 
couvrer aux  Français  qu'aux  Espagnols ,  qui  passent 
devant  la  France  pour  aller  en  Flandr*^,  et  les  Fran- 
çais passeroient  devant  l'Espagne  pour  aller  âiux  In- 
des :  il  manque  de  discrétion ,  obéissance  et  patience 
aux  Français  pour  maintenir  leurs  conquestes.  Le  se- 
cond remède  estoit  de  défendre  l'or,  et  faire  monnoye 
de  fer  au  moulin ,  telle  qu'elle  ne  se  puisse  imiter,  et 
trafiquer  par  eschange.  Il  y  avoit  un  autre  meilleur 
moyen:  les  nations  n'inondent  plus,  et  n'occupent 
forcement,  par  multitude,  les  païs  de  leurs  voisins: 
c'est  un  changement  volontaire,  prenant  la  place  les 
uns  des  autres  selon  leur  proximité;  les  Espagnols 
vont  aux  Indes ,  les  Français  en  Espagne ,  les  Ger- 
mains remplissent  les  places  vuides  de  France^  l'Es- , 
pagne  déserte  fait  peu  d'hommes.  Il  part  annuelle- 
ment dix  mil ,  que  Brethons,  Gascons  et  Auvergnats, 
qui  vont  labourer  et  servir  en  Espagne,  puis  se  na- 
turalisent, donnent  moyen  aux  Espagnols  de  sortir 
d'Espagne  et  ne  se  mesler  que  de  guerre.  Que  le  Roy 
empesoke  la  sortie  des  Français,  et  que  les  seigneurs 
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et  lesvilles  respoadent,  inscrivent  et  marquent  lenrs  snb- 
jecls  y  eo  peu  de  temps  F E^gne  sera  tarye  d^hommes^ 
et  les  Indes  d^pagnols ,  contraints  quitter  la  guerre 
et  la  mer  pour  labourer  les  terres  de  leur  pais.  Le  fer 
Tainc  For  ;  la  republique  de  Venise ,  ayant  ce  metail 
et  non  des  hommes,  ne  peut  durer  long  temps  en 
guerre.  Les  Espagnols  n'ont  occupé  leur  domination 
que  par  For  :  les  Espagnes  -estoient  la  proye  des  Ro- 
mains, des  Gots,  des  Gaulois  et  Mores  d'Afrique,  qui 
B^en  ont  esté  chasses  que  depuis  For  des  Indes  des- 
couvertes. Les  Romains,  tous  de  fer  et  de  prudence^ 
eussent  esté  bien  empeschez  de  conserver  tout  ce  que 
les  Espagnols  tiennent  :  ce  qui  a  esté  attribué  à  Far^ 
gent  qu'ils  ont  trouvé,  et  non  à  leur  vaillance.  Geste 
conqueste  du  Monde  Neuf,  proposée  aux  Français  et 
mesprisée  d'eux,  tesmoi^e  le  peu  d'afiècUon  des  conw 
seiUers ,  qui  ayment  mieux  perdre  les  royaumes  pour 
leur  maistre ,  que  si  leurs  ennemis  avoient  la  charge 
de  les  conquérir. 

Le'peuple  français  a  courage  et  force,  ainsi  que  les 
Romains,  Macédoniens  et  Suisses  ;  il  ne  manque  qu'ea 
discipline  et  aguerrimeut.  Les  legionaires  estoient  bieit^ 
inventez  par  le  roy  François,  subjects  qui  eussent 
combattu  pour  leurs  souverains,  patrie  et  enfens, 
mieux  que  les  Suisses,  qui  viennent  tard,  combattent 
par  fantaisie,  et  abandonnent  au  besoin.  Gent  mil 
hommes  se  peuvent  lever  en  France,  et  en  demeurera 
dix  fois  autant  ;  si  leurs -armes  estoient  semblables  aux 
phalanges  macedoniques  et  aux  Suisses ,  seroit  une 
trop  grande  force  pour  défendre,  mais  pour  assaillir 
nécessaire;  ce  qui  n'a  esté  suivi  des  rois,  craignant 
que  leurs  suints  imitassent  les  Suisses  en  désobéis-» 
33^  x6 


sance ,  el  ont  mieux  aymé  donner  leur  argent  aux  es- 
tranger$  que  les  aguerrir.  Un  prince  rieil  et  peu  géné- 
reux doit  craindre  cest  establisaement;   un   jeune^ 
courageux ,  le  désirer.  Le  pusilljuiime  désarme  et  taille 
son  peuple  y  semé  dissentions  et  procès  entre  eux  pour 
les  abuser  y  commande  et  permet  toutes  voluptez  et 
l/sur  en  donne  exemple ,  se  sert  d*cstrangers  ou  de  pe- 
tit nombre  des  sÀens^  desquels  mesmes  il  est  en  soup- 
çon; le  vertueux^  qui  ne  les  craint ,  les  aguerrit,  les 
conduit  en  personne^  empeacbe  toutes  rebellions;  pour 
éviter  lesc^uelles,  faudroît  Êiire  œate  levée  es  villages 
«kon  fermez ,  ne  permettre  Fagaerrimeat  aux  villes, 
lesquelles  joioctes  avec  le  Roiy,  la  noblesse  et  les  fco*- 
leresses  assoupircxieat  les  révoltes;,  et  ne  s'aydant  que 
de  la.  moitié  des  paysans ,  il  seroit  mal-aisé  qm'îls  s'^- 
iendissent,  ne  prenafd  capitaines  que  de  la  main  de 
kmrs  Majestés.  Plusieurs  partis  en  un  it>y  aumele  main- 
tieonent,  et  cest  agueniment  bien  conduit  donneroit 
la  monarchie  aux  Français. 

Rasrenàeiit  en  usi  royanine  la  cavaUerie  et  in&nterie 
sont  bonnes»  les.  lansquenets  vallént  peu  depuis  que 
les  genililsliommes  allemands  se  sont  faits  reistres  ;  la 
cavallerie  espagncdle  est  fotble^  Finfiinterie  tresrbocuie, 
QViih  ont  tout  teur  coeur.  En  France^  ca.vallerie  et  in- 
fenterie  penvenb:  estre  utiles  s  ils  sont  agueriîs,  pour  la 
iojuitilude  d*bommes  qui  y  sont. 

Les  Romains,  eo  infantene ,  les  Parthes  en  cavallerie 
odA  exèedié'  les  autres  naticms.  Ceux  qui  tiennent  le 
pa^ty  db  FinËrnIeriè  cUscnl  qne  c'est  assez  de  combat-- 
tré  les  hommes,  sadds  combattre' les  bestes,  les.  chevaux 
OQ  sont  pîcqnez  que  d'espérbas.  et  arrestez  de  grands 
ibr&  de  pioques^  que  la  peur  est  en  deux  lieux^  aux 
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'bdtoïftes  et  àHJt  be^s,  lèÉ  ofrdres  de  gens  de  pîed  sont 
mieux  éft)Berv«i^  lés  nédés^ilez  plus  aisées  h  suporter. 
LéS  ctfVâlMers  respoîMlefit  que  les  chevaux  en  furie  des 
oôtfps  <J'esperoTîs  se  précipitent  dans  lés  piques ,  et  tf  est 
en  leur  puisis«<i«é  de  sVréstér,  font  plu^  taillarisles 
hdïftaffé»  qu  Ils  hé  veuleinf .  Une  arinrf^  sahs  çavallerie 
né  péitt  vivre  rTadvaiilag^  est  aui  piques  en  pay^fflon- 
tiMrt ,  Mtuyâe  fo  eavallerîe  tex  campagnes.  Je  con- 
cfa^  qaé  ^û  ty  avoit  Jun  costë  que  tonte  cavalerie 
él  de  rà»trè  infanterie,  lés  premiers  auroiént  Tâdvan- 
tffge,  tfautanf  qu'ilà  se  peuvent  tàëttre  à  pied  quand 
ils  vétiîerit,  et  sef  pourvoir  rfe  vivres  plus  dôtùittôèémént 
que  les  getts^dé  pied.  La  maistrise  est  ne  lès  faire  com- 
battre lés  prettoîers  ou  dertilers,  selon  la  côgnoisiancé 
qf^*6ù  6tèe\à  valeur  d'iceux. 

Lei  cOÉipagnlJés  doivent  estre  de  trois  éetts  bôtnmes, 
oôttipoige*  de  b^cl  tiwgts  piqués ,  quar^te  artoes  d' Ast' 
cjttàti^  tWigts^  toôtrsquefe,  et  ^îngi  ai^nebuzieis.  Lei 
betalilloM  sé  forn^enl  de  trofe  Unil  homiùes  atr  moins 
él  de  éfàq  mil  aul  plusr  :  lé  qxtstrrS  de  tetrâin  d  te 
qùs^é  &lMmtÈies  s<yM!  différents,  eh  ce  qu'eh  file  il  y 
cîoit  afvbfe  sépU  pas  etïtré  fes^fanfgs ,  et  eti  froirt,  suffit  dé 
trois  enti-è  éhafsque  soldat  ;  tellement  que  pbW  faîvè  lé 
batàiltow  (fbs»pé  dé  terraîri  il  soixante  âe  frottt  il  n^ 
frtl  ^e  ti'eftte  de*  file.  Lâïàtgeitr  du  front,  ponr  ù'ès- 
tfe  éncted,  éslmicesséii^e,  fetFeXti^tfoi'dîndifeespaïsseui* 
dés  balàillonsr,  q^î  âdviendWM  si  <rti  les  voufoît  faire 
q^nrë^  dThortrmes^,  seroît  îrtùtilé.  Les  chiffres,  fai'ît- 
lÀédqâfé,  rfès«  tant  nécéssarïre  an  nîriistre  rfé  CâYùp  nf 
aw  sc^j^nl  Ébafè^r  d^enféndétneïrf,  qné  h  bon  sens. 
Les  cdrtrptfgmés  sob*  inégales,  elî  fe  levrfe (ficelïés ,  où 
par  Aialadie,  mort  ou  retraîote  des  soldats,  tes  pro* 

16. 
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jets  du  lo^s  né  ressemblent  ceux  de  la  campagne ,  o& 
il  faut  demander  le  nombre  aux  maistres  de  camp  et 
capitaines  y  et,  selon  la  quantité  ou  foiblesse  de  leur 
compagnie  ^  leur  ordonner  de  les  mettre  à  cinq,  à  trois, 
ou  à  deux  par  rangs.  Les  arquebuziers  et  mousquetai- 
res aux  testes  9  les  deux  tiers  dépiques  après,  et  les  en-, 
seignes  environnées  des  armes  d'Ast,  et  Tautre.  tiers 
des  piques  derrier ,  joignant  compagnie 'presxompa- 
gnie,  le  bataillon  se  forme.  Et  d*autant  que  si  le  mais- 
trede  camp  (quelque  habile  quil  soit)  fault,  ou  par 
sa  supputation  y  ou  par  l'ignorance  des  capitaines ,  les 
compagnies  n'estant  du  tout  joinctes,  et  ayant  observé 
quelques  espaces  entre  deux,  il  comge  sa  faute  facile- 
ment, levant  ou  adjoustant  des  rangs  dans  les  troupes 
d*arquebuziers  ou  piquiers,  selon  quil  voitestre  né- 
cessaire; et  les  ayant faict  joindre  et  marcher- en  avant, 
il  cognoist  si  toutes  les  armes,  selon  leur- différence, 
sont  de  mesme  rang  ;  et  là  oîi  il  treuve  du  défaut  au 
derrier,  il  les  coupe  et  les  met  horsdu  bataillon,  pour 
les  mettre  ailleurs.  Puis  continuant  pour  achever  sa 
bataille,  fait  faire  halte  aux  piquiers,  marche  .avec  la- 
mousqueterie  et  arquebuzerie,  en  fait  mettre  la  moitié 
cinq  à  cinq,  dequoy  il  fait  deux  aisles,  que  les  Espa- 
gnols appellent  manches  de  mousquets,  pour  flanquer 
le  front,  le  flanc  et  le  dernier;  Farquebuzerie  demeure 
sur  les  aisles  des  piquiers;  et  faut  donner  à  chaque 
manche  de  mousquets  un  capitaine  pour  chef,  et  pour 
leur  donner  asseurance,*  faut  advancer  à  la  teste  d<es- 
dictes  manches  de  mousquets  quati^e  vingts  piques,  qui 
sont  escadrons  volans,  qui  se  pourront  prendre  des 
flancs  des  bataillons  ;  mettre  des  arquebusiers  à  roikt 
après  le  dcuxiesme  rang  de* piques;  et  faut  disposer  des 
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arquebusiers  en  petites  troupes,  et  quelque  nombre  de 
mousquets  pour  escarmoucher,'  et  tirer  à  la  faveur  de 
Tassiette  du  pays  devant  et  à  costiere  de  l'escadron , 
d'autant  que  le  propre  de  Tarquebuserie  est  de  com- 
battre par  petites  troupes  quand  elle  est  soustenuë  ; 
autrement  y  estant  contrainte  de  tirer  tout  ensemble, 
elle  se  nuit  Tune  l'autre  et  ne  fait  rien  qui  vaille.  Gecy 
€st  une  forme  pour  l'infanterie  qui  peut  subsister  sans 
appuy  de  cavallerie,  différente  au  combat  défectueux 
■de  l'infanterie  française  aux  guerres  civiles,  qui  n'a- 
Toient  ny  piques  ny  corcelets. 

Les  capitaines  de  ce  temps-là  ne  s'amusoient  à  dres- 
Iser  des  bataillons ,  lesquels,  estans  tous  d'arquebusiers, 
fussent  esté  inutiles  et  eussent  nuit  les  uns  aux  autres. 
11  n'y  a  pas  peu  d'art  à  faire  combattre  l'arquebuserie, 
laquelle  il  faut  mettre  en  plusieurs  troupes  de  cent  et 
six  vingts,  et  les  refraichir,  les  uns  succedans  aùr 
autres  à  mesme  temps  qu'ils  ont  tiré.  À  ceste  forme  de 
combat  d'arquebuserie  il  faut  un  advantage  de  monta- 
gnes, de  fortes  bayes  ou  fossez,  ou  estre  soustenus  de 
bonne  cavallerie ,  d'autant  que  ceux  qui  se  sentent  pi- 
quez font  faire  des  charges  par  la  cavallerie  aux  ti^ou- 
pes  escartees.  Sera  pris  garde  de  ne  mettre  l'arquebu- 
^rie  directement  devant  les  piques,  ains  un  peu  à 
costé,  à  ce  que,  renversez  d'une  grande  charge,  ils  ne 
desordonnent  ou  espouventent  les  piquiers,  se  jettant 
parmy  eux.  Aux  charges  de  cavallerie  résolue  qui 
vient  fondre  dans  le  bataillon,  la  mousqueterie  etar- 
quebuserie,  contrainte  de  tirer  en  mesme  temps  et 
place ,  estant  en  bataille  à  cinq  pour  rang,  ks  premiers 
doivent  tirer  le  genoiiil  en  terre,  les  deuxiesme  ettroi- 
8Îesme  courbez  j  autrement  ceux  qui  sont  au  quatriesme 
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et  cinqni^pie  rangs^  la  mire  lear  est  empescbée  de  leurs 

compagnons,  que  quelquesfois  ils  blessent,  ou  soqt 

contrainctB  de  tirer  haut,  D*y  ayant  coup  si  incçrtaip 

oue  celui  des  arquebuzes  à  mesche  tirées  en  Payeur 

et  agitation  ;  nécessaire  ne  tirer  que  par  commande' 

ment  et  de  proche  en  proche.  Il  y  a  diOèrepce  auir 

combats  de  piquiers  à  piquiers  et  de  piquiers  à  ea^ 

Valérie  :  au  premier,  à  quinee  pas  il  est  bon  de  prendra 

sa  course,  l'eslancement  de  plusieurs  donne  force.  La 

cavalerie  se  doit  soustenir  de  pied  ferme,  les  premiers 

rangs  de  picquiers  tenans  leurs  picques  à  moitié,  ^yant 

fiché  le  bout  en  terre  ;  le  second  n^et  \e  pied  sur  le  bout 

dernier  de  leurs  picques,  et  la  pointe  passée  au  milieu 

de  la  crois  des  picques  des  premiers  rangs,  et  le  troi^ 

çt  quatrie^me  donnent  des  coups  4^  picques.  Les  ai«- 

quebusiers  à  roiiet  doivent  tirer  de  la  longueur  de^ 

picques.  Ce$te  première  haye,  composée  de  quatre 

rangs  de  picquiers,  faiissée,  il  s'ep  treuve  uneaufrf 

pareille,  ainsi  jusques  9lux  enseignes  environnées  d'halr 

lebardes,  et  là  se  redouble  le  çpmbat  par  le^  picquiers 

qui  sont  derrier  les  enseignes.  Et  d'autant  qi;ie  Tadviséf 

cavalerie  fait  escumer  à  quelques  uns  des  leqrs  leç 

manches  de  mousquets,  avant  que  de  charger  par  I9 

milieu  les  mousquetaii^s  doivent  avoir  li^^  pour  s^ 

retirer  près  du  bataillon,  cpuveit  de  leur  esos^dron  voir 

lant,  selon  la  nécessité,  et  ne  se  trop  avancer  s'il  n'y 

a  fossé  ny  h^yes  qui  les  favorisent.  Et  faut  bien  garder 

de  tirer  sans  commandement  ny  tout  à  coup,  d'autant 

que  $i  q'est  une  fausse  charge,  à  laquelle  ils  eussent 

tous  descb^gé,  ils  se  rendroient  inutiles  pour  l'effort 

du  combat  et  salut  du  bataillon  ;  ce  qui  dépend  do  fur 

gement  des  capitaines  de  ne  les  faire  tirer  qu'à  temps 


et  sqparemenUBt  parce  qa*apres  cespreoùefs,  qm  i»A 
duur^éles^mousqoeUiies»  d  autres  s'a|^rodwnl  pour 
tirer  de»  pistoleudes  avant  que  le  gros  eaÙMse^  cou^ 
lant  da  long  desraags  des  piqaiers,  les  {dastrons  sont 
nécessaires  anx  capitaines,  assistes  de  qndqnes  nns 
qui  portent  des  rondackes.  La  caTallerie  escorne  ¥0« 
lonliers  les  bataillons»  ponr  ne  s'oser  enlbncer  dans 
le  milieu;  les  hnict  on  dix  qm  font  flanc  an  premittr 
firont  de  diaqoe  costé»  doivent esire  de  bons  hommeSi 
ettonqours  connir  les  flancs  des  arquebusiers,  s'il  est 
possible ,  de  chariote;  Les  armes  d"  Ast  ne  doivent  estre 
dédaignées,  et  se  treuvent  utiles  parmy  les  piquiers  si 
le  bataillon  est  enfoncé. 

Le  soleil,  la  pluye,  le  vent,  la  poudre,  la  fange, 
Feminence,  les  fesses  »  ruisseaux ,  bayes,  bois,  mon-* 
tagnes,  villées,  profitei^  et  nuisent,  selon  que  l'on 
s'en  sçait  bien  ou  mal  servir;  la  place  de  combat  bien 
cboisie  est  la  moilié  de  la  victoire.  Les  mal-advises 
qui  veulei^  combattre  les  scituations  avec  leurs  enne^ 
mis,  se  découvrent,  desordonnent,  sont  charges  de 
haut  en  bas,  dans  les  fosses  ou  bayes  à  demy  passes , 
et  se  défont  eux  niesmes.*La  meilleure  assiete  de  la 
<:avalerie  est  celle  oik  les  ennemis  ne  peuvent  venir 
à  la  charge  sans  desordre;  celle  qui  est  au  dessus 
d'une  adine  parée  au  pendant  d^icelle  d'un  fossé  en 
iront,  ayant  à  gauche  età  droicte^de  bois  ou  buiss<Mis 
garnis  de  mousquetairie  qui  la  flanque ,  semble  estre 
bonne.  L'infanterie  qui  ne  se  fie  à  la  valeur  de  la  ca- 
valerie, ou  en  assiete  forte,  joignant  leur  crainte  à 
l'incertitude  de  leurs  mèches,  poudre  et  ar<p]ebttsesji 
ne  font  tel  efièct  que  s'ils  tiroient  appuyés ,  asseui^s 
de  leur  retraicte  et  de  leur  vie.  C'est  une  ontrecui- 
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danc(S  qui  est  promptement  cbastiée,.  de  ceux  qui, 
voyant  leurs  ennemis  bien  placez  j  vont,  inconsidéré* 
mept  à  eux.  Avant  que  d'hazarder  la  charge ,.  il  faut 
desplacer  Finfanterie  ennemie  .qui  flanque;  la  cava- 
lerie, et  gagner  leur  advantage ,  s'ils  sont  en  lieu  fort, 
et,  sil  est  besoin,,  faire  donner  en  gros.  Finfanterîe, 
et  .ne  marcher  qu'ainsi  qu'elle  s'advance  et  que  Tad- ' 
vantage  se  cognoisi  estre  gagné  ;  le  plus  fort  d'infan- 
terie a  de  radvantag.e  aux  fortes  assietes.  Et  s'il  advient 
à  ceux. qui  sont  placez,  que  le  fossé  à  leur  teste  soit 
gagné,  leur  assiete  doit  estre  telle,  que  depuis  le  fossé 
ils  ne  puissent  estre  endommagez  d'àrquebusades  :  ce 
qui  se  peut  à  une  colite,  estant  placée  la  cavalerie 
au  dessus  d'icelle,  non  si  près  .le  fossé  que  l'on  soit 
contrainct  p^r  arquebuzades  plier  et  se  retirer  plus 
loin ,  d'autant  que  le  reculement  est  une  grande  défa- 
veur. Et,  si  l'infanterie  qui. a  gagné  le •  fossé  ^'avance 
en  montant.la  colline,  pour  avoir  moyen  de  voir  la  ca-* 
Valérie ,  elle  peut,  estre  chargée  par  icelle.  Et.$e):a  pris 
gai'de  quand  la  cavalerie  ennemie  passe  la  haye  ou 
fossé,  pour  les  charger  à  demy  passez,  et, observer  de 
ne  recevoir,  point  grand  nonibre  d'arquebuzades  dans 
les  flapcs,  avant. qu'estre. dans  la  charge  :  les  soldats  et 
chevaux:endurent  ces  mouches,  impatiemment  quand 
elles  sont,  en  quantité,  ce  quils  tesmoignent,  parce 
qu'ils  plient  et  remuent,  tournent  le  flanc  ou  se.hastent; 
et  estans  pris  en  çeste  façon,. leur  pliement  et  incons- 
tancese  tourne,  faciliement;  en  fuite.  La  cavalerie  foible, 
n'estant  ny.  eux  ny  leurs  ennemis .  accompagnez  d'in- 
fanterie ,  un  fossé  a  la  teste  luy  sert.de  grand  advan- 
tage ^4e$  ennen^is  venans  de  furie,  et  sans  le^bien  re- 
cognoistre,  se  desordonnent  en  le  passant,  et  devant 
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que  les  chevaux  soient  raffermis/  estans  chargez  à 
propos,  ils  sont  incommodez,  et  les  foibles  peuvent 
défaire  les  forts.  Si  le  fossé  est  grand ,  que  les  enne* 
mis  ne  le  puissent  passer,  ils  seront  contraincts  d'aller 
chercher  un  passage ,  lequel  ayant  esté  recogneuau^ 
paravant  de  ceux  qui  les  attendent ,  en  le  passant 
ils  peuvent  estre  chargez  par  flanc. 

Aucuns,  treuvant  de  la  cavalerie  plus  forte  qu^eux, 
ont  fait  paroistre  en  haut  d'une  montagne  ou  proche 
jd'un  bois,  trente  chevaux,  lesquels  prenant  la  fuitte 
et  estans  suyvis  desordonnément,  ceux  qui  pensent 
estre  victorieux  se  tréuvent  chargez  par  flanc ,  et  em- 
portez par  ceux  qui  les  attendoient  en  embuscade  im« 
preveuë.  Tous  escadrons  allans  à  la  charge,  premier 
qu'ils  y  arrivent,  s'ils  sont  rencontrez  par  flanc  de 
quelque  petite  troupe  que  ce  soit,  sont  fort  incommo- 
dez. Il  sert  de  faire  charger  devant  un  escadron  trente 
hommes  dont  la  jeunesse,  folie  ou  ambition,  leur 
cache  le  danger,  tellement  qu'iceux,  donnant  par  le 
milieu ,  apportent  grand  advantage  ;  tout  se  des- 
charge sur  eux,  et  leur  perle  est  la  victoire  de  l'esca- 
dron, qui  les  suit  de  cinquante  pas  près;  et  quand 
bien  ils  ne  chargeroient  qu'un  coing  de  l'escadron 
ennemy,  ils  ne  laissent  de  profiter  beaucoup. 

Autres  ont  envoyé  faire  un  grand  tour  à  trente  che* 
vaux ,  qui  chargeoient  dans  les  ennemis  par  derrière 
sur  le  poinct  qu'iceux  vouloient  s'esbranler  pour 
venir  au  combat.  Quelques  charrettes  ou  chevaux  de 
liagage  liez  ensemble,  mis  en  front  de  l'escadron, 
couverts  de  cavaliers  et  non  apperceuz  que  quand  le 
premier  rang  qui  les  couvre  s^oste ,  desordonnent  ceux 
qui  à  si  grande  course  viennent  à  la  charge.  Les  inven- 
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lions  nonpractiquées  esUmnent.  Vingt  hommes  montes 
sur  forts  roussins  peuvent  porter  de  costé  et  d*auire  de 
petites  pièces  chargées  de  trois  balles,  qui  estant  atta-» 
chées  et  braquées  à  la  juste  proportion  et  hauteur  des 
hommes  et  chevaux  rangez  sur  le  coing  de  Fescadron, 
peuvent  tirer  utilement  à  trente  pas  des  ennemie;  et 
ceux  qui  les  ont  tirées  ostant  un  crochet,  se  depestrent 
desdictes  pièces ,  et  vont  k  la  charge  comme  les  autres. 
Des  moyennes  ou  bastardes  sur  des  chariots,  qui  peuvent 
tirer  sans  tourner  Tafust ,  ainsi  que  je  les  ay  desseignées, 
peuvent  servir,  d*autant  que  Tune  et  l'autre  invention  est 
portative,  pour  marcher  au  grand  tit)t  s'il  est  besoin* 
Les  gens  de  pied  ne  doivent,  s'il  est  possible,  estre 
conduicts  à  jeun  au  combat;  les  hayes,  les  fossez 
faillent  souvent;  les  chariots  qu'ils  ^mènent  avec  eux 
sont  peu  asseurez ,  ji'estant  assistez  de  cavalerie:  les 
fronts  doivent  estre  garnis  de  piques,  et  les  flancs 
de  chariots  enchaisnez  et  attachez  par  les  limons, 
l'un  à  Tautre.  Des  forts  composez  de  douze  chariots 
sembleroient  nécessaires  sur  les  flancs,  à  vingt  pas  de 
la  file  des  autres,  iceux  enchainez  l'un  à  l'autre  en 
la  forme  susdicte,  à  ce  que  les  files  des  chariots,  et 
le  flanc  du  bataillon  venant  k  estre  attaqué ,  iceux 
forts  remplis  de  mousquets  fla,nquassent  du  long  de  la 
courtine  d'iceux  :  et  quand  il  y  auroit  de  ces  forts  au 
coin  du  front  des  piques  des  bataillons,  il  n'en  se- 
roit  que  mieux;  les  mousquetaires  y  placez  en  tire- 
roient  plus  asseurement,  et  s'ils  «se  pouvoient  maintenir 
à  soixante  pas  des  flancs,  ou  des  fronts  des  batailles, 
les  coups  serviroient  plus  que  ceux  qui  sont  tirez 
quand  les  ennemis  viennent  aux  mains ,  restant  assez 
de  courage  aux  hommes  et  chevaux  blecez  pour  estre 
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porte»  dans  leurs  enoemis  >  où  U  furi^  et  Tesltacemeiil 
les  conduit  saos  qu  ils  se  paissent  retenir  :  là  pù  s'ils  se 
sentoient  bleoee  plus  loing  de  leurs  ennemis,  il  y  a 
apparence  qu'ils  s'arresteroient  ou  s'en  retourne* 
roient.  D'infanterie  à  infanterie  ces  mesmes  forts 
peuvent  estre  nécessaires,  pourveu  qu'ils  ne  soient 
trop  advanceXy  et  qu'ils  se  puissent  secourir,  à  ce  qu^ 
la  prinse  d'tceuii  n'apporte  estonn^ment  :  cecy  est  dit 
pour  les  regimens  qui  sans  escorte  de  cavalerie 
^qt  forceji  de  passer  de  grandes  campagnes.  Il  se  peut 
faire  des  chariots  avec  des  bois  entrelassez ,  et  tirant 
une  cheville,  les  dernières  roiies  demeurent  à  trente 
pas  des  pinemieres,  ratant  l'entre^^eux  en  forme  d'unç 
baye,  J*ay  inventé  des  chaussetrapes  de  cinq  pieds  de 
haut,  li^es  lune  à  l'autre,  qui  se  démontent  et  sont 
faciles  à  porter,  pour  servir  à  des  arquebusiers  qu^ 
vont  à  la  guerre  sans  bagage,  pour  résister  à  la  ca<*> 
Valérie ,  toutes .  lesquelles  choses  ne  se  peuvent  bien 
entendre  que  par  p(»*traict. 

Les  grandes  oSences  se  dissimulent,  n'estans  pré- 
parez à  la  guerre  ;  les  moindi*es  en  donnent  ouverture. 
Si  elle  est  désirée,  elle  ne  se  doit  qu'avec  droict,  dont 
Tapparence  neantmoins  sert  pour  estre  favorisé  des 
hommes  -,  s'il  faut  faire  mal ,  il  vaut  autant  violer  les 
loix  pour  mil  villes  que  pour  une.  Si  les  princes 
croyoiçnt  l'immortalité,  ils  ne  feroient  la  guerre ,  d'où 
procèdent  tant  de  maux ,  donneroient  le  leur  plustost 
qu'eqtreprendre  sur  autruy,  quitteroient  les  droits  pre* 
tenduz  sur  les  pais ,  si  ceux  qui  les  possèdent  traictent 
bien  leurs  peuples.  Contre  Turcs,  tyrans  et  hérétiques, 
la  guerre  est  licite  ;  entre  Ghrestiens ,  toutes  autres 
guerres  réprouvées.  Si  un  meurtre,  larcin,  ou  rapt 
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est  pony  des  peines  d'enfer,  celuy  qutest  <;atfse  d*no 
million  n  aura  corps  ny  âme  pour  souffrir  selon  son 
mérite.  Si  le  roy  François  fust  demeuré  en  paix  >  il  eust 
sauvé  un  million  d'ames  qui  périrent  sans  que  pour 
cela  il  augmentast  ses  limites.  Si  rEnîpëreùr  enst 
rendu  Milan,  il  eust  obligé  les  Français  à  là' guerre 
du  Turc,  et  en  fust  esté  victorieux. 

Les  prophéties  sont  accomplies ,  les  révélations  rares; 
les  esprits  ne  devinent  qiie  par  considérations  des  choses 
passées  et  présentes,  dont  les  rencontres  sont  fortuites. 
Antoine  de  Levé  devoit  mourir  en  France,  enterré  à 
Saiûct  Dénis;  vray,  mais  c*estoit  Sainct  Denis  de  Milan, 
où  il  fut  porté  mort  de  France.  Il  n'y  a  certitude  aax 
dominations  j  ny  par  esprits  ny  par  planètes;  les  con- 
jonctions desquelles,  ignées  par  le  l^eau  temps,  es- 
chauffent  la  guerre  ;  les  aquatiques  les  assoupissent  : 
la  conjonction  des  hautes  planètes  apporte  changement 
d'estat  et  de  religion,  par  expérience  qui  s'est  trouvée 
faultive  en  la  dernière  conjonction  ;  bien  qu'il  y  ait  eu 
plusieurs  troubles,  la  religion  et  les  estais  sont  restez 
ainsi  qu'ils  estoient.  L'une  desseures  devinations  est, 
quand  trois   hommes  d'entendement   cognoissent  et 
sçavent  l'inclination  et  naturel  des  rois,  républiques, 
et  de  leurs  subjects ,  le  rapportant  au  passé,*  et  dis- 
courant pour  et  contre,  forment  un  jugement  de  l'ad- 
venir,  qui  quelquefois  se  trouve  vray  ;  et  plus  vray 
ceux  qui  jugent  là  décadence  ou  accroissement  des 
empires  et  royaumes,  pour  l'amour  et  crainte  de  Dieu, 
vertu  ou  vice  des  peuplés  et  des  supérieurs. 

Mal'heureux  capitaines,  qui  militez  sous  les  roys, 
subjects  à'  plus  de  soupçon  et  calomnies  que  ne  sçau- 
riez  acquérir  de  réputation!  Il  faut  lever  les  bras  lors 
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que  la -victoire  est.  asseurée  ;  et  la  voulant  garder  pour, 
son  maistre,  souvent  elleeschappe  à  tous  deux,  vaincu^ 
et  victorieux  y  en  pareille  peine  d'ennemis  et  d'amis 
«nvienx.  Les  charges  estoient  honorables  aux  Romains, . 
n'y  ayant  porte  ouverte  aux  grades  et  à  Fhonneur  qu&. 
celle  de  la  valeur^  en  France,  celle  des  dames,  des 
amours,  des  .plaisirs,  des  mignons  effeminez  et  non. 
auparavant  armez,  donne  la  mesme  entrée  aux  offices 
de  la  Goronne  que  les  batailles  et  assaux;  lesquels, 
grades  seroient^  marque  d'honqeur,  si  les  macque-^ 
reaux,  causeurs,  flatteurs,  possedeurs  de  la  minorité 
ou  stupidité  de.lçur  maistre,  ne  parvenpient  aux  me^ 
mes  estats  que  les  vaillans.  Les  roys  sont  si  absolus  et 
soupçonneux ,  que.,  voulans  faire  tout,  empeschent  à  . 
un  chaciui  sa  charge,  et  à  leur  préjudice  destoument 
lavraye  fonction  d'icelle;  et  les  ignorans,  ne  pouvant, 
agir  deux  mesmes,  font  un  si  malheureux  choix  de 
personnes  si  abjectes  et  sorties  de  si  bas  lieu ,  qu'ils  of« 
fencent.  tous  les.subjets  de  leur  royaume. 

Il  n'y  a  rien  à. gagner  d*aller  à  la  guerre  à  la  teste 
des  armées;  c'est  imprudence,  l'alarme  donnée,  de  re^ 
paistre  hors  de  lieu  de  seureté  ;  et  ne.  faut  craindre  de 
travailler  les  hommes  pour  la  conservation  de  leur 
honneur. 

Deux  millions  d'hommes  en  envoyent.  combattre 
trente  mil. pour  eux,  obéissent  et  commandent  selon 
le  succei^  de  la  valeur-,  heur  et  prudence  de  si  peu  de 
.  gens!  c'est  proprement  donner  sa  liberté  à  joiier  à  au- 
truy.  Les  republiques  romaines  et  grecqueS|fCombat« 
toient  tous,. sans  exception  d'aucun,  pour  maintenir 
la  liberté;  les  peuples,  sous  les  roys  tyrans,  l'ayans 
perdue  y  ne  se  soucient  qui  les  domine ,  moins  sont  af* 
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elles  doivent  estre  considérées  et  mesurées  ;  les  rey  te-^ 
rées  et  courageuses  estonnent  les  ennemis  ;  celles  qui 
sont  préméditées  aux  approcbes  peuvent  prendre  un 
gênerai  ou  un  mareschal  de  camp  venant  recognois-* 
tre.  Ceux  qui  sortent  entre  deux  quartiers  ^  sans  mar^ 
que ,  peuvent  tuer  quelque  capitaine  signalé  et  se  re*- 
tirer.  Par  les  sorties  se  peut  recognoistre  le  dessein  de9 
ennemis  y  et  dans  leiurs  tranchées  peuvent  emmener 
TartiHerie,  sans  s'amuser  d*encloiier  ce  qui  se  des^ 
cloue  aisément.  Les  sorties  ne  se  doivent  permettre  au 
peuple  y  dont  les  tiiez  fo»t  révolter  leui^  parens  ;  celles 
qui  sont  faites  d^un  costé  donnent  entrée  et  rafraîsobis-* 
sèment  de  1  autre  ;  et  se  doit  tous)oars  retenir*  des  sol- 
dats en  ordre  pour  asseurer  la  retraicte  des  entrepre-' 
neurs. 

Dieu  est  Tame  éternelle ,  le  libœral  arbitre  certain^ 
la  religion  chrestienne  vray  e,  le  souverain  bien  est  Tas^ 
seurance  de  la  vie  perdurable  ;  nostre  Seigneur  se  cog-' 
ooist  par  ses  œuvres:  nous  le  voyons  y  sentons  et  ton-* 
chons;  les  cieux  se  soustiennent,  les  astres  voilent,  la- 
terre  est  suspendue ,  la  mer  limitée  ;  le  feu  agit ,  Fair 
se  meut,  la  lumière  esclaire,  les  plantes  croissent ,  les 
animaux  mardient,  les  hommes  comprenent,  ratio- 
cinent, jugent,  se  souviennent;  par  eflects invisibles , 
les  corps,  les  nerfs  se  voyent ,  les  causes  des  mouve- 
mens  sont  incompréhensibles  :  preuve  d'un  premier 
moteur,  gouvernant,  régissant,  et  disposant  par  sa^ 
providence  le  tcmt,  par  ressorts  et  actions  eaehées  à 
nostre  infirsaité.  L'ame  est  d'essence  divine,  invisible, 
corps  sans  corps  transparent ,  pénétrant,  meuë  de  soy 
par  soy  en  esprit ,,  créée  de  Dieu  pour  le  glorifier,  non 
comme  le  monde  qui  est  sans  ame ,  dont  les  actions 
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€ont  limitées ,  mais  ainsi  que  les  anges  en  images  vi- 
vantes éternelles  ;  autrement  le  passé  seroit  songe.  Il 
nî*eust  esté  besoin  du  monde  ny  de  tant  d*ouvrages 
pour  magnifier  les  œuvres  de  Dieu,  s*il  n^y  eust  eu 
que  luy  seul  à  qui  en  i*estast  la  mémoire.  C'est  rhonune 
qui  le  loue  à  tousjours ,  et  se  souvient  de  tant  de  mer- 
veilles journalières  y  pour  lequel  il  semble  que  tout 
soit  créé  :  la  lumière  luy  esclaire ,  il  enclost  Tair,  es- 
teint  le  feu,  destourne  Feauë,  applanit  la  terre ,  dis- 
pose des  animaux  ;  par  consequant  il  est  plus  de  du- 
rée que  ce  q»'il  possède  :  son  éternité  est  publiée  par 
TEsciiture ,  par  les  anges ,  miracles  y  bons  et  mauvais 
esprits  et  apparitions  d'iceux.  Dieu  luy  a  donné  le 
libéral  arbitre;  autrement ,  sçachant  le  futur,  il  seroit 
aucteur  du  mal,  qui  ne  meriteroit  punition  non  plus 
que  le  bien  salaire  :  la  gloire,  le  los^  la  pieté  ren- 
due à  Dieu  ne  seroit  en  estime,  si  les  hommes  y  es- 
toient  destinez.  La  religion  chrestienne  est  dés  le  com- 
mencement du  monde;  Dieu  a  créé,  aimé  Tbomme, 
la  mis  au  terrestre  paradis,  luy  est  apparu,  deman* 
dant  très- petite  recognoissance  en  la  prohibition  d'une 
pomme;  la  tentation  luy  desnie;  a  esté  contraint  par 
la  justice  de  punir  ceste  téméraire  ingratitude,  sa 
miséricorde  ne  pouvant  esteindre  sadite  justice ,  pour 
n'y  avoir  contrariété  en  sa  perfection  ;  elle  a  depuis 
admonesté  par  ses  appt^ritions ,  anges,  prophètes,  mi- 
racles, rhomme.pour  le  remettre  au  lieu  d'où  son  pe-' 
cbé  Tavoit  tiré  :  mais  le  péché  infiny  ne  se  pouvoit 
laver  que  d'un  sang  infiny  et  divin  ;  c'est  poùrquoy 
Dieu  ,  satisfaisant  à  sa  justice ,  condamne  soy-mesme 
d'envoyer  partie  de  soy  en  son  Fils  ,  incarnant  la  Di* 
vihité  pour  résoudre  l'humanité  à  la  mort,  expiant  le 
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pechéy  traça  de  nouveau  de  son  sang  le  chemin  du 
ciel  perdu  par  rinconstance  des  pères.  Ainsi  Dieu , 
possédant  le  suprême  degré,  et  le  plus  bas  d'humilité, 
est  le  premier  et  dernier  incomparable  :  c*est  la  base 
de  la  religion  chrestienne,  fondée  sur  la  mort,  croix 
pauvreté  y  douleurs ,  tourmens,  flagellations ,  et  neant- 
moîns  suivie,  lors  que  les  autres  religions,  pleines 
de  délices,  permettent  les  sensualitez.  Pendant  que 
leurs  disciples  vivoient  en  plaisirs,  les  Chrestiens  op- 
primez chantoient  dans  les  fiâmes;  les  adolescens,  les 
femmes courbient  à  la  mort,  se  plaisoient,  rioyent  aux 
martyres  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  sans  la  grâce  divine. 
Puis  que  Thomme  est  créé  de  la  gloire  de  Dieu  tout 
bon,  quelle  religion  y  a-twlplus  conforme  à  sa  bonté 
que  la  chcestienne  7  elle  ordonne  d*aimer  non  seu* 
lement  son   prochain,    ains  ses   ennemis,  et   prier 
Dieu  pour  eux ,  souffrir  et  endurer  patiemment  tous 
maux  et  adversités ,  donner  son  bien  aux  pauvres  et 
les  secourir.  Quelle  plus  remplie  de  sainctes  adora- 
tions ,  pieté ,  prières ,  abstinences  et  jeusnes  ?  Âusd 
n  eu  y  eut  jamais  qui  fist  de  tels  miracles,  qui  a  rendu 
les  orades  muets,  chassé  les  diables,  de  laquelle  les 
prophètes  et  saincts  ont  tant  parlé  et  escrit.  Semble 
que  de  nouveau  les  terres  neufves  soient  descouvertes 
pour  accomplir  les  sainctes  Escritui^s,  à  ce  que  la 
vraye  pieté  soit  preschée  par  tout  le  monde  avant  la 
venue  de  Jesus*Christ  Quelle  religion  non  seulement 
pourrions  nous  comparer,  mais  dire  qui  approchast 
à  la  chrestienne7  Le  judaïsme*  est  dispersé  sans  domi- 
nation, temples  ny  autels,  aveuglez  d*esperances  in- 
certaines ;  leur  église  a  pris  fin ,  celle  de  Dieu  doit 
durer  à  .jamais.  Ce  n'estoit  ceste- première >  religion 
23.  17 
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qu  une  mesme  ^vec  la  chr^stienne ,  et  vraye  figure 
d'icelle,  L*idolatrie  est  esteinte,  le  paganisme  n'est 
plus  y  la  secte  mabometistç  se  confond  en  fables  et 
voluptez.  L^heretiquci  suscite  par  le  diable ,  quand  il 
n'a  peu  trenver  à  faire  mal^  est  plus  digne  de  moque* 
lie  que  de  dispute  -,  ils  ont  une  église  invisible ,  dou<* 
tent  de  la  puissance  divine ,  mesprisept  les  venera* 
tions.  Cest  donc  la  vraye  que  nous  tenons;  c'est  faillir 
d'en  escrire  peu,  et  d'apprçcber  ce  qui  eu  est,  Yen* 
tendement  de  l'homme  »  la  langue,  ny  la  [dume,  nf 
sçauroient  tant  penser,  dire,  ny  escrire,  pour  en 
exprimer  une  moindre  partie.  C'est  esclairer  le  jour 
d'ea  parler  davantage  :  puis  qu'il  n'y  a  vérité  qu'en 
çeste  religion  çhresti^nne ,  il  faut  obeyr  à  ses  ensei* 
gnemens ,  ou  estre  plus  misérables  que  les  Infidèles , 
ausquels  l'espérance  reste  ;  au  contraire  nos  fautes 
nous  condamnent.  Si  la  justice  de  Diei;i  a  livré  spn  Fils 
^  la  mort ,  c'est  un  enseignement  de  n'abuser  de  sa 
miséricorde.  Ce  n'est  chose  impossible  que  l'obser* 
Yatiqn  de  sa  loy  :  elle  n'ordonçe  le  sacrifice  des  en- 
fapsy  la  prostitution  des  femmes,  se  tuer  soy^me^no; 
les  honnestes.  plaisirs  u^  sont  deffendus  par  le  cfaristia* 
nisp^ç,  seulement  d'en  fnçayuser.  Les  ocMnmandemeni 
de  Pieu  h  upQ  ame  bien  disposée  sont  pleins  de  coa^ 
tenteoieuts,  d'autapt  plus  grands,  qu'ils  nous  asseu* 
reint.  de  nostre  salut,  qui  est  le  svpreme  plaisir,  et 
^us;  lequel  il  n'y  en  a^  non  plus  au  monde  que  ceux 
qui  sont  condaïuues^  à  la  mçrt  en  reçoivent  :  ceux  qui 
ont  \^  conçoience^i^ettç,  twiîaciçidens,  perik,  mesme 
^  mort,  ue  Iwv  sopt  ri^i^,  pqur^eu  qu'ils  soient  asseu- 
re;^  d'estr^  en  L^  giace  de  Dieu. 

[1537]  \^^  ^^y  ^^^  1^  cardinal  de  Touinon  son 
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lielitetiant  à  Lyon^  envoyé  sâ  gettdarmeriè  sur  là 
fi-omiere  de  Flandres,  passe  t}àr  Paris,  fait  Testât  de 
la  maison  de  ses  deùt  etifarts  :  l'aistié  ehofeit  les  bi-aves, 
Dampieire,  sainiel  Andi^',  Descars,  Atadotiin,  Là 
Noue  \  M,  d'Orleafts  refuie  te  ré^e  (Jue  son  freré  li'à- 
voit  voulu ,  obtîfeiit  pénhission  de  son  père  de  drésset 
son  estât  des  plus  galants  hommes  de  Francte,  choisît 
Jes  sieurs  de  Tavatthes,  Gastel-Paix,  Sampetre  Corse, 
€hasteKNmi,  Jarttàe,  ^t  quelques  autres  qui  avoiént 
Iréputatîon  dans  les  provinces  ^  cognenz  par  leur  vàleuh 
Le  Roy^  après  avôir  marié  sa  fille  au  roy  d'Escossè,  au 
mescontenteméM:  de  celùy  d'Angleterre,  inarche  avec 
vingt  cinq  mil  hëttimes  à  là  fi^ntiere,  prëhd  Hedin  et 
Sainct  Paul;  iie  trouvant  rien  eti  campagne,  licehtiè 
$xm  armée  j  naiisahcë  de  «elU  dé  Flandres  conduittè 
par  le  ^jotelé  de  Btlres^  qui  feprend  Saîntt  Paul  et 
iModtteml,  fia  agreste  de  TheroUàné,  où  les  sieurs 
4ie  Catiii ,  dé  t^atoplëirë  et  de'^  Tavannes  s'estoienl 
fettesk.  M.,  le  Dëûphin  Èé  pMseritè  au  secours  aveè 
tingt  cinq  tnil  hommes ,  sûsf^èiision  d*ârriies  est  fkicté 
pottl'  trois  mois,  thérbûanë  dellvtnS,  les  arlîiëes  se  re- 
tirent  ;  le  naùfi^age  dé  ëelle  de  rËmJiereur  estoit  all« 
«il  Pîedmont^  avoit  sdiis  lé  itorqùis  du  Gast  secôutii 
Gazai  par  le  chastean ,  dont  la  ville  avt)ît  esté  prise 
|Mr  les  Français  î  feît  Jprifeotitiier  M.  de  Bùrye,  assiège 
GaradagnëUé.  Lèiftaî'quis  de  Saliicfès  ayant  esté  tùé  as^ 
siégeant  RaVël,  le  tàatcj^isat  fut  dchiné  dû  Bdy  à  Oa-i- 
briet,  ëvésqde  de  SalhèéSf^  lequel  tùotirànt  Sa  Majesté 
succède  comme  seigneur  du  fief.  Humieres ,  envoyé  en 
t^ledmont,  âpres  avoir  pris  et  fàilîy  quelques  places , 
espreuve  la  différence  du  gouvernement  d'un  prince 
enfant  et  d'une  armée  dont  les  chçfs  ne  venlent  obeïr. 

»7- 
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Les  lansquenets  de  Fedric  de  Fustemberg  se  joignent 
au  marquis  du  Gast,  qui  tient  la  campagne,  renvoyé 
Humieres  en  France.  Alexandre  de  Medicis,  usur- 
pateur de  la  principauté  de  Florence,  est  attiré  et 
tué  nuictamment  par  Laurens  son  cousin ,  à  qui  le 
.cœur  fault  après  le  coup  principal  faijct,  et  s^eofiiit 
au  lieu  de  crier  liberté  ;  donne  temps  à  Cosme  de 
Medicis  de  s*establir  et  renouer  la  tyrannie..  Maho- 
met, sangaque  de  Belgi^ade,  pendant  la  trefye  prend 
des  chasteaux  et  fortifie  Sechio.  Ferdinand  arme  huict 
mil  chevaux  et  seize  mil  hommes  dé  pied  sous  Casîa- 
nal,  qui  se  retire  de  nuict  à  la  première  veiîe  des  en- 
nemis ,  laisse  la  moitié  de  l'armée,  sous  le  colonie  Lan- 
deron,  en  proye  aux  Turcs  (0,  qui  en  tuent  douze 
mil.  Les  Vénitiens  combattent  malheureusement  en 
Albanie,  qui  leur  fit  fair^  ligue  avec  le  Pape^et  l'Em- 
pereur contre  le  Turc,  de  peu  d'effect.  I^e  marquis  du 
Gast  prend  Quiersy  Albe,  Queyracq,  fault  Tedlareprise 
de  Thurin.  Le  Roy  vint  à  Lyon,  ajdv^nce  MM.  le  Dau- 
phin et  connestable,  qui  forcent  le  pas  de  Suze,  et 
$ix  mil  hommes  comman(l€;z  par  César  de  Naples. 
L'armée  de  M.  le  Dsii^hin  en  Pi/edmont  fait  lever  le 
siège  de  CarmagnoUe  :  le  marquis  du  Gast  doone  une 
rivière  pour  une  bataille  (^);  le  Roy  arrive  à  Carignan 
pour  assiéger  Qi^ier^,  la  trefve  eat.f|aict;e.  L'Çmpereur 
jcraignant  pour  Italie,  et  le  Rx>y  espuisé  diç  deniers, 
travaillé  de  vpluptéauta^qued'afnbitipn,  as^emUée 
se  fit  à  Laucaste  pour  la  t  paix  [i538].  Le  P-iipe  fait 

(0  JSn  proie  aux  Turcs-:  il  3^agity  à  ce  qu'il  paroît,  de  la  victoire 
^e  Mahmet  remporta  sur  les  Allemauds'  à  Ësseck ,  près  âe  la  Drave. 

{*)  Donne  une  rivière  pour  i!(H«^  ^iif m'ilie ':  o'est-JiMiire  fee 'retrant;h« 
^ur  les  bords  du  Pâ.  '  J  «  j*- 
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venir  TEmpereur  et  le  Roy  à  Nice,  où,  ne  ponvans' 
s^accorder  de  paix ,  trefVe  se  fist  pour  dix  ans  :  cha-  ' 
cun  possède  ce  qu^il  tient*  Séparez ,  ils  se  revoyent 
sans  Sa  Saincteté  à  Aignemorte.  Le  Roy  premier  en-' 
tra  dans  la  galère  de  FEmpereur,  qui  fust  après  dans 
la  ville  d'Aiguemorte,  se  festinerent  en  divers  buts  : 
l'Empereur,  pour  avoir  temps  de  faire  guerre  au  Turc, 
et  mettre  ordre  au  Pais  Bas  qui  se  broiiilloit  ;  le  Roy, 
en  espérance  d^obtenir  TElstat  de  Milan,  qui  luy  est 
promis  pour  M.  d^Orleans.  UEmpereur  en  trompe 
trois,  M.  de  Savoyej  le  connestable  et  le  Roy  :  sa 
Majesté  croit  le  connestable,  qui  croit  M.  de  Savoy e, 
et  M.  de  Savoye  FEmpereur  ;  le'  Roy  ne  se  fiist  laisse 
tromper  sans  la  caution  dudit  connestable.  L^Elmpe* 
reur  avoit  gaignë  le  Pape,  promettant  sa  niepce,  vefve 
d^Alexandre,  à  Octave  Farnaise,  nepveu  de  Sa  Saine* 
teté ,  retourné  en  Espagne  pour  préparer  sa  descente 
en  Allemagne.  Le  Roy  (ce  luy  semble),  asseuré  de 
paix  et  de  Milan,  se  donne  du  bon  temps,  regarde  des 
tournois  de  ses  enfans ,  où  le  sieur  de  Tavannes  em-' 
porte  rhonneur,  s'insinue  aux  bonnes  grâces  de 
M.  d'Orléans,  auquel  il  fait  plus  aimer  la  guerre  que 
la  chasse. 

Les  Medicis  pareils  en  Tan  t45o  aux  Strossi,  Ser- 
viati  et  Sodeline,  usurpateurs  de  la  liberté  de  leurs 
villes,  desquels  sont  yssues  deux  roynes  mères  de  deux 
roys  de  France,  monstre  que  le  sang  des  races  nobles 
n^est  exclus  des  coronnes,  qui  se  donnent  par  la  bé- 
nédiction de  Dieu. 

'  La  justiste  des  actes  se  juge  selon  les  evenemeris  : 
Epaminondas  tuë  son  frère  (0,  Brutus  son  fils ,  pour 

V)  Epaminondas  tue  son  frtre  :  Fauteur  Tcut  parler  ici  de  Timoléon. 
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conserver  la  liberté  de  leurs  citoyens  ;  Fheureux  suc- 
cez  c^e  leur  entreprise  .leur  doox^e  Thonneur  de  tyran* 
nicides  ;  et  le  malheureux  de  Laurens  le  déclare  trais- 
tre  et  meurtrier. 

Les  Chrestiens  obéissent  aux  empereurs  pajrens ,  ils 
n*appifouvej;it.  4'cîntreprendre  sur  les  roys  tyrans-,  c'est 
regimber  contre  l'esperou  d'attenter  sur  eu^,  si  ce 
n'est  par  oraisops»  jeusnes  et  s^mandemexit,  ne  sça* 
chant  s'ils  soi^t  donne:^  au  pevple  pour  penitencç,  et 
que  celuy  es^  malheureux  ps^r  Içqu^l  le  Sjcs^pdsjje  ad-- 
vient,  lies  meiv^tres,^  forcements.,  pg^lei^ies,  bruslement,^ 
suivent  ces  enjtreprises  :  quelque  bien  qui.  en  advienne,, 
on  est  cpptçaixjic^  commej;k,cer  par  mal.  Il  y  ^  trois» 
périls,  devait  ^  exx  et  ^pffes  Veqfi.çcutijpH  :  Wn  ^st  sub- 
jeçt  k  estre  opriqye  s^uç^  e^ct,,  les  autres  dangers  son^ 
Sjuppprt^les  en  çiourajo^t  les  ai^mçs  h,  \^  main  :  L'entre* 
p^ise  d\n  seuj.  est  la  plus  cçrtaiue,  l^  çoinçiuniquée 
dangereuse,  si»  ce  u'est  po.ui*  resecuter  ^  l'instant 
qu'elle  est  proposée.  \çs  conjure^ç  ont  des  auiis  qui 
çn  ont  d'autres  ausquels  ils  se  découvrent  -^  ayant  le 
n^pyen  etf^  main  d^  s'a^çord^er  oja,  se  Fairç,  grands,  san^ 
pierij,  Iç  reveUentj^  ce.  qu'i^  ^nt  aiussi  par  timidité  ou 
indiscrétion.  Epaminondas  tua  son  frère  aspirant  à  la^ 
tyrannie  d^  Tl^ebes  (0;  U  luy  fu,tidict  :  «  3^  tu  foruies 
CI  l'Estat  el;  deschargçs  Iç  peu,plç.,  tu  g^s  ti^^  un  tyrap^ 
«  sinon.,  tu  çs  le  meuf  UirÇV  4^  <fOn.  frère  ».  i  çj^euxple  qui 
se  peujt  a^dapter  dfi.  nostre  texpps. 

Ipa  g^err^  en,ti'e  le^,  Cl;yçestiiçns,  est  in  j,us]te ,  principa- 
lement fondée  sur  de  vieilles  querelles  des  païs.que  lea 
s.ouverains  ont  ajutrefois.po^çdé.  Les  Assyriens.,  Çerses^ 

(>)  j^  la  ^rannie  de  Thebe^  :  il  s'agit  encore  de  Tiraoléon,  rpà  tua 
Timoph^iKs,  son  frère,  lequel  voulojt  asservir  Coïinthe. 
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Grecs,  Romains ,  aoroient  droict  sur  les  deux  tiei^  du 
monde  qu'ils  ont  possédé  en  divers  temps  ;  les  Gau- 
lois sur  r Allemagne,  Italie,  Flandres  et  Pannonye, que 
lenrspredecesseurs,  héritiers  de  Gharlemagne,  ont  tenu. 
Les  Anglais  preCendroîent  la  moitié  de  la  France:  soit 
que  ces  droîcts  soient  vient  ou  nouveaux ,  depuis  que 
la  paix  est  intervenue,  ils  ne  se  doivent  plus  que- 
reler,  autrement  ce  seroit  un  sujet  de  nourrir  le  feu 
et  4e  sang  perpétuel.  Non  plus  ont  droict  les  princes 
qui  disent  n'estre  subjects  aux  accoi^,  loix  et  paix 
de  leurs  pères,  qui  n*ont  peu  aliéner  ce  qui  leur  ap* 
partient  par  longue  succession  pre<;edente  :  allèguent 
qu'ils  ne  sont  heretiers  de  leurs  dits  pères,  ains  que 
la  coixMme  leur  appartient  par  tes  loix  du  royaume  ; 
neantmoins ,  si  est-il  bien  considérable  de  tenir  partie 
des  accords  qui  sont  este  faits  en  la  nécessite,  sans 
lesquels  leur  succession  fbst  esté  en  péril.  Bien  ont 
les  princes  plus  de  raison  de  secourir  ceux  qui  leur 
ont  esté  su^ects  il  y  a  trente  et  quarante  ans,  et  qui 
sont  oprimez  des  Turcs,  keretiques  ou  tyrans  :  leur 
ancien  droit  fortifie  lef  nouveau ,  et  semble  que  c*est 
plustost  à  eux  qu'à  autres  de  secourir  les  affligez  qui 
leur  ont  esté  subjeets.  La  guerre  contre  leis  Turcs, 
hérétiques  ou  tyrans  est  permise  ;  de  la  première  la 
porte  est  ouverte  à  toutes  sortes  de  Ghrestiens.  Ceux 
qui  ont  dit  q4ie  c'est  le  fléau  de  Dieu,  que  c  est  re* 
gimber  contre  l'esperon ,  que  les  Infidèles  se  doivent 
combattre  par  amandement,  prières ,  aumosnes,  jeus- 
nés,  armes  par  lesquelles  Dieu  permettra  leur  ruyne, 
pour  laquelle  il  n'a  besoin  de  causes  secondes  ;  qu'à 
un  seul  clin  d'oeil  il  peut  changer  les  coeurs  et  les  em- 
pyres,  et  rendre  son  nom  célèbre  et  adoré  à  Cens- 
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tantinople  comme  il  est  à  Rome,  sans  qu'il  soit  besoitf 
aç3embler  .des  armées  ;  que  quand  nous  serons  bons  il 
les  abbâissera ,  et  les  exhaltera  si  nous  sommes  mau- 
vais. A  ceux-là ,  du  nombre  desquels  sont  les  Luthe-: 
nenSy  qui  allèguent  ce  que  dessus  pour  contrarier  les 
papes>  sous  lautorite'  desquels  se  faisoient  les  croisa- 
des et  assemblées  contre  les  Infidèles,  se  respond,  que 
pous  croyons  la  toute  puissance  de  Dieu,  lequel/ 
pour  nous  rendre  plus  de  mérite,  nous  a  donné  noalre. 
libéral  arbiti'e,  a  voulu  que  nous  agissions  par  nouç. 
mesmes,  s'est  contenté  de  nous  envoyer  des  prophètes» 
et  des  saincts,  et  nous  admonester  de  nostre  devoir, 
départant  rarement  ses  miracles  en  «ces  grande^  con- 
versions, lesquelles  il  veut  estre  faictes  par  l'aide  et 
pouvoir  des  humains,  soit  par  les  prédications,  exem- 
ples ou  armes,  four  les  premières,  elles  ne  peuvent 
estre  entendues,  dautant  qu'ils  tueroient  ceux  qui  les 
voudroient  convertir:  pour  conduire  les  prédicateurs, 
il  faut  l'assistance  des  armes ,  jion  seulement  pour. 
convertir  tant  d'ames  perdues,  mais  au$si  pour  ceux, 
qui  sont  à  naistre,  et  qui  seront  nourris  en  l'obscurité, 
de  leurs  pères,  pour  remédier  à  six  mil  enfans  chres- 
tiens  qui  sont  pris  annuellement  entre  les  bras  des 
mères  pour  estre  faits  turcs  et  janissaires,  et  à  huict  et 
dix  mil  autres  qui  journellement  sont  enlevez,  et  sont 
autant  d'ames  perdues.  Je  laisse  les  bruslemens,  for- 
cemens,  cruautez  que  les  Infidèles  exercent;  outre 
ce,  le  danger  qui  menace  la  chrestienté  voisine  de  ce 
grand  et  fleurissant  empire.  Où  en  fust  l'Allemagne, 
et  peut  estre  la  France,  si  la  valeur  de  Charles-Quint 
ne  les  eust  empeschez  de  prendre  Vienne  qu'ils  avoient 
assiégée?  et  où  fust  l'Italie,  si.le  grand  paistre  Val- 
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lete  eust  perdu  Maltiie?  N'est-il  pas  à  craindre  quà 
l*advenir  il  se  trouve  des  chefs  moins  généreux ,  qui 
parla  perte  des  frontières  engagent  le  milieu  du  chris« 
tianîsme? 

Le  second  lieu  auquel  il  semble  aux  Chrestiens  de 
pouvoir  employer  les  armes ,  est  contre  Theresie,  qui 
devoye  les  créances,  source  d'athéisme  :  les  conciles ^ 
les  papes  en  sont  juges;  et  n'y  a  point  de  difficulté 
qu'il  ne  soit  utile  d'employer,  et  recercher  tous  moyens 
pour  maintenii^  l'union  de  l'Eglise  catholique.  Si  les; 
conciles  et  les  gardiateurs  d'iceux ,  qui  sont  les  papes, 
résolvent  qu'il  faut  faire  la  guerre  aux  hérétiques ,  il 
est  sans  doute  qu'il  faut  suivre  leurs  ordonnances, 
puis  qu'ils  représentent  l'Eglise ,  et  qu'elle  ne  peut  er- 
rer ;  et  pom*  descharger  les  princes  de  la  piîse  de  ces 
armes,  semblerait  nécessaire  d'avoir  le  commande-* 
ment,  non  seulement  de  SaSaincteté,  mais  aussi  sui- 
vre les  décrets  des  conciles.  La  guerre  contre  les  ty- 
rans a  trois  considérations  ;  la  première,  s'ils  sont  tels; 
la  seconde,  qu'il  n'est  permis  aux  subjects  et  hommes 
privez  d'entreprendre  sur  leurs  supérieurs;  et  la  troi- 
siesme,  que  les  princes  voisins  n'ont  l'auctoritë  de 
corriger  leurs  semblables.  Pour  déclarer  juste  de  faire 
la  guerre  à  un  tyran ,  faudrait  que  le  Pape ,  l'Eglise 
et  tous  les  roys  chrestiens  s'assemblassent  pour  le  ju- 
ger tel  et  mettre  son  païs  en  proye.  Les  marques, 
d'un  tyran  sont  le  meurtre,  forcement,  exaction  de, 
ses  subjects,  l'injustice,  l'impiété,  le  changement  de 
la  vraye  religion,  exaltation  de  personnes  indignes  et- 
incapables ,  et  ^l'oppression  des  gens  de  bien  ;  et  parce, 
que  toutes  ces  meschantes  qualitez  sont  aux  Turcs, 
la  guerrç  s'en  trouvera  pUis  juste  que  toute  autre. 
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Les  roys  de  France  et  d'Espagne  sçavent  par  lex^ 
perience  d'eux  et  de  leurs  prédécesseurs ,  qu'ils  ne  se 
peurent  ruiner  Tun  FaiUre,  nj  estabUr  une  monar-* 
chie  générale  en  TEurope^  par  ce  qu  elle  est  séparée 
90US  la  domination  de  plusieurs  princes  et  républi- 
ques,  qui  ont  interest  à  ce  qu'il  ne  se  iasse  un  si  gran4 
monaixjue  qui  les  puisse  engloutir,  et  parce  balaiH 
cerottt  toosjours  le  plus  foible  des  deux  pour  l'égaler 
au  pïus  fort.  La  disposition  y  Testât  et  places  fortes  de 
FSurope  sont  entierenjient  contraires  à  la  moDarcfaîe  ; 
ii  a  falhi  trots  ansr  peur  prendre  Ostaude;  pour  en 
prendre  trois  sea»biakle9j  c'esl  le  quart  de  la  vie: 
kuict  ou  dix  villes  prises  ne  rendbnt  plus  pauvre  ou 
plus  riche  celuy  des  deux  qui  les  gaigne  o«  qui  les 
pert;  c^'est  un  je«  de  barre  souTent  rcbatt»  pat  leurs 
devanciers  :  c^  qui  se  eonquerost  en  u»  esté  se  per- 
doit  eu  un  autre,  et  e»  suitte  la  paix  avec  les  honunes; 
à  sçavoirsi  elle  esCoitavec  Dieu,  après  tant  de  meop- 
très,  desordh^,  perte  de  sang,  et  levées  de  deniers  si 
mal  employez.  Ja,  Dieu  grâces,  uy  ran  ny  Fautre  de 
ces  deux  rois  ne  sont  kevetique^  ny  tyran.  (  qtHdiles 
qui  peuvent  esmouvoir  la  guerre  Fun  sur  l'autre }  res^ 
cent  le»  anciennes  querelhs»  et  pretentiiene  qui  ne  sie^ 
zent  plus  bien  de  repeter,,  on  Ueu  celny  qui  les»d&- 
nmpde  bliasme  son  prédécesseur  d^guoiranee^  qu  de 
faute  d^  courage  d'avoir  feit  kipad&àsa  perteyet  avoir 
quicfcé  le  àvoict  qui  tuy  appactenoit. 

Le  roy  de  France,  demande  Ndptesi,  Milan-,'  ki»  $ow^ 
vei^aineté^^  de  Flandres,  celle  dih  Rossillon ,  le  royaume 
d<B  Navarre;  te  roy  d'Espagne  veut  la^  Bourgoagne ,  ta^ 
Bretagne  et  partie  de  la  Picardie,  e»  toutes  lesquelles 
ils  n'ont'  droict  que  pour  les^  avoir  possédez  ^  et  il  se 
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trouvera  plusieurs  vivans,  dQià%  les  predeicesseurs  ont 
tenu  partie  de  ces  proTÎDces,  et  «a  effet  leurs  deman* 
des  se  peuvent  quasi  equipoUer  Tune  à  Vautre.  Le 
mi^ux  seroit  do  s'unir  k  la  ruïne  de  FetuioiQy  gênerai 
de  toute  la  çbreéttietnté  ;  les  vQlontéz.de  leurs  Ma)es-^ 
te^  seai))lable8  feraient  marcher  tout  Ie>  reste  de  TEu-» 
rope,  et  peuveiU  déclarer  ennemis  ceux  qui  ne  les 
voudroient  assister»  ayant  pouvoir  de  donner  loy  à  tout 
le  reste  quaud  iU  seront  unis^. 

Vltalie  oe  ae  peut  défendre  de  TEspagne,  aj  FÂn^ 
gleterre  de  la  france ,  et  FAUemagne  fecilement  se» 
portei^oit  à  cesto  guerre  pour  »m  preipre  iiKberest.  Les 
Po^lon^  et  MospQvites  seroient  aussi  aisément  per« 
suade:(  par  argent  :  lia  pieté  sans;  ambition  est  ce  qui 
peut  faire  résoudre  awx  deu3L  roys  ceste  entreprise;  la^ 
première  est  rare  en  ce  temps»  la  seconde  tropi  corn** 
mune  :  la  seulte  dévotion  suffirait.  Ib  sçawent  que 
pieu  et  nostre  reHgifoa  est  sains  doute  ^  et  que  les  ar- 
mes somt  ^li^tes  pow9  sa  mimutentioo  et  accroîsseoïent  ; 
lacreai^  et  lebaptesme,  porter  par  Fassîstance  des 
armes ,.  sawei?oîi9nt  àeux  millions  d'ames.  Si  la  seule 
devotioi»  nous  y  porloit^  Dieu  Ssuvoriseroit»  et  nj  au^ 
roit  ny  conteniioja  ny  qujejrelle»  sans  crainte  que  Fun 
jGst  entreprise  sur  Fsmtre  «y  sur  leurs:  royaumes»  et 
sans  bese^iiji  auctvM  d?  pai^tager  la  possession  des  vain- 
cus y  puifi4|ue  ce  sont  ceu»  qm  sont  les  plus  advan-» 
cez  en  Qoajtre  qi'eance  ».  que  ceux  quâ  ont  W  moins  de 
bien  et  d'aml>ition.  Le  seul  zelis  osteroit  touljss  diffi-» 
cultezy  tapir  par  Faide  de  nostre  Se^oeur»  que  des 
kommes»  qui  patiroi^ït  toutes  les; incommoditi»»  ainsi 
que  la  eonqueste  de  Gode&oy  de  BoiiiUoa  fot  con*' 
duite. 
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J'advoue  que  Teiitreprise  n^en  seroit  si  facile ,  s'il  y 
avoit  de  rambition,  encore  qu'il  y  ait  des  remèdes , 
dont  le  meilleur  seroit  de  s^accorder  des  conqoestes 
avant  que  d'entreprendre.  Et  s'il  estoit  impossible  de 
tenir  les  deux  nations  ensemble ,  il  faudroit  (les  des- 
seins séparez)  que  le  roy  d'Espagne ,  l'Italie,  les  Vé- 
nitiens entreprinssent  par  mer,  et  à  l'ayde  de  Preste- 
Jean  et  des  Indes ,  occupées  par  la  Majesté  Catholique , 
entreprendre  sur  Alexandrie,  sur  le  Quaire  et  sur- 
l'Afrique ,  royaume  réputé  de  telle  importance ,  et  si 
facile  à  révolte  et  à  maintenir,  que  les  Romains  ont 
tousjours  défendu  à  leurs  sénateurs  d'y  aller  sans  com- 
mandement, de  crainte  qu'ib  s'en  fissent  seigneurs. 
Les  Europiens  ont  tousjours  vaincu  les  Asiatiques, 
d'où  procède  la  plus  grande  force  du  Turc.  N'aurons- 
nous  point  autant  de  cœur  de  voir  les  murs  de  Gons- 
tantinople,  que  Solyman  a  eu  de  courage  de  regarder 
et  assiéger  ceux  devienne?  Seront-ce  leurs  armes  qui 
nous  en  empescberont,  qui  ne  sont  que  d'arcs,  de  flè- 
ches ,  de  lances ,  de  cymeterres,  et  pour  defences ,  des 
cotonines  et  turbans?  contre  quoy  nous  avons  nos  pis* 
tolets,  nos  espées  trenchantes,  nos  casques  et  cuiraces, 
tellement  que  dix  Chrestiens  en  battent  tousjours  cin- 
quante. Sera-ce  leur  grand  nombre  qui  nous  eston- 
nera?  si  avec  une  poignée  de  gens  Alexandre  a  sub- 
jugué l'empire  de  Darius,  et  LucuUus  Tigrame  ;  si  les 
Romains  avec  la  seule  Italie  ont  vaincu  partie  de  l'Asie 
et  Afrique,  et  donné  la  loy  aux  Persans,  c'est  de  l'Eu- 
rope d'où  sont  sorties  les  victoires  et  les  beaux  efiècts , 
et  non  de  l'Asie  :  craindrons-nous  celuy  que  Jean,  roy 
d'Hongrie,  a  combattu  avec  douze  mil  hommes,  et  que 
Ladislaos  avec  Jean  Uniade  defaisoient,  s'ils  ne  fussent 
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esté  transportez  de  trop  de  chaleur ,  que  Scanderbeig 
a  si  généreusement  tant  de  fcNs  combattu,  et  que  nos 
braves  prédécesseurs  français  de  fraiche  mémoire  ont 
si  peu  esUttiéy  qu'à  la  journée  de  Nicopoly  buict  mil 
d'eux  ne  voulurent  pas  que  le  reste  des  Ghrestiens  par- 
ticipast  k  leur  gloire  ;  s'avancèrent ,  pensant  avoir  assez 
de  courage-  pour  défaire  toute  la  force  du  Turc,  et 
par  trop  de  vejtu  perdirent  la  victoire.  Et  qti'à  cèste 
heure  que*  Teii^perience  nous  a  fait  sages,  que  nous 
nous  corrigions  par  tant  de  fautes  passées,  il  n'y  a 
point  de  doute  quavec  l'aide  de  Dieu  on  n'en  vienne 
facilement  à  bout.  N'aurom^nous  point  de  honte  d'ouir 
dire ''que  ces  infidèles  publient,  qu'ils  vivent  *pour  ac-« 
croistre  et  maintenir  leur  folle  créance,  et  que'nostre 
foy  véritable  ne  nous  affectionne  point  plus  qu'eux? 
Estimerons-nous  tant  la  possession  des  royaumes  ter- 
restres, que  nous  ne  les  bazardions  pour  les  célestes? 
Si  l'alliance  des  deux  coronnes^  parmariages  ou  par 
SuqcessiôQs^  les  mettoit  sous  une  mesme  volonté,*  il 
seroit  aisé  d^. venir  à  bout  de  ceste  entréprise.  S'il  est 
difficile  que  les  deux  roys  concurrenit  en  mesme  opi- 
niou,  autant  .est-il  nuil-aisé .  (si  ce  n'est  par  grande 
pi^é)  .que  l'ambition  et  Tenvie  permettent  que  l'un 
demeure,  pysif  pendant  que  son  voisin  s'accroist,  d'au- 
tant que  de  ialmtonarchie  de  l'un  dépend  Finterest  de 
l'atitreiy.etpar  ce  point  seul  il  fendroit  que  tous  deux 
participassent  là  l'entreprise,  et  si  ce  n'estoit  conjoinc-* 
temènC.a6  mesme  lieu ,  mesme  temps^  et  province ,  que 
ce  fusten  lieu  séparé ,  ce  que  l'extrême  grandeur  du 
païs  ture  permet.  .Et  endores  que  «les  deux  roy^n'en- 
trepripssentisi;  utileo^ieiit  que  s'ils 'estbîait  ensemble, 
si  est-ce  qu  il  en  reiissiroit  le  diveitissement  et  division 
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des  forces  taix}uesqiies  ^  et  qu'estatis  oâcupet  les  deux 
rois  contre  un  mesme  ennemy^  ik  M  se  feraient  de 
mauvais  offices  )  ei  u'eâtrepreadroient  sut*  les  iseigfiea- 
ries  Tun  de  l'autre.  Et  pourroit>  comme  il  est  ait,  le 
roy  d'Espagne  avec  Tltalae  entreprendre  feoiletnent 
sur  r  Afrique  ^  qui  ne  pourrait  astre  secourue ,  pour 
estre  le  Turc  occupe  à  défendre  TEttrope.  Et  seïoible 
ceste  entreprise  facile,  estant  barrd  le  chemin  du  se- 
cours au  Turc  par  la  rivière  du  Nil  et  aùtl^èë  ^  et  les 
Espagnols  pouvans  estre  èiydea  du  Preste^JeàU  ^  de 
toutes  leurs  Indes  Orieutales  :  et  faudrait  entrôpreûdré 
en  mesme  temps  que  le  roy  de  France  passereit  en 
Grece«  Et  quand  bien  le  roy  d'Espagne  ne^aroit  de  ce 
dessein  y  pourveu  que  T  Allemagne  et  lès  Suistos  ftisseill 
Joincts  avec  le  roy  de  France  ^  ceste  «itreprtse  se  poër^ 
roit  execukery  et  faudroit  tirer  parole  du  roy  d'Espagne 
de  demeurer  en  pain ,  laissant  dee  foroès  eti  ¥tiÈùi*é 
pour  la  garder  sous  un  lieutenant  getièral.  Le  Rojr  en 
pourroit  encore  tirer  m  mil  chevaux  et  vingt  mil 
kommes  de  pied^  lesquels  joincts  auit  fercèb  d'AUema* 
gne^  d'Hongrie  >  de  Pologne^  Csmetf qM6  6t  M0BoevF> 
tes,  estans  bien  conduits,  emporterinènt  la  vietoîrè^  él 
resterait  asseï  de  gens  en  France  pour  resislirr  au  roy 
Catholique ,  en  attendaty|'(s'il  mnuqifdit  il;  6a  foy  )  -quû 
le  roy  de  France  revinst  diê  son  entreprise. 

Itjoy  Tues-dhrestien  (0^  fils  aiinë  del'E^tsë,  ce  tiom 
est  aéquis  par  vos  prédécesseurs  en  pkitfieifrS'Voyàget 
d'outre  mer,  deâiîctedesSarraEinr^  defenoei  des  saiûctt 
Pères  et  proteetimi  de  la  Soy  oathotiquey  pdiir  ne  s'éis^ 
ire  ensevelis  a<Ux  volupté»  «nsiveâ.  Hlfurett^  eMz  qui 
oust  prrferé  la  piefeë  à  VambitihiDy  ei  pai»  iàl^Héquii 
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réputation  !  La  victoire  que  vons  avez  eue  des  deux 
tiers  de  FËurope  joincts  aux  snbjets  de  vostre  Ma^ 
jesté;  le  soudain  changement  de  conducteur  de  deux 
cens  chevaux  aux  grandes  armées  du  prince  dé  Bear^ 
à  la  monarchie  de  France  ;  le  salut  de  tant  de  dangers^ 
n'est  point  advenu  sans  miracles  et  sans  Toeuvre  dé 
Dieu  y  qui  a  beny  vos  entreprises,  non  pour  s'amuser 
à  vos  plaisirs^  mais  pour  estabiir  une  base  pour  asseoir 
une  plus  grande  colomne,  un  dessein ,  une  entreprise 
plus  généreuse,  qu  elle  pourrait  estre  plus  au  bien  de 
la  chrestienté  que  celle  du  Turc.  Dieu  vous  a  donné 
des  moyens,  des  bonnes  fortunes,  des  victoires:  que 
sçauries  vous  mieux  feire  que  d'employer  le  tout  pour 
l'exaltation  de  son  nom?  Que  craindez  vous?  l'entre^ 
prise  est  juste  :  si  c'est  la  révolte  de  vos  subjects,  lais* 
sant  la  Royne  régente  en  Pitance  et  emmenant  les  plus 
remuants,  nul  n'entreprendra,  et  vostre  armée  estant 
sur  pied  (  quoy  qu'eslognée  )  serviroit  de  citadelles  à 
tout  vostre  royaume.  Si  la  vieillesse  vous  entre  en  con« 
sideration,  le  peu  de  temps  qui  vous  restera  posséder 
ceste  vie  la  doit  faire  mespriser  et  bien  employer.  En 
deux  ana  ce  dessein  se  peut  parachever  :  c'est  là  où  gisi 
la  perCei^ioa  de  la  gloire ,  c'est  là  où  est  le  comble  de 
la  réputation  de  vostre  vie,  à  ce  que  la  fin  en  soit  es- 
gale  au  commencemefil  et  an  milieu,  et  que  vous 
n'ayez  rien  de  semUable  avec  tant  de  roys  qui,  comme 
vous,  ont  chasse  les  estrangers  de  leurs  royamnes^  Et 
quand  ceste  resolution  ne  viendroit  à  vostre  Majesté^ 
M.  le  Dauphin  la  doit  embrasser,  ainsi  qu'Alexandre 
se  pleignoit  que  Philippe  son  père  ne  luy  latssoit  rien 
plus  à  conquérir.  Comme  un  nouveau  Hercules,  vous 
avez  vaincu  tous  les  montres  de  l'Eure^,  il  n'y  a  plus 
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rien  à  faire  à  un  prince  chrestieh  comme  vous:  peut  M 
vous  imiter  y  suivre  ou  surpasser,  si  ce  n'est  à  ceste 
grande  entreprise ,  jusques  à  ce  qu  il  soit  faivorise  par 
Talliance  de  toute  Fltalie  ?  Et  puis  qu'il  a.  pieu  à  Dieu 
faire  sa  volonté  de  ce  généreux  prince  avant  qu'effec- 
tuer ce  courageux  dessein ,  qu'il  semble  avoir  laisse  pré- 
paré à  vous  roy  Louys  XIII,  vostre  Majesté  considère 
les  grâces  receiîes  de  Dieu ,  la  paix  générale  obtenue 
en  vostre  enfance  sans  exemple  pareil,  la  puissance  re- 
doutable que  Dieu  vous  a  concédée  sur  tous  vos  sub- 
jects,  plus  grande  en  l'aage  de  seize  ans  que  tous  les 
belliqueux  roys  vos  prédécesseurs  n'ont  eu  durant  leur 
vie.  Méritez  la  grâce  de  Dieu  par  ceste  belle  entre- 
prise contre  les  Infidèles ,  de  laquelle  vous'  serez  es* 
claircy  par  un  plus  grand  discours  et  moyens  plus 
certains  à  vostre  gloire  et  salut  de  vostre  ame. 

Roy  véritablement  catholique,  puis  que  jusques  à 
cest'heure  vous  n'endurez  l'heretique  en  vos  royaumes 
ay  ne  traictez  avec  luy  ny  avec  les  Turcs^  ce  n'est 
sans  mystères  que  Dieu  a  permis  la  réunion  des  Espa- 
gnes  sous  vostre  sceptre,  sous  lequel  obéissent  toutes 
les  Indes ,  orientales  et  occidentales ,  et  que  par  vous 
est  advenu  l'accomplissement  de  la  sàincte  Escritare, 
oit  Jesus-Christ  asseure  qu'avant  sa  venue  sa  rel^ion 
sera  publiée  par  tout  le  monde»  Tant  de  royaumes  si 
esloignez  ne  sont  assemblés  sous  une  seule  domina- 
tion que  pour  donner .  for^ce  et  moyens  de  ruiner 
celle  des  Turcs,  lesquels  vous  pouvez  assaillir  du  costé 
des  IndeS)  Afrique  et  Grèce,  et  par  tant  d'autres  lieux 
pù  vous  leur  estes  voisin ,  traittér  avec  le  Pei:se  pour 
assaillir  le  Quaire  et. Alexandrie.  Di^u.n'a  poi|3jt  sans 
dessein  permis  en  mesme  temps  l'union  de  toutes  les 
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Ksjpagnes  avec  celle  de  toutes  les  Indes,  ny  la  paisible 
monarchie  des  Gaules  et  des  isles  du  Nort  sous  trois 
puissansroysy  sinon  que,  les  fortifiant  en  mesme  tempâ 
à  Tegal,  il  leur  ait  voulu  oster  l'espérance  de  pouvoir 
entreprendre  l'un  sur  l'autre ,  et  les  ait  exalte,  pour  le 
dessein  qu'il  a  de  ruiner  les  Turcs,  à  ce  que  deux 
joints  ensemble  puissent  equipoUer  les  forces  des  In- 
fidèles. 

J'ay  veu ,  f  ay  sceu  le  gouvernement  des  Turcs  ;  je 
n'escris  par  livres  et  oiiy  dire ,  ainsi  que  plusieurs.  Je 
servis  Henry  troisiesme,  esleu  roy  de  Pologne,  en 
son  voyage,  coronnement  et  establissement  ;  lesquels 
parachevez,  je  partb  pour  aller  à  Gonstantinople, 
passay  par  l'Hongrie,  Transilvanie  et  Yallaquie,  oik 
)e  me  trouvay  en  une  bataille  gagnée  par  le  Moldave 
chrestien  révolte  contre  le  Turc,  faisant  guerre  au 
Vallac  son  allié,  vaincu,  et  depuis  victorieux  par  l'as- 
sistance de  cinquante  mil  Turcs  conduits  par  le  jeune 
Sigale,  que  je  vis,  leur  ayant  donné  les  Ghrestiens  ré- 
voltez la  teste  du  Moldave  leur  chef.  Poursuivant 
mon  voyage,  moy  cinquiesme  assailly  par  deux  cens^ 
la  maison  oh  j'estois  bruslée,  sortismes  l'espée  à  la 
main ,  un  des  nostres  blessé  d'onze  coups  d'espieux  | 
depuis  nous  fusmes  pris  et  mis  en  liberté  par  le  com- 
mandement du  Yalac ,  allié  du  Turc,  et  victorieux 
par  leur  aide.  J'arrive  à  Gonstantinople  :  je  vis  l'armée 
de  trois  cens  galleres  et  quinze  gallias,  qui  allèrent 
prendre  La  Goulette.  Ainsi  j'ay  veu  leur  armée  de 
terre  et  de  mer,  leurs  forteresses ,  aguerriment  et  po- 
lice* Je  ci*oy  un  roy  chrestien  ne  pouvoir  estre  mo-' 
narque  que  par  l'entrepris  sur  le  Turc.  Pour  battre' 
et  gagner  les  villes  de  l'Europe,  trois  vies  ne  suffisent  ; 
a3.  i9 
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il  n  y  a  point  de  forteresses  en  Turquie ,  tout  consiste 
au  gain  de  deux  batailles  ^  ainsi  que  Vempire  de  Croé- 
sus  et  Darius  y  conquis  par  Gyrus  et  Alexandre»  La 
vaillance,  obéissance  et  patience  donnent radvautage^ 
trente  mil  hommes  aguerris  en  vainquent  deux  cens 
mil  :  les  Gaulois;  Tigrame  et  Darius  vaincus  ea  font 
foy. 

Les  Turcs  mieux  armez  et  aguerris  que  les  susdits, 
non  égaux  à  la  valeur  chrestienne,  Jean  Uniade  leur 
a  donné  des  batailles,  Scanderbey  leur  a  résisté^  le 
sophi  les  a  battus ,  Taml>urlan  les  a  subjuguez*  Leurs 
forces  sont  seize  mil  janissaires,  cent  mil  bons  che* 
vaux,  cent  cinquante  mil  de  peu  de  valeur,  partie 
tartares;  ils  ont  trois  cens  mil  payes,  ausquelles  leurs 
juges  et  religieux  sont  compris.  La  première  bbtaille 
perdue,  ils  lèveront  encores  cent  mil  hommes  d'E* 
gypte,  des  derniers  confins  d'Asie,  peu  valeureux,  les- 
quels défaits,  tout  est  perdu  pour  eux.  Leur^  chevaux 
ne  volent,  ny  Tacier  de  Damas  ne  couppe  le  fer, 
comme  aucuns  croyent.  Ils  se  rangent  en  bataille  en 
trois  croissans,  les  plus  foibles  au  millieu,  les  plus 
forts  aux  pointes,  s^estendent  pour  enclorre  lesChres- 
tiens ,  les  charger  par  flanc  et  par  derrière;  les  pis« 
tolets,  espées,  cuiraces,  casques,  mailles  des  Chres- 
tiens  ont  Tadvantage.  Leurs  pointes  rompues ,  ils  les 
reçoivent  au  milieu  da  prochain  croissant,  dont  les 
pointes,  se  pliant,  chargent  par  flanc  les  victorieux  qui 
suivent  :  au  milieu  du  dernier  croissait  est  un.  fort 
composé  de  pallis  enchaisnez ,  flanqué  de  plusieurs 
pièces  d'arUUerie,  capable  de  tenir  trois  mil  hommes; 
estant  proches  d'ennemis,  les  janissaii^s  p(«*tent  et 
plantent.  les  palis ,  se  fessoyent  à  la  façon  romaine;  les 
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Croissans  rompus  se  r  allient  derrier  le  fort  pour  der'* 
nier  refuge  ;  ils  reprennent  vigueur  et  retournent  à  la 
charge. 

Toutes  les  hatailles  des  Chrestiens  se  sont  perdues 
par  mesmes  fautes;  ils  ont  defaict  les  premiers  et  plus 
foibles  des  Turcs  ;  inconsidérément  suivoient  les  fuyars, 
et  y  se  trouvant  chargez  de  leurs  meilleurs  escadrons  par 
flancs  y  estoient  rompus  :  le  victorieux  d'une  charge  se 
rend  inhabile  de  bien  résistera  une  seconde  ;  les  Turcs^ 
qui  ont  plus  d'escadrons ,  le  gagnent;  si  les  Chrestiens 
s'enfoncent  dans  eux  et  s'opiniastrent  à  les  suivre ,  ils 
se  précipitent  :  les  pertes  passées  fournissent  Texpe- 
rfence,  et  ostent  l'excuse  des  capitaines  de  mainte- 
nant. La  guerre  de  l'Empereur^  de  garnison  à  autre^ 
n'est  que  pour  défendre,  non  pour  conquérir  :  il  vau« 
droit  mieux  hazarder  une  bataille  pour  ruiner  l'em- 
pire des  Turcs;  ce  qui  se  fait  de  garnison  à  autre  est 
inutile  et  de  peu  d*honneur«  Semblablement  les  petits 
sièges  des  Chrestiens  avec  trente  mil  hommes  en  hy- 
▼er,  ceux  des  Turcs  avec  cinquante  mil  en  esté ,  sont 
de  peu  d'eâect;  l'Empereur  n'a  ny  assez  d'autorité 
ny  de  puissance.  Il  seroit  nécessaire  que  le  roy  de 
France  ou  d'Espagne  fussent  empereur  :  l'Italie  assis- 
teroit  contre  le  Turc  par  le  moyen  du  Pape  ;  les  Po- 
lonais ou  Moscovites  se  peuvent  gagner  par  argent; 
H  y  auroit  des  Tarlares  d'Europe  comme  les  Turcs  : 
les  ligues  ne  dureïit  plus  d'un  an  ;  la  dernière  après 
la  bataille  de  Lépante  le  tesmoigne ,  où  ils  entrèrent 
en  défiance  les  uns  des  autres. 

Ceux  qui  disent  qu'il  faut  mettre  quati'e  ans  à  vain- 
cre cest  empyre  n'ont  considéré  ceste  incommodité:  si 
l'empyre  de  Constantinople  n^est  subjugué  dans  dix 
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huict  mois,  il  ne  le  sera  jamais.  Si  TEmpereur  esloit 
absolu  ,  joinct  l'Hongrie  avec  la  Pologne ,  il  ne  seroit 
du  tout  impossible  qu'il  ne  vinst  à  bout  de  ceste  en- 
t{'eprise>:  pour  défaire  trois  cens  'mil  Turcs,  quatre 
vingts  mil  Chrestiens  suffisent,  douze  mil  chevaux- 
reistres,  cinquante  mil  polonais  ou  moscovites ,   dix 
mil  tartares^  quatre  mil  italiens,  quatre  mil  hongres 
çt  quatre  mil  espagnols,  qui  sont  quatre  vingts   et 
quatre  mil  chevaux  :  quand  il  en  manquefoit  vingt 
mil  y  le  reste  est  suffisant  avec  Tinfanterie  pour  en 
venir  à  bout  ;  laquelle  seroit  de  vingt  mil  Suisses,  dix 
mil  Italiens,  huict  mil  Espagnols,  vingt  mil  lansque- 
nets et  d^x  mil  Valons,  qui  sont  soixante  mil  hommes 
de  pied.  Et  si  le  roy  de  France  est  empereur  sans  que 
l'Espagne  s*en  meslast,  et  qu'il  eust  asseurance  cer- 
taine que  le  roy  Catholique  ne  l'empeschast,  il  met- 
tra dix  mil  chevaux  et  dix  mil  hommes  de  pied  da- 
vantage. Et  si  on  armoit  les  ecclésiastiques ,  gens  de 
justice  et  leurs  valets ,  comme  les  Turcs  qui  font  tout 
combattre,  il  se  leveroit  trois  fois  autant  de  gens  en 
l'Europe  que  les  Infidèles  en  lèvent  en  Asie,  Afrique, 
et  partie  d'Europe. 

Une  armée  de  mer  seroit  nécessaire,  de  pareille 
force  que  la  turquesque,  ce  qui  ne  se  peut  sans  les 
Vénitiens.  Les  armées  prestes  à  la  fin  d'avril,  sans 
s^amqser  en  Hongrie,  costoyant  le  Danube,  faire  sui- 
vre les  vivres  par  iceluy,  prendre  une  place  ou  faire 
un  fort  pour  mettre  les  magazins,'  fortifiant  quelque 
petite  place  de  six  en  six  lieues,  arriver  à  la  récolte 
à  Andrinopoli ,  qui  est  à  trois  journées  de  Constanti- 
nople,  laquelle  n'est  forte,  donner  la  bataille  si  elle 
se  présente.  Il  n'y  doit  avoir  nul  bagage  dans  l'ar-      j 
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xnée^  ny  homme  qui  ne  combatte;  patir,  ne  boire  à  un 
besoin  .que  peu  de  v^n,  pour  deux  mois  porter  de 
farines  et  biscuit,  suivy  de  grande  quantité  de  be6l;aily 
comme  les  Turcs;. Les  vivres  diminuant ,  il  faut  haster 
lesexploictSy  marcher  à  bonnes  journées  pour  com* 
battre,  et  empescher  le  gast  que  font  les  Tartares,  par 
gens  de  leurs,  mesmes  armes,.  Polonais  et  Tartares 
d'Europe. 

La  force  des  Turcs  consiste  en  cavallerie ,  celle  des 
Bomains  cqnsistoit  en  gens  de  pied ,  qui  les  eussent 
entrepris  et  vaincus,  s'ils  eussent  esté  de  leur  temps, 
plus  aisément  quils  ne  firent  les  Parthes,  n'estant 
ceux-cy.  de  pareille  valeur  ny  en  plus  grande  quan- 
tité. Le  gain  de  cette  bataille  dépend  d'une  grande 
partie  des  gens  de  pied.  La  façon  de  combattre  trois 
fois,  se  recevant  les  croissans  les  uns  dans  les  autres, 
se  peut  imiter  à  deux  croissans  des  Chrestiens,  avec  un 
est  de  vingt-cinq  mil  des  meilleurs  chevaux  de  re-» 
serve.  Le  premier  ci^oissant  doit  estime  des  nations  qui 
combattent  en  pareilles  armes  que  les  Turcs;  s'y 
pourroient  mesler  quelques  escadrons  de  pistoliers 
flanquez  d'arquebuziers  à  cheval  ou  à  pied ,  avec  ser- 
ment  tiré  d'eux  de  ne  suivre  point  la  victoire  plus 
de  cent  pas,  et  se  remetti^e  en  leur  ordre  ;  que  s'ils  es- 
toîent  pressez  de  plus  grandes  forces  qu'eux ,  se  retire- 
roient  en  bataille  dans  les  ;  espaces  vuides  du  dernier 
croissant,  qui  seroient  de  grandes  estenduës  afin  qu'en 
se  retirant  ils  ne  se  rompissent  les  uns  les  autres.  Et 
pour  empescher  d'estre  enclos,  au  premier  croissant 
seroient  placez  quarante  mil  chevaux  et  quatre  mil 
arquebusiers  moitié  à  pied  et  moitié,  à.  cheval,  qui 
flanqueroient  les  escadrons  ;  au  second  croissant  il  y 
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faudroit  avoir  trois  forts,  celuy  du  milieu  pareil  ou 
plus  fort  que  celuy  des  Turcs,  oïl  il  y  auvoit  vingt-* 
cinq  mil  hommes  de  pied,  et  aux  depx  autres  forts  à 
chacun  dix  mil,  avec  reserve  de  mil  pour  servir  d*en- 
fans  perdus  devant  toutes  les.  troupes*  En  ce  second 
croisant  seroient  soixante  mil  chevaux  en  bataille  en 
quatre  escadrons;  entre  les  forts  et  la  cavalerie  se* 
roient  les  piquiers,  et  y  auroit  huict  mil  chevaux 
tout  derrier  le  grand  fort  de  Tarmée*  Et  si  on  vayxût 
que  les  Turcs  mal-menassent  les  pointes  du  premier 
croissant,  les  chefs  qui  commanderoient  sur  les  poin* 
tes  draictes  et  gauches  du  second ,  pourroient  oharg»^ 
par  flâne  les  escadrons  des  Turcs,  sans  suivre  les 
iQuy  ards  plus  de  deux  cens  pas  ;  encores  qu  il  stmblast 
que  tout  leur  camp  fust  en  route ,  revenir  |oits)o«rs  eo 
ordre  près  des  forts  et  batsûllcMis  de  gens  de  pied»  La 
place  d'artillerie  seroit  près  du  plus  aévaacé  fort  ^  et 
ce ,  d'autant  que ,  s^amusant  à  £ûi*e  des  tranchées  à 
f  entour  des  forts,  seroit  pour  s'arrester  là,  et  qa'es^ 
tant  dans  le  païs  des  Turcs,  ils  sont  plus  aptes  à  vom^ 
pre  les  vivres,  faut  chercher  le  combat  sans  s^amvseï? 
aux  tranchées,,  et  que  les  forts  soient  portâtes  ;  ce  qui 
se  peut  faire  de  plusieurs  pallis  rangez  sup  des  pièces, 
portées  sur  des  roués  marchant  en  avapt;  et  si  en 
voyoit  le  desordre  dans  le  fort  du  Turc,  et  va^  grand 
ralliement  derrier  iceluy^  on  pourvoit  fintifier  de 
tranchées  le  fort  des  Ghrestiens ,  entreprendre  et  ap- 
procher selon  la.  nécessité  du  combat  ;  sans  doute  Tin^ 
fanterie  armée  de  fâques  seroit  bastante  pour  sousle- 
nir  leur  cavalerie  qui  n'est  point  armée;  et  ne  doute 
point  que  les  Français  et  Allemands,  armez  de  pisto-. 
lets  et  d'estoc ,  ue  fissent  de  grands  efiects  dans  ces 
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gens  nads ,  lesquels  ne  se  meslent  point ,  et  ne  font 
que  fàroûeter  avec  des  hurlements  pour  espouventer 
des  sots.  Ges  deux  forts  s-avancerment  à  dn)icte  et  à 
gauche  du  grand  fort  des  Turcs,  sans  que  la  cavalerie 
les  abandonnast;  et  advenant  désordre*,  à  toute  extré- 
mité ,  les  vingt  mil  chevaux  qui  sont  derrier  le  grand 
fort  i^emetti^oient  le  combat.  Le  fort  du  Grand  Sei^ 
gneur,  où  le  gain  de  la  bataille  consiste ,  canonné  et 
attaqué  par  ces  deux  forts,  avec  ceste  bbnne  infan- 
terie approchant  en  ordre  et  marchant  tousjours  eni 
avant ,  ne  pourra  pas  durer ,  veu  mesme  qu'il  est 
croyable  que  la  cavalerie  l'ayant  abandonné,  la  vic- 
toire est  sans  doute,  pourveu  qu'on  né  la  poursuive 
pas  mal  à  propos  :  quatre  vingts  mil  hommes  de  jpied 
aguerris  la  ponrroient  seuls  obtenir,  conimeies  Ro- 
mains ccxatre  les  Parthes,  ou  comme  les  phalanges  ma- 
eedoniques  contre  Darius  \  et  la  cavallerie  meilleure 
que  la  leur,  quand  elle  ne  seroit  que  de  cinquante  mil 
chevaux,  se  meslant,  et  ne  tombant  point  en  la  faute 
accoustumée  de  les  suivre,  obliendroit  la  victoire;  la- 
quelle obtenue  du  tout  entière, seroient  suivis  des  mal 
armet  Polonais  et  Tartares  en  ordre ,  au  grand  pas, 
par  les  reistres.  Français  et  Espagnols,  sans  abandon- 
ner leur  infanterie  que  le  fort  du  Grand  Seigneur  et 
tonte  leur  artillerie  ne  fussent  pris.  Faudroit  obsérvei^ 
qu'y  ayant  en  chasque  croissant  des  Chrestiens ,  que 
l'cm  peut  qualifier  advant-garde ,  bataille  et  arrière- 
garde,  un  fort  en  chacune  gamy  d'infanterie ,  que  la 
cavalerie  se  tinst  sur  les  costez  desdicts  forts ,  sans  se 
mettre  devant  les  gens  de  pied  et  artillerie  dont  dé- 
pend la  principale  exécution ,  ains ,  se  rangeant  en  aisle 
d'un  costé  et  d'autre  sans  les  outre  passer-,  ce  seroit  le 
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mieux  y  puis.s^<en  aller  assiéger  Constantmople  :  si  lé 
bonbebr  dit ,  en  s'en  peut  faire  possesseur  en  quatre 
mois  :  il  consiste  beaucoup  en  Tarmée  de  mer,  la- 
quelle paieille  à  la  leur  ou  meilleure,. il  n'y  a  plus  de 
doute  de  la  victoire  y  tout  gist  à  faire  Tun  des  roy  s  de 
France  ou  d'Espagne  empereur^  ou  d'accorder  rEm- 
pereur  avec  un  d'eux,  tellement  que  ce  ne  fust  qu^une 
mesme  chose  :  le  plus  difficile. seroit  à  persuader^  par 
dévotion  ou  par  artifice,  au  Roy,  qui  .n'iroit  point  en 
ceste  guerre^  de  demeurer  eA  paix,  et  n'entreprendre 
point  sur  les  païs  de  çeluy  qui  y  ira. 

.  Les  Turcs  ne  permettront-,  non  plus.qu'ils  ont  per- 
mis au  passé,  d'entrer  cinquante  lieiies  en  leurs  cons- 
questes  sans  hazarder  la  bataille  ;  ils  sçavent  que  leur 
importe  la  perte  de  réputation,  de  reculer  et  lasser 
prendre  leur  païs  devant  eux,  pour  l'innombrable 
nombre  de  Ghrestiens  qui  y  sont,  lesquels,  surTopi- 
nion  que  les  nostres  séroient  les  plus  forts ,  se  join- 
droient  à  eux.  Ils  donneront  la  bataille  ^  et  s'ils  la 
perdent,  ainsi  qu'il  est  à  croire^  l'ordre  y  estant  mis 
comme  nous  escrivons,  outre  les  heqreux  progrez  qui 
suivent  les  victoires,  souvent  plus  grands  qu'ils  ne  se 
fussent  osé  promettre,  tous  les  plus  généreux. et  plus 
braves  des  Turcs  y  mourront;  qui  appoitera.ua  grand 
descouragemient  à  leur  armée  de  mer,  contre  laquelle 
il  se  faut  préparer,  d'autant  qu'il  semble  que  Cons- 
tantinople  ne  peut  estre  pris  que  les  Gbre^ens.  ne 
soient  maistres  de  la  mer,  parce  que  le.  secours  vien- 
droit  de  l'Asie  et  de  Scutarie  à  Cqnstantinople ,  n'y 
ayant  qu'une  lieiie  de  mer  à  passer;  et  faudroit.  ob-^ 
server  de  n'advancer  l'armée  navalle  Jusques  à  ce  que 
la  bataille  de  terre  fust  gagnée ,  et  lors  sans  marcban*» 
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tier  il  Êiudroît  que  rarinée  navalle  tirast  droit  aux 
deux  chasteaux^  si  cela  n'estoit  que  la  bonne  fortune 
des  Ghrestieus  jeiast  tellement  Tespouvente  aux  vain- 
cus, qu'il  y  eust  un  grand  desordre  dans  Gonstanti- 
nopl^;  ce  qui  ne  seroit  nouveau,  parce  que  moy  y 
arrivant  quelque  temps  après  que  la  bataille  de  lié- 
paQte  avoit  este  donnée,  j'apris  que  les  soldanes  du 
serrail  et  les  principaux  seigneurs  et  bachartz  trans- 
portoient  toutes  leurs  richesses  en  Asie,  ne  tenant 
pour  bien  asseurë  qu  ils  se  peussent  garder  à  Cons* 
tantinople  si  les  Gbrestiens  suivoient  leurs  pointes  pour 
la  grande  rébellion  qui  suivroit  par  Taide  des  Grecs. 
£a  ce  cas,  dy-je,  il  seroit  nécessaire  de  soudainement 
t^er  ce  qu'Ânnibal  faillit  après  la  victoire  de  Canes, 
laquelle  s'il  eust  suivie  luy  eust  mis  Rome  entre  les 
mains.  Si  on  ne  voyoit  rien  de  pareil,  faudroit  aller 
rencontrer  avec  l'armée  de  terre  victorieuse  la  na* 
valle  chrestienne  auprès  de  la  Morée,  et  à  cinquante 
mil  des  deux  chasteaux  les  deux  armées  chrestiennes: 
teqant  le  dessein  et  le  rendez*»vous  secret ,  qui  empes^ 
cheroit  la  rencontre  de  l'armée  navalle  des  Turcs  ? 
Il  est  certain   que  l'armée  victorieuse  renforceroit 
d'hommes  et  de  courage  celle  de  la  marine,  qui,  se 
costoyant  tout  ensemble,  marcheroient  droit  aux  Dar- 
danelles :  ou  Tarmée  turquesque  viendroit  au  Com- 
bat ,  ou  elle  se  retireroit  par  delà  les  deux  chasteaux 
à  la  mer  de  Marmorat,  proche  Gallipoli.  Si  elle  ve- 
Boit  à  la. bataille  après  avoir  receu  une  si  grande 
bastonnade  que  la  perte  de  leur  armée  de  teiTe ,  oh 
seroieut  esté  ensevelis^  leurs  meilleurs  hommes ,  mal- 
aisément resisteroient-ils  ;  et  s'ils  passoient  les  deux 
chasteaux  et  se  mettoient  dans  ladite  mer  de  Mai"-* 
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monip  1^  cha^teau  d'Europe  ^  qui  ne  vaut  rien,  seroit 
pris  caa.Bis  four;  et  se  trouvera  plusieurs  ports  du  long 
laiBOrte  de  Tlttace,  pour  mettre  Farmëe  navalle  en 
seurté.  Et  quant  au  chasteau  d'Asie,  qui  est  plus  fort, 
il  se  pourra  aussi  prendre,  n'estant  assisté  de  leur  ar** 
mée  maiine;  et  quand  bien  il  demeureroit,  il  ne  peut 
endommager  qu'elle  ne  passe  du  long  du  bord  de  VlEu* 
rope  pour  aller  chercher  à  combattre  celle  des  Tares, 
s'ils  se  retirent  au  port  de  Constantinople  (  ce  qui  n'est 
croyable  qu'ils  facent,  ains  hazarderoient  plustoât  le 
combat).  Mais  s'ils  se  retirent  ayans  mis  l'armée  de 
mer  au  port  de  Gallipoli,  tonte  l'armée  terrestre  peut 
aller  au  siège  de  Constantinople  et  se  séparer  en  deux  : 
la  moitié,  passant  les  deux  pelites  rivières  qui  entrent 
dans  le  port  au  dessus,  se  peut  venir  loger  à  Peyre , 
laquelle  est  toute  ouverte,  et  n'y  a  point  de  muraille  ; 
et  aussi  il  faut  que  l'armée  de  mer  des  Turcs  soit 
pa*duë  et  desloge  du  port,  lequel  port  est  pris  te- 
nant Peyre,  et  demeure  Constantinople  assiégé,  ne 
pouvant  leur  armée  de  mer  demeurer  qu'entre  leur 
Scntari  et  le  serrail ,  là  oii  elle  ne  peut  estre  en  seurté 
à  cause  du  courant  et  des  orages;  ainsi  il  faudra  qu'elle 
cherche  c(Mnbat  ou  qu'elle  se  retire  en  -la  Mer  Non*e. 
Le  principal  consiste  à  rendre  l'armée  de  mer  forte 
d'hommes  et  de  bons  mariniers,  et  de  vaisseaux ,  d'au- 
tant qu'il  est  fort  nécessaire  d'estre  maistre  de  la  mer, 
ce  qui  se  pourra  à  la  faveur  de  la  grande  victoire  ob- 
tenue par  terre;  et  d'autant  que  je  sçay  la  fortificatioi» 
de-  Constantinople,  l'ayant  fort  considéré,  elle  me 
semble  fadle  à  prendre.  Il  n'est  point  besoin  d^as* 
saillir  le&chasteaux  des  Sept  Tours  séparez  de  la  ville  ^ 
et  plus  bas  que  le  serrail ,  qui  ne  commande  point  r 


faut  attaquer  les  muraUles  de  ladite  .ville  en  deux 
lieux ,  du  costé  du  part  ^  là  oh  il  y  a  des  faulsboui^â 
lusques  tout  contre ,  et  du  costé  de  la  venue  d'An* 
drinopoU.  Il  uy  a  nuls  bastions  ^  c'est  un  fossé  à 
fonds  de  caive,  revestu  de  pierre  de  taille  ^  lequel 
passé  se  treuve  une  fausse*braye  de  la  hauteur  ê» 
douse  pieds  ^  flanquée  de  tours  de  lajaMBBielniiteur; 
la  âufise^braye  est  pleine  de  termn  de  «eine  pieds  de 
^arge^à  la  fia  duquel  s'esleve  une  muraille  de  vingt 
pieds  de  haut,  flanquée  de  tours  quarrées  de  Irent» 
pieds  de  carrure  >  et  de  mesme  hauteur  ;  puis  un  autre 
terrain  sur  lequel  s'esleve  la  trcMsiesme  muraille,  rem-» 
parée  delà  mesme  forme  que  celle  du  milieu ,  excepté 
que  les  tours  sont  rondes  ;  toutes  lesquelles  fortifica- 
tions )e  mesj^ise  fort,  parce  que  les  ruines  d'une  dei 
mutraîUes  et  terrains  servent  de  pont  pour  gagner  l'au- 
tre >  et  que  oe  ne  sont  que  tours  :  et  qui  y  auroît  mis 
vingt  canons  français.»  battait  avec  la  diligence  qui 
BOUS  est  maintenant  usitée  ^  l'on  y  verroit  {Hromjite* 
ment  une  goinde  bi'esche.  La  difliculté  seroit  à  faire 
soudainement  des  tranchées  pour  gagner  le  pied  des 
murailles  du  fossé  pour  les  couper»  à  ce  *que  les  ca^ 
nous  puissept  estre  loges  en  Ueu  qu'ils  puissent  voir 
le  pied  delà  fauoe^hraye  ;  eine  sçay  comme  ces  gens 
pourirpient  soustenir  ces  assaux  tels  que  les  Chi'estiens 
les  donnent ,  eus  qui  ne  sont  armez  ny  usitez  à  les 
soustenir  ;  et  oroy  qu'il  ne  seroit  besoin  de  se  peiner 
beaucoup  à  ceste  prise,  et  qu'après  une  bataille  perdllë 
ils  ne  s'opiniastreroient  à  garder  Constantînopléy  et 
adviendroit  de  leur  empire  ainsi  qu'il  advint  de  eeluy 
de  Darius,  d'autant  qu'eux  n'ont  jamais  mis  leurs 
forces  qu'en  leurs  bras,  et  qu'ils  ont  tenu  pour  for- 
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teresses  et  citadelles  de  leur  empyre  leurs  janissaîi'ed 
et  leur  cavalerie.  Icelle^defaicte^  les  foiteresses  prise^^ 
se  jugeroient  perdus,  et  n'auroieot  recours  qu'à  re- 
dresser une  autre  armée  en  Asie,  revenir  tenter  la 
bataille,  et  au  bruit  de  ceste  victoire ,  et  à  ce  siège, 
l'armée  chrestienne  seroit  renforcée  de  deux  fois  au* 
tant  qu  elle  estoit,  et  sur  la  prospérité  seroit  assistée 
de  plus  de  cent  mil  Grecs,  Moldaves  et  Yallaques. 

Le  diable  parle  dans  les  Luthériens,  les  faisant  pres« 
cher  qu'il  ne  faut  faire  la  guerre  au  Turc,  le  soufii:*ir 
comme  chastiment  et  verge  de  Dieu  ;  s'y  opposer  par 
la  force,  disent  que  c'est  combattre  contre  la  pf^emiere 
puissance,  qu'il  les  faut  vaincre  par  bonnes  vies  et 
oraisons;  cependant  ils  entrent  dans  l'Hongrie,  bras- 
lent,  saccagent,  emmènent  trente  mil  âmes  ausquelles 
ils  font  renier  Jesus-Christ  :  sans  doute  Dieu  les  con- 
vertira quand  il  luy  plaira  ;  si  avons  nous  nostre  libé- 
ral arbitre.  Sa  parole  ne  peut  estre  entendue  des  Turcs, 
il  y  faut  faire  escorte  par  les  armes  :  qui  ne  croit  et 
n'est  baptisé,  est  condamné;  plus  de  oroyans  nous 
pouvons  faire,  plus  drames  nous  sauvons;  empeschant 
la  prise  deS  Cbrestiens ,  c'est  empescher  la  perte  des 
âmes.  Les  Luthériens  trouvent  mauvais  tout  ce  qui 
vient  du  Pape,  et  comme  les  mauvais  soldats  vou- 
droient.la  guerre  aisée  et  à  leur  porte  pour  piller, 
la  diversité  de  secte  des  Cbrestiens  garde  les  Tuix:s  de 
suivre  nostre  foy  ;  chacun  leur  fait  entendre  que,  s'ils 
né  sont  de  la  leur,  ils  seront  daixinez  ;  trouvant  de  Tîn- 
certitude  à  leur  conversion,  ils  ayment  mieux  demieu- 
rer  en  là  leur. 

Les  diables,  pour  troubler  la  religion,  s'adressent 
premièrement  aux  AUemans,  plus  grossiers  qu'autres 
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nations,  orai&te  d'estre  descouverts  à  Tabordée,  es^ 
tant  certain  que  les  Espagnols  et  Italiens  ont  plus  d'es- 
prit que  les  Allemands  ny  les  Anglais.  C'est  pourquoy* 
ils  n*ont  changé  leur  religion ,  et  ont  descouvert  la 
piperie  des  hérétiques.  Plusieurs  mèschantes  inven- 
tions sortent  d'Allemagne,  la  poudre  à  canon,  le  lu-- 
theranisme  et  autres;  la  froidure  du  païs  les  reclut  sept 
mois  dans  les  poisles,  oh  ils*  ont  loisir  de  méditer  ces 
fantaisies ,  Fesprit  n'ayant  object  ny  divertissement. 

Ceux  qui  sans  grand  suject  n'ayment  leurs  frères  et 
parens,  ny  font  pour  eux,  ne  doivent  estre  recherchez 
d'amitié;  mal  feroient  ils  pour  ceux  qui  ne  leur  sont' 
rien. 

Le  Roy,  se  mettant  le  premier  au  pouvoir  de  son 
ennemy  en  sa  gatlere,  monstra  le  moins  de  deffiance  ; 
ce  n'est  pas  moindre  honneur  à  l'Empereur  de  ne  l'a- 
voir prins.  Ce  qu'il  se  mist  entre  ses  mains  à  Aiguë- 
morte  i^'est  qu'une  suitte  du  premier  effect  :  estrange 
changement  !  ceux  qui  publient  les  Français  sans  foy^ 
sans  créance,  et  qui  avoient  fait  et  dit  le  pis  qu'ils 
pouvaient  d'invectives  et  libelles,  estoient  soupçonnez, 
d'avoir  fait  empoisonner  le  Dauphin,  dont  les  seurtéz 
avoient  esté  cherchées  pour  se  battre,  se  fient-l'un  de 
l'autre,  ayant  tous  deilx  occasions  de  se  prendre  pri- 
sonniers, pour  s'estre  désja  tous  deux  plusieurs  fois 
trompez  et  manqué  de  foy .  L'Empereur  avoit  esprouvé 
que  la  prise  d'un  roy  de  France  n'est  pas  la  ruînè* 
de  son  Estât;  au  contraire  la  rétention  de  l'Empèreûr 
eust  apporté  une  grande  faveur  au  roy^Fratiçois  :  ce^ 
fust  esté  injustice  de  le  retenir,  et  eust  prodtiict  beau- 
coup de*  mauvais  bruits.  Il  faudroit  éstre  aussi  reli^ 
gieux  en  l'observation  de  n'entreprendre  '  guerre  in^' 
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fuste,  que  Ton  est  à  ne  les  finir  point  par  actes 
extraordinaires^  s'il  faut  perdre  son  ame^  vaut  au- 
tant pour  beaucoup  que  pour  peu  ;  il  faut  chercher 
la  fin  de  la  guerre  par  tous  moyens.  Le  Boy  obtint 
rhouneur  de  ceate  fiance  ^  pour  s'esfré  mis  le  premier 
entre  les  mains  de  son  ennemy  ;  et  encores  que  depuis 
l'Empereur  passast  parla  France ,  ce  n'estoit  que  suivre 
le  chemin  qui  luy  avoit  est^  tracé,  et  n'estoit  sagesse  ny 
à  l'un  ny  à  Fadtrey  et  en  eifedt  les  Français  eurent 
l'honneur  de  tenir  leur  parole  et  acquiter  leur  foy. 
.  Selon  l'entendement  des  maires ,  leurs  serviteurs 
peuvent  appuyer  leur  fe^tune  après  leur  mort  :  dan- 
gereuse action ,  pour  laquelle  se  faut  entendre  quel« 
quesfois  avec  les  ennemis  de  s^n  seigneur^  révéler 
le  secret  à  ses  amis,  faire  advancer  les  siens ^  reculer 
ceux  du  Roy  qui ,  sage ,  patiente  suffoque  tout  <f  un 
coup  telle  entreprise^ 

M.  de  Montmorency  pense  que  l'Empereur  quittera 
Milan ,  veut  obliger  M.  de  Savoyé  par  la  reddition  de 
son  païs^  et  s'appuyer  après  la  mort  de  son  maistre  ; 
pert  sa  favedr  et  soy-inesme,  ne  re^anl:  de  ceste 
action ,  sillon  que  le  duc  de  Savoyé  favorisa  depuis 
M.  d' Ainpville^  révolté  contre  le  roy  Henry  troisiesme. 
Fols  jeunes  sont  quelquesfois  les  plus  sages  vieux  ; 
d'une  bandé  enragée  suivant  les  enfans  de  France,  s'en 
fist  une  de  grands  capitaines  :  les'  fûiifes  honnestes  non 
dommageables^  sont  tolerables  en  jéuïiesse  :  au  lieu  des 
mesdisances,  deBguisement  et  fait  de  maintenant,  le 
temps  estoit-  employé  en  l'exercice ,  saulter,  ruer  la 
barre,  Inât^r^  combattre,  esprouver  les  périls  en  paix 
pour  ne  les  craindre  en  guerre;  ils  ne  s'afmusoiexit  à  la 
chasse.  Les  tiercelets  d'autour  apportez  à  M«  d'Orléans 
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luy  sont  mis  par  le  sieur  de  Tavannes  sous  la  couverte 
de  son  lict,  s'en  battent  et  les  deschirent  en  mespris 
d'icelle.  Ils  avoient  promis  un  temps  de  ne  marcher 
aux  villes  que  par  dessus  les  maisons ,  sautant  de  toict 
à  autre  les  ruas  estroites^  se  précipitent  dans  les  puits  ^ 
font  passer  les  chevaux  au  travers  des  fiâmes.  Le  sieur 
de  Tavannes  à  Fontainebleau  fait  sauter  un  cheval 
d'une  roche  à  autre  de  la  largeur  de  vingt  huict  pieds, 
accompagne  sou  maistre  où  Fardeur  de  jeunesse  le 
porte  y  à  se  battre  à  coups  d'espées  incogneus,  faisant 
embuscades  aux  siens  propres  pour  s'esprouver;  blesse 
et  est  blessé  se  joiiant;  faÙlent  à  estrangler  Jarnac, 
sans  qu'on  luy  coupa  la  corde  ;  se  mocquent  des  dames, 
mesprijient  l'amour  ;  laissent  un  pendu  couché  avec 
madame  de  Cmrsol ,  faîgnant  l'entretenir.  Pour  faire 
soixante  lieiies  tout  en  un  jour,  ils  disposoient  tous 
les  chevaux  de  M.  d'Orléans  jusques  en  Bourgongne  : 
incogneuz  dans  une  hostellerie,  dix  hommes  voulans 
prendre  le  haut  bout,  il  met  la  main  à  Tespëe  contre 
tous  surpris,  les  fait  disner  avec  leurs  gands;  eux  re- 
gaigtiant  leurs  espées  ils  se  deffendent ,  les  blesse ,  et 
en  sort  sans  estre  blessé.  Cecy  est  escrit,  non  pour 
loiiange,  ains  pour  cognoistre  les  folies  de  ce  temps- 
là,  duquel  sortit  tant  de  gens  valeureux  :  ces  chaleurs 
de  jeunesse,  qui  ne  font  mal  qu'à  eux-mesmes,  tournent 
ordinairement  en  valeur. 

Les  tournois,  spectacles,  jeux  publics,  est  une 
usance  andenne  des  Grecs,  Romains  et  Gaulois, 
inventez  pour  le  contentement,  occupation  et  flaferie 
du  peuple  :  exercice  des  soldats  divertit  les  premiers 
des  mauv{iises  pensées,  duit  les  autres  à  la  guerre;  les 
comédies,  masqués,  balets,  servent  pour  plaisir,  et  les 
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combats  de  disciplines.  La  foime  de  la  gaerre  est 
changée  de  lances  inutiles  aux  {Hstolets  :  au  lieu  de 
bagues  )  faudroit  s'ajuster  à  en  lirer^  et  au  combat  de 
Tespee  Êiire  des  escadrons,  charger  par  flanc ^  par 
derrière  )  se  rallier ,  flanquer  d'arquebusiers  tirans  à 
propos  et  par  troupes ,  rompre  et  refaire  soudain  les 
bataillons  de  piques,  en  tirer  manches  et  escadrons 
voUans.y  et  faire  faire  Tezercice  de  gens  de  pied  nsite 
en  Flandres  et  ailleurs  nouvellement,  monstrant  Fad* 
vantage  qu'obtiennent  les  gens  de  conduitte  ;  cela  ne 
lairroit  d'estre  [faisant  à  l'câl,  et  plus  utile  aux  cheÊ 
et  aux  soldats  que  les  courcmens  de  bagues.  Eln  ces 
tournois,  les  Allemande  font  ostentation  de  leurs 'f»« 
ces,  les  Français  de  leurs  devises,  les  Italiens  de  leurs 
énigmes,  les  Anglais  de  leurs  amours  et  prof]betle&; 
honte  et  honneur  sont  en  ces  exercices  approdiant  de 
la  guerre. 

Les  exercices  accroissent  les  forces,  adextrent  le 
corps,  augmentent  l'esprit  et  la  santé,  apprennent 
Tordre,  obéissance,  ostent  la  crainte.  Les  Turcs>  fra- 
pans  de  masses  sur-  des  boucliers ,  renforcent  leurs 
bras  ;  les  Italiens  par  tournois  adeï^trent  leurs  corps, 
les  Espagnols  aux  garnisons  leurs  esprits.  Les  mcmtres 
en  armes  de  la  gendarmerie  estoient  les  escoles  des 
Français:  la  jeunesse  à  l'en  vy  sautant,  courant,  jettant 
la  barre,  s'aprenoient  :  maintenant  tout  est  à  niepris, 
pour  avoir  les  guerres  civiles  rais  en  soupçQnles  su- 
périeurs, qui  ne  désirent  l'aguerriment  de  leurs,  sub- 
jects.  Aussi  les  exercices  n'estoient  si  nécessaires  du- 
rant la  guerre,  lapraticque  y  supleoit  :  en  agissant 
les  hommes  se  faisoient.  A-u  temps  de  paix,  les  pe.uple& 
sans  exercices,  venant  neufs  £^ux  armées ,,  $ont  Êiçi|ç^ 
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ment  battus;  ainsi  que  Us  Français  Festoient  par  les 
Italiens  anciennement»  et  îçeu^  Italiens  maintenait 
le  .sont  ^r  les  Français ,  <)ui  «i|x  premiers  troubles 
4l'Huguenots  fuyoient  les  reistres ,  à  ceste  heure  les 
cherchent  poor  les  butiner,  tant  peut  la  practique  îles 
armes. 

Les  Perses  y  les  Grecs,  les  Romains  commandoient 
au  reste  du  monde  :  de  leurs  escoUes  et  exercices  solr« 
toient  les  Cyrus,  Alezandres  -et  Scipions,  qui  à  vingt 
cinqans  sçairoient  conduire  les  armées  ;  les  jeunes  sol* 
dats  avaht  qu'avoir  veu  leurs  «nnemis  entendoient 
leurs  ordres,  leurs  places,  et  ce  qu'ils  dévoient  faille  ^ 
sans  que  la  nécessité  ou  quelque  desastre  leur  aprist 
leur  mestier*  C'est  avec  le  bras  que  s'acquièrent  «t  dé- 
fendent les  royauBKS,  les4>uvriers.par  continuel  tra- 
vail y  envoyent  la  force*  Fraper  sur  des  quintarnes, 
combattre  à  la  barrière,  jetter  la  barre  et  escrimer, 
j^ndent  les  bras  plus  robust^es  :  le  tirer  de  Tare,  le 
<^mbat  4le  la  hache,  la  course  de  bague  ne  sont  plus 
iiecessaires.Sçavoir  justement  tirerdu  pistolet,  donner 
de  coup  d'espée  à  propos-,  manier  «m  -cheval  à  la  sot 
date ,  sans^  courbettes ,  caracol  m  moKnet ,  artifices 
trop  frequens  parmy  les  «strangers  à  leur  dam;  aà 
contraire  il  faut  estre  dnicts  ^  dressée  à  percer  les  es^ 
cadrons.  Deux  cens  cinquante  hommes  de  cheval ,  d« 
deux  ou  trois  garnisons  assemblées,  se  peuvent  metti*ef 
en  escadrons,  se  rompre,  se  rallia,  tirer  des  cou- 
reurs jpour  chaîner  en  flanc,  marcher  au  pas,  an  trot, 
au  galop,  se  séparer,  filer,  se  rallier ,  faire  firent,  en 
flanc,  derrier,  aller  d'un  cosié  et  d'autre,  retourner 
en  un  mot,  en  un  signal,  tout  d'un  temps,  foisant 
qu'il  semble  que  l'escadron  s<Mt  meu  par  ressorts% 
33«  19 
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Les  Romains  porteîeofc  leurs  armes,  lenr  bagage , 
des  vivres  pour  quatre  jours ,  et  souvent  dé  pallb  pour 
fermer  le  camp,  lequel  ils  fossoyoient  ;  et  en  temps 
4e  paix,  pour  ne  se  ralli^tir,  ils  travailloieut  inees* 
samment  aux  fermetures  des  forts  des  légions,  et 
jusques  à  faire  des  levées  dans  les  grands   cheoMis. 
L'oysiveté  ruyne  Taguerriment,  les  maistres  de  camp 
peuvent    assembler  souvent   lenra   régiments  ,    les 
mettre  en  bataillons  quarres  d'hommes  ou  de  ter-« 
raio,  monstrer  la  pUce  des  piquiers,  celle  des.  ar^ 
4}uebusiers ,  tirer  les  manches  et  troupes  de  sious* 
quets  pour  flanquer  les  pîcques,  trier  les  bons,  les 
moindres ,  les  mauvais  sans  confusion  d'ordre  ;  sortir 
des  escadrcms  voUans  garnis  de  piques,  selon  la  ne^ 
cessité  des  assièges,  se  faire  faire  des  charges  de  ca* 
Valérie,  se  rompre,  et  se  rallier  par  troupes  et  en 
gros,  et  fiire  front  de  toutes  parts  en  un  besoin  ;  mons^ 
trer  et  consulter  avec  les  capitaines  ladvantage  des 
çiontagnes,  rivières^  bois^  se  coi^rir  de  fossez,  de 
baye$,  faire  combattre  VarqiMbuscrie  par  troupes, 
<X)mme  s'ayder  des  chariots,  pour  se  parer  en  mar- 
chant aux  pasjsages  des  plaines  ;  quels  moyens  de  sous* 
tenir  à  la  pointe  des  piques  le  grand  choc  de  la  €a« 
Valérie ,  redoubler,  renouveller  le  combat  prodie  des 
enseignes.  Les  Romains  estoîent  heureux ,  qui  tencMent 
six  mil  soldats  eu  un  fort  :  il  esloit  aisé  de  les  discipli* 
ner  tout  à  un  coup.  Ces  exercices  serviroient  aux  )ettnes 
seigneurs  qui  prétendent  estre  généraux  d'armées,  qui 
tournansesc^ons  contre  escadrons,  bataillons  contre 
bataillons,  apprendroiept  à  choisir  Teminence  d'une  co* 
line,  l'advantage  d'un  fossé ,  d'une  haye ,  d'un  passage, 
île  la  poudre,  du  soleil,  d'un  ruisseauj^  d'un  bois;  çt 
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conùderaitt  les  assietes  diflferentes,  disputant  enti^e  eux 
la  forœ  ou  foiblefise  d*ioeUei ,  le  lieu  où  placer  Tar- 
tâllerte)  moyens^  desloger  les  ennemis^  de  s'empes^i 
cher  de  Teslre  >  couper  les  rivières  par  forts^  par  tran- 
cdiëes;  eoiume  il  £iut  ordonner  une  escarmouche, 
tenter,  retirer,  donner  chaleur,  et  r^alUntir  les  soldats 
selon  le  besoin;  s*empesoher  d'estre  combattu,  et 
moyens  de  contraindre  son  ennemy  de  venir  au  com* 
bat  ;  prendre  Toccasion,  sans  perdre  temps,  des  advan- 
«âges,  des  feoteresses,  des  tranchées  et  camps  fortifiez: 
par  ces  moyens  feints,  se  feroient  les  soldats  et  gène* 
raux. 

Je  ne  puis  assen  m'esmerveiller  de  Tignorance  de 
ceux  qui  disent  iju'il  fiiut  peu  de  temps  pour  faire  un 
bon  capitaine,  et  que  le  commandement  donne  Tes* 
jirit  Cela  est  «ne  folie  et  présomption  extraordinaii^, 
dont  la  punition  suit  le  péché  :  de  là  viennent  les  fautes 
qui  se  font  ordinairement,  et  que  tOut  a  coup  se  per^ 
dent  rhonneur,  vie  et  biens ,  qui  se  peuvent  garder 
par  sciaice  et  exercices*  Que  si  Spinola  a  rmissi,  sera 
un  entre  cinq  cens,  à  quoy  sa  grande  richesse  et  l'ar* 
gent  d'Espagne  <mt  du  tout  aydë  à  ce  miracle.  Les 
médecins  aprennent  leur  art  par  la  mort  et  aux  des- 
pens  d'antruy ,  les  advocats  par  la  perte  des  procet , 
et  les  capitaines  à  Thasard  de  leur  vie  ;  c'est  pourquoy  le 
tioml»e  est  moindre  des  capitaines  que  des  docteurs. 

La  chasse  ny  le  jeu  ne  doivent  estre  permis  aux 
jeunes  ;  l'un  leur  fait  aymer  la  maison  avant  temps , 
Tautre  perdre  de  belles  occasions,  et  demeurer  en  né* 
<fessitë«  Ken  que  la  diasse  est  une  espèce  de  guerre , 
pour  l^exerc&ce  qu'il  y  a,  si  est-ce  que  s'y  addonna: 
trop  eisit  un  tesmoignage  de  volupté  et  d*olsiveté,  sans 

19- 
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(HHDpter  le  temps  perdu  ^  qai  serait  mieux  employa 
aux  lectures^  mathématiques  et  bonnes  aifleais.  Ht 
quant  au  jeu,  il  ne  peutestre  asses  blasné;  de  là 
viennent  les  querelles  ^  les  disputes  ^  et  toutes  smtes 
de  maux  y  se  portans  ceux  qui  ont  perdu  beaucoup 
du  leur  quelquefois  au  desespoir ,  outre  les  finaudes 
qui  s'y  commettent,  estant  très -honteux  de  piper  et 
de  se  laisser  piper.  Aucuns  pères  ap|)0rennei^  leurs 
enfans  jeunes  à  jouer,  à  ce,  disent* ils,  quadoles- 
cens  ils  ne  se  laissent  tromper  ;  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  qu'ils  leur  en  fissent  perdre  la  volonté,  ealeur 
monstrant  les  malheurs  qui  adviennent  de  ceste  des- 
bauche ,  et  les  en  exclurre  tellement,  qu'ils  ne  les 
prinssent  en  habitude,  au  contraire  en  degoust  et 
jnespris.  • 

Pour  en  tromper  un  il  en  fajit  tromper  deux;  oeluy 
qui  persuade  a  plus  de  force  quand  il  est  abusé  luy- 
mesme,  et  qu'il  ne  sçait  le  but  de  celuy  qui  rem- 
ployé, duquel  il  croit  le  cœur  estre  comme  la  pa- 
role ,  nommément  quand  celuy  qui  employé  fortifie 
sa  persuaràon  par  raisons,  lesquelles  en  apparence 
sont  utiles  à  l'un  et  à  l'autre. 

Les  Français,  Espagnols,  Italiens ,  Allemands,  sont 
incapables  de  conquérir  la  monarchie  des  Turcs  ,  s'ils 
ne  changent,  parce  qu'ils  ne  combattent  tous,  et  en 
demeure  de  douze  parties  les  dix  en  leur  maison ,  et 
que  ceux  qui  y  vont  mènent  une,  et  plusieurs  d'eux 
trois  personnes  inutiles,  ne  servans  qu'à  les  habiller 
et  les  soulager,  pour  la  délicatesse  des  vivres,  hcîs  et 
viiindes  qu'il  leur  faut  ;  qui  multiplie  tellement  le  ba* 
gage,  qu'outre  la  confiision  et  embarras  qu'ils  ap- 
portent aux  armées,  ils  empescbent  de  faire  de  gran- 
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^s  cavalcades  )  entreprises  et  retraictes,'  nécessitent 
de  combattre  hors  t^nps,  parce  qu'ils  les  affament, 
lie  meilleur  seroit  de  brasier  tous  ces  bagages,  réduire 
les  soldats  à  patir  comme  les  Turcs,  et  coucher  à 
descouvert,  boire  de  Teau  en  un  besoin  :  ce  qui  ne 
se  pourroitque  par  grande  autorité,  ou  une  suprême 
vertu.  Les  Suisses^  PoUaques,  Moscovites,  sont  duîcts 
à  estre  sans  bagage  :  Les  Français  et  Allemands  se 
sont  de  jeunesse  eslargis  Testomac  par  ti*op  manger , 
gouffre  insatiable,  source  de  maladies,  malaisé  à  re- 
Iraisdr  par  jeushes.  Ce  qui  a  faict  triompher  victo- 
rieusement les  Romains,  a  esté  que  depuis  qu*i)&  es- 
toient  emt)Uez  dans  lés  légions  il  y  alloit  de  leur  vie 
d'abandoA^er  Jetui  enseignes,  nonobstant  qu'ils  de- 
meurassent les  trois  et  quatieannées  dans  les  armées^ 
et  en  si  grand  nombre,  qu'il  s'est  veu  en  diverses  d'i- 
ceUes  vingt  et  cinq  légions,  chacune  de  six  mîï 
hommes.  Suyvant  cet  exempte,  faudmt  lever,  tant 
ée  la  nc^lesse  que  des  villes,  nne  graiorde  quantité 
d'hommes  non  volontaires ,  mais  forces ,  contraitocts 
d'aller  à  la  guerre ,  avec  punition  exemplaire  s^ils  re- 
tournoient dans  leurs  païs.  Et  quand  il  se  leveroit  un 
tiers ,  ùm  une  moitié  des  habitans  des  villes,  à  la  fôçon 
romaine,  il  seroit  utile.  La  difièrénce  de  ceux:  de  ce 
jtemps  aux  Romains,  est  la  quantité  des  femmes  que 
nous  avons ,  desquelles  lesdicts  Romains  se  passôient. 
A  oe  défaut ,  il  faudroit  dàoior  un  grand  nombre  de 
non  mariez  et  de  veuB  ;  mais  il  feiudroil  une  suprême 
autorité  pour  exiger  ces  gêna  defr  villes,  sinon  debomie 
Tolonté,  du  moins  par  tribut» 

Les  devises  portées  en  bataflles  et  tournoi»,  pour 
guerre ,  pour  amour^^  ont  esté  practiquées  aux  siècles 


^94  [l538]  GASYA&D  DB  SÀULXy 

pofis^»  lesquelles  expriment  le  désir  d'honneur ,  au^ 
très  les  plus  secrets  desaàns  obscurément  intorpretea 
à  divers  sens^  intelUgibles  ou  couTerts,  selon  la  fanta« 
sie  des  aulheors»  Les  uns  ont  adsqptë  leurs  jomes  à 
leurs  devises  ^  autres  leurs  devises  à  leurs  armes ,  ainsi 
que  mes  quatre  lignées  se  blasonnent  ^  selon  le  corps 
des  armoiries,  Saulx,  Tavannes,  Vienne,  La  Baume  : 
coeur  de  lion,  vigilance  de  coq,  entreprise  d*aigle,  e»* 
chelle  du  ciel. 

En  ce  temps  les  devises  sont  séparées  des  armoiries  ^ 
composées  de  corps  ^  d'ame  et  d*esprit  :  le  corps  est  la 
peinture ,  Tespriit  invention.  Famé  .est  le  mot.  Il  faut 
prendre  garde  quelle  ne  se  puisse  tourner  en  moque* 
rie  .ou.  en  autre  intelligence  ;  les  histoires,  les  ^nble<^ 
mes,  les  fables  des  poètes  servent  à  ce  su)ect«  Aux 
tournois  le  sieur  de  Tavannes  portoit  le  chef  cf  un 
TfiQt  dont  le  souffle  xirculairement  le  poussoit  par  le 
dénier  de  la  teste,  avec  ceste-ame  :  Je  ms  rotissK  i>b 
jioiiVBSMB,  inférant  qu'il  n'estoit  aidé  de  personne  que 
de  sa  propre  vertu ,  désirant  honneur  ou  mort.  A  l'entre» 
prise  de  Luxemburg  il  prit  Perseus  sur  le  Pégase  sans 
bride  ^  avec  le  mot  :  Qub  fata  trahufU  Perseus,  fils 
de  Jupiter,  signifie  les  gens  d'honneur  estre  enfs^is  de 
Bîeu  :  du  sang  de  la  teste  de  Méduse ,  coupée  par  luy> 
nasqoit  le  Pégase  aîslé,  le  pied  duquel  fait  sortir  la 
fontaine  des  sciences.  Geluy  qui  couppe  la  teste  au  vice 
et  lujiure  est  capable  de  produire  vertus  et  sciences. 
Les  .commissions  hasardeuses  données  à  Perseus ,  le 
pensant  perdre,  fiireot  départies  par  envie  à,  cêste  fia 
au  sieur  de  Tavannes,  et  au  lieu  de  mort  leur  donna 
vie  à  tous. deux.  Apres  la  mort  de  M.  d'Orieans  et  fa-- 
veur  du  cardinal  de  Toumon,  )oinct  au  souvenir  de 
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la  moFt  de  s^a  oitelè  de  Tavannes  j^  ayant  beaucoup 
de  grandi  envieux'  et  ennemis,  bravant  la  foitune, 
peint  un  homine  avec  un  coutelas  enfonçant  un  vent 
prageux,  avec  ce  mot  ^  Mi^lgré  vous.  Heureux  à 
Rantj)  oh  il  défit  les  quatre  mil  reistres,  dont  le  co<* 
lomnel  •  cpolte  de  Cbevatzembourg  portoit  un  renard 
mangeant  uH  coq ,  qui  vouloit  signifier  lesi  Français 
devoir  estre  dévorez  des  renards  allemands.  Ce  coq  es^ 
toit  les  armes  de  Tavannes,  dont  estoit  la  mère  dudict 
sieur  de  Tavannes,  lequel  ayant  gagne  l'enseigne ,  il 
sauva  le  coq  des  renards  allemands  quHl  défit.  Le  roy 
Henry  IV  portoit  une  esptfe  entre  deux  sceptres,  aved 
le  mot  :  Duo  protegù  unut  ;  laquelle  n*a  esté  exempte 
de  calomnie,  interprétant  qu'une  espëe  défend  deust 
religions,  non  seulement  deux  coronne^,  qui  estoit  lé 
$ens  de  Sa  Majesté.  Il  po«ivoit  prendre  son  bras  tenant 
son  espée ,  forçant  les  Parques  de  renoiier  le  filet  fatal 
de  la  France ,  qui  sembloH  estre  tranché  par  le  nom*- 
hve  dymatheriqne  des  roys,  haute  conjonction  des 
planettes,  manquement  de  lieu  pour  sa  statue  au  pa« 
lais  de  Paris,  durée  nompareille  du  royautne  dé 
Ff^Oce,  avec  le  mot  :  J'at  foucé  ls  nBSTiK  ;  monstrant 
que  sa  vertu  seule  a  empesché  la  France  d'estre  divisée 
et  réparée  :  emblème  que  )e  luy  avois  inventé,  et  en 
avoia  pris  un  pour  moy;  estant  non  seulement  sorty 
par  forcb  de  deux  de  ses  prisons,  blessé  en  plusieurs 
lieux  ^  et  de  celles  des  traîstres  d'Auxonne  et  des  ba^ 
taiUes  de  Yallaque ,  joinct  à  plusieurs  a^aux  et  càkïL^ 
bats  où  je  me  suis  trouvé ,  je  pris  pour  devise  un  lion 
d'or,  qui  sont  mes  armoiries,  entre  deux  brides ,  mords 
et  fers  qu  il  met  en  pièces ,  avec  ce  mot  italien  :  N'en 
tollera  briglia^  tesmoignant  qu'il  n'avoit  esté  en  la 


puissaBce  des  roys  ny  des  peuples  de  m'oster  ma  ti- 
hettë,  etf  moins  de  me  tenir  dans  lenrs  prisons.  Et  en 
ces  derniers  temps  q«ie  les  nuées  obsoircissent  te  soleil^ 
«stoit  peincte  une  espée  flambante  pour  les  dissiper  et 
foitiiier  les  rayons  d^iceluy. 

Les  Gantois  tyrannisez,  se^  révoltent  de  IHSmperenr^ 
recourent  au  Roy  leur  souverain ,  luy  offrent  la  coir- 
quesie  de  Flandres  [i539].  Sous  espérance  de  t exé- 
cution de  la  promesse  de  Milan  ^  Sa  Majesté  les  refiuse^ 
accorde  passage  à  VElmpereur  par  la  France  pour  les 
chastier^  lequel  avott  promis  verbalement  de  donner 
sa  niepce  et  le  duché  de  Milan  à  M.  d'Orléans.  [  1 54 1  }II 
y  manque;  le  Roy  s>n  venge  sur  le  coniïestable,. 
qui  en  estQÎt  caution  ^lequel^  défavorisé,  se  retii^e 
sagement  en  sa  maison.  M.  d'Annebaut,  parfbveur 
de  madame  d*Estampes,  einpiete  le  mesme  credBt 
Le  Roy  y  sou&  ces  espérances  et  pi^omesses^  avoit  en- 
voyé à  Venise  faire  ligue  contre  te  Turc  C»)",  s^estoit 
mis  en  soupçou  de  luy,  du  roy  d' An^éterre  et  de  ses 
alliez,  dont  il  se  repent.  Se  fil  lemarii^e  de  la: file  dii 
roy  de  Navarre,  aagéé  de  douae  ans,  despub  mère  du 
roy  Henry  quatriesme,  avee  te  duc  de  Glaives;  Use 
fait  de  grands  tournois,  le  sieur  de  Tavannes  emporte 
),'honneur,  et  la  teste  traversée  d-un  coup  de  lance,  it 
se  tire  courageusement ,  mal-gré  les  médecins ,  ïe  tron- 
çon.  La  Cour  le  vint  voir>  il  sort  Fespée  à  la  main, 
blessé ,  au  devant  de  M.  d'Orléans,.  tesmoignanC  son 
courage  ^  proche  de  perdre  Tceil  qui  estoit  fa^  de  sa 

(0  Ze  Mojr  mvtU  envoyé  à  Venise  faire  Ugue^otmirt  lé  Tierc:  le 
Fape,  l^mpereigr,  les  Vénitiens  s'étoient  lignés  GQntr«  les  Turcs;  mais 
François  I  ayoit  refusé  d'entrer  dans  cette  figue.  CIiarks-Quillt  ne  ne 
gagea  fien  pour  im%  croire  ^'il'  y  ofeit  «dliéré» 


leste  )  se  rit ,  et  depuis  fut  guery  tost  après  par  ^n  ex- 
cellent chirurgien.  Le  Roy  sort  de  la  prison  du  bois 
de  Vincennes  Philippes  Chabot,  admirai  de  Frftnce^ 
confiné  par  commissaires,  non. par  justice.  Les  dames 
avoient  aidé  à  sa  faveur,  par  les  dames  elle  se  pert, 
contendaint  madame  d'Estampes  avec  madame  Tadmi- 
raie  de  Bnon.  Le  connestable  luy  avoit  nuit:  lafeveur 
ii*admet  de  compagnon  ;  il  s'estoit  roidy  contre  son 
maistre,  et  demande  justice  sans  faveur.  Sa  liberté  fut 
rappointemtent  de  madame  d' Estampes,  laquelle  esta- 
blie  ne  craignoit  plus  madame  Tadmirale.  Les  condi- 
tions furent  (0  le  mariage  du  fils  aisné  de  monsieur 
r Admirai  avec  la  niepce  de  madame  d*Estampes. M.  de 
Guise,  qui  avoit  aidé  à  sa  ruine,  favorise  son  eslargis«- 
sement,  et  en  eut  le  gouverneokent  de  Bourgongne,  la 
tapisserie  à  fond  d'or  de  Ginville,  estimée  trente  mil 
escus.  Madame  d'Estampes  fait  son  frère  cardinal  (^), 
troisiesme  de  ce  temps  créé  par  amour  des  femmes. 
Les  Gantois  abandonnez,  s'accordent  à  l'Empei^enr, 
qui  leur  fait  une  citadelle;  va  en  Allemagne  travarllé 
de&  Luthériens,  tient  diette  à  Ratisbonne.  Tout  est  re- 
ïois  au  concile  sans  forcer  les  consciences;  en  ceste 
coDsideratiom  luy  est  accordé  secours  contre  le  Turc, 
qui  avoit  esté  attiré,  par  l'entreprise  de  Ferdinand ,  se 
disant  héritier  de  Loys,  roy  d'Hongrie,  son  beau<* 
fv&cfd^  défiait  par  Soliman,  dont  voicy  le  droit.  Cepen- 

fO  Le»  eondkiàmfureHf:  ce  fat  Goy  CSiaBot,  neveu  de  rediiffal, 
qui  épousa  la  nièce  de  la  duckeâse  d^Eumpts. 

.  C»)  Madame  J'EsUmpesfaU  son  frère  cardinal  :  Tavannes  reut 
parler  ici  d'Antoine  Sanguin ,  parent  de  la  duchesse ,  qui  obtint  la 
pourpre»  et  (pii  prit  le  nom  de  cardinal  de  Mendon.^  H  ét«uit  «loi»  évé<pii& 
d'Orl^nsv 
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dant  que  les  pareotelles  et  droicl  dei  succession  ^tdient 
debatuè's  entre  Tempereur  Federic  et  Mathieu  Gbrbin, 
LadislaoSy  sorty  de  Jean  Spux  W,  gouverneur  de 
7ranssilvanie,  avoit  esté  esleu  roy  d'Hongrie  par  la 
noblesse ,  comme  le  plus  apparent  en  Tabsence  de  Es- 
tienne  Battori.  Ferdinand  succède  au  droict  de  Fede- 
ric f  prit  Budes ,  vain<{uit  Jean  Spux.  Sol jman  y  en 
Tan  i5a8^  assiège  et  desassiege  Vienne,  rerient  en 
Hongrie  y  aux  prières  dudit  Jean   Spux,   non  par 
les  menées  des  Français  comme  les  Allemands  di- 
soient :  il  est  repoussé  de  Linx;  buict  mil  Turcs , 
s^arez  de  son  armée,  furent  deffaicts;  il  treuve  l'Em- 
pereur en  un  camp  fermé  près  Vienne,  ârec  qtiatré 
vingts  mil  hommes  de  pied  et  dix  mil  h  cheval.  Le 
Turc  s'en  retourne  ayant  r*estably  Jean  Spux  ^  les  ar- 
mées se  rompent.  Ferdinand  entreprend,  dont  suivit 
la  défaite  de  Cazjanal  son  lieutenant.  S*estoit  fait  un 
traicté  entre  Ferdinand  et  Jean  Spux ,  ^jue  la  coronne 
seroit  au  dernier  survivant  :  ledit  Spux  meurt ,  laisse 
bon  fils  Estienne,  aagé  de  deux  ans,  en  la  protection 
de  Soliman  et  tuteUe  de  George  Moine  (^),  evesque  de 
Varradin,  qui  gouverne  avec  la  mère  du  Rdy,  hom- 
jnée  Isabelle,  fille  du  roy  de  Polongne.  Ferdinand 
prend  cette  occasion  pour  se  faire  roy  de  toute  la  Hon- 
grie ,  gagne  des  forteresses ,  assiège  Budes  par  Roqùen*^ 
dolf,  devenu  de  maistre  d'hostd  gênerai  ;  il  Tassant  et 
lefault.  Soliman,  requis  de  secours  par  sa  mère  et  tu- 
teur de  Tenfant  Estienne,  levé  le  siège  et  défait  les 
Chrestiens  par  Mahomet  bachat,  son  lieutenant.  I>uy, 
arrivé  en  son  armée,  se  rend  maistr,e  de  la  ville,  de 

(*)  Jean  Spux-.  Tcan  Zapol  Scepitt. 

(*)  George  Moine  :  Qeorgc3  Martinazzi.  U  fut  depuin  cardmid. 
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renSuit  et  du  royaume ,  cependant  que  TEmpereaF 
assiège  maibeureusemeiit  Argiers  (0>  o&  il  rompt  son 
entreprise  et  arm^  par  la  tourmente  ^  laissant  brasier 
sa  maison  pour  embraser  les  autres. 

Le  Roy  sçavoit  comme  il  avoit  trompé  FEmpereur^ 
ne  luy  ayant  ratifie  ses  proniesses  à .  la  sortie  d*Es^ 
pagne,  ainsi  qu'il  estoit  oblige;  est  si  inconsidéré,  que 
sur  une  semblable  fausse  promesse  de  Milan  pert 
Toccasion  de  la  conqueste  de  Flandres,  laissé  passer 
l'Empereur  par  ses  païs ,  qui  semblablement,  se  soù«- 
venant  du  passé,  luy  refuse  de  ratifier  la  parole  donnée 
dudit  Milan  pour  son  fils,  qu'il  devoit  faire  à  la  pre*- 
nièce  yille  de  son  obéissance.  ' 

U  nJest  loiùble  de  tromper  les  trompeurs  ;  la  mé^- 
chanceté  Si^roit  contagieuse  et  infinie ,  les  gens  de  bien 
fie  doitFent  prendre  exemple  sur  les  meschans  :  Dieu 
est  vengeur  ;des  parjures^  L'observation  de  la  parole 
au  maniement  des  affaires  sert  ;  nul  ne  veut  traictei^ 
avec  un  homme  sans  foy  $  les  villes ,  les  provinces ,  ne 
le  croyent ,  ne  se  rendent  à  iuy  ;  ses  gens  s'en  défient. 
Les  promesses  sont  différentes  :  celles  qui  sont  extor- 
quées par  persoau<>ns ,  artifices  et  abus ,  sans  su)ect , 
le  manquement  est  excusable  ;  le  menteur  treuve  le 
menteur  contraire  :  les  paifaictement  gens  d'honneur 
et  adviset  ne  doivent  promettre  en  quelque  façon  que 
ce  soit  ce  qu'ik  ne  veulent  tenir.  C'est  pusillanimité 
ou  infidélité  de  rompre  la  foy,  et  vaudroit  mieux  en- 
cottiir  de  tres^ands  périls  que  de  perdre  la  créance 
parmy  les  hommes. 

Les  papes  et  roys  ne  peuvent  donner  absolution  de 
la  foy  violée,,  ainsi  qu'ils  ne  peuvent  donner  la  repu-* 

i»>  ^rgiert  :  Alger. 
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n'ayant  les  récompenses  àe^  leora  travaux  et  périls  ès- 
gales  à  celles  de  leur  prince,  qoi  en  a  tout  le  profit 
et  rbonnenry  et  eux  souvent  la  perte  et  le  petâ  ;  à  ces 
fins  sèment  des  irrésolutions,  et  principadement  aux 
heures  du  combat ,  lequel  mis  en  délibération ,  de  la 
pluralité  de  tels  conseils  est  retardé  ou  faillie  Ten*- 
treprise.  La  première  perfection  d'un  conseiller  c^est 
Tamitië  de  son  maistre.  Yaudroit  mieux  avoir  un  igno- 
rant amy  pour  conseil,  qu'un  habile  qui  ne  fost  aflfec- 
tionné  :  faut  qu'il  soit  intéressé  à  la  perte  ou  gain , 
considérer  s'il  n'y  a  point  en  $es  conseils  de  son  par^ 
ticulier,  soupçonnant  son  ùaturel ,  son  inclination;  s'il 
désire  la  guerre ,  il  allègue  la  générosité ,  l'honneur^ 
la  mémoire  éternelle ,  mesprise  l'oisiveté  :  s'il  aime  Uè 
femmes,  les  plaisirs,  fait  Dieu  auteur  de  paix,  la 
guerre  le  plus  grand  mal  des  autres;  si  ambitieux, 
dissipé  les  bons  advis  par  crainte  que  ses  compagnons 
ne  soient  employés,  ou  que  l'on  l'y  employé  niai  k 
propos  :  persuaderont,  adh^eront  à  une  entreprise 
pour  ruïner  leurs  compagnons,  les  laitront  einbar^ 
quer  sans  secours  j  feront  semblant  d'adHerer  à  un 
dessein  pour  estre  oiiï$  et  le  ruïnei*;  après,  né*  Man- 
quera de  ligues  des  uns  avec  les  autres*  Ainsi  le  choix 
de  conseil  est  la  plus  difficile  action  des  princes.  Ceux 
qui  ont  manqué  par  l'advis  des  gens  d^espée  sont  plus 
généreux  et  excusables  que  ceux  qui  ont  failly  par  lé 
conseil  de  la  plutne.  La  petite  noblesse  n'est  si  propre 
que  les  gentils-hommes  de  race  médiocre,  dont  la 
ruïne  et  défaveur  (pour  leur  peu  d'alliance)  ue  ifrappe 
€ou|>  à  l'Ëstat ,  qu'ils  se  peuvent  chasser  sàus  péril  t 
qu'ils  ayment  le  prince,  soyent  vaillatis,  gens  de  bien. 
£t  si  le  prince  ne  les  peut  choisir  pour  ne  les  cognois- 
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tre,  doit  s'enquérir  de  ses  amis  et  du  peuple,  de  la 
sufiisADce  d'iceux  ;  les  conseilsr  ne  se  doivent  conclurré 
par  pluralité  de  Toix;  mieux  en  taut  un  que  cent,  et 
c^nt  n'eu  vaUent  un.        - 

Les  résolutions  ne  se  doivent  changer  sans  accident^ 
sans  lequel  il  ne  les  faut  remettre  sur  le  tapis  en  nou« 
yelle.  délibération  ;  autrement  Ton  ne  se  souvient  des 
raUoqs  tiebatttes>  d*où  procède  que  tont  se  tourne  en 
irrésolutions. 

Les  magnanimes  ne  reçoivent  plaisir  si  ce  n*est  en 
intentioti  de  le  rendt*e  ;  les  effects  obligent  non  les  pa* 
rôles  y  qui  se  recompensent  par  semblables  y  et  les 
princes  ne  peuvent  bonnement  reprocher  les  manque* 
mens  deis  services  qui  leur  sont  promis  s'ils  n'ont  obligé 
les  hommes,  ayant  eu  recompense  da  vefnt  de  leurs 
oi&es  et  soubmission  en  pareille  monnoye. 
.   La  médecine  a  des  incertitudes ,  la  chirurgie  eh  est 
plus  exempte;  ils  ont  des  autheurs  qu'ils  suivent  de 
poinct  à  dutre ,  comme  si  les  régions ,  les  naturels , 
|e  ^mpSy  n'avoient  changé  les  coi^s;  infinis  sont 
mort^  ayant  que  les  maladies  et  complexions  soient 
cogne&es  :  ces  docteurs  ont  plusieurs  fois  changé 
leurs. drç^ues  et  metodes.  Peu  guerissoient  au  com-» 
mencemeni  des  arqoebusades  ;  de  mon  temps  ils  fai«* 
soient  de  grandes  incisions ,  dilatoient  la  playe  pour 
donner  voye  à  la  postnme  avant  qu'elle  apparust  ; 
mal  sur  mal  pire  que  les  coups ,  le  rasoir  amy  estoit 
plus  dangereux  que  la  balle  ennemie.  Ils  appliquent 
des  uxiguens  chauds  pour  provoquer  le  pus,  qui  ne 
peut  estre  sftns  extrême  douleur,  attrition  et  accidents^ 
dont  ensuit  la  gangrené  et  la  mort ,  ainsi  que  si'  on  né 
pouvoit  gUerir  um  mal  sans  en  faire  un-  plu^  girand. 
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y  eu  ay  ven  penser  de  diarpie  et  d*  eauë  fraiche  y  qui, 
tenant  la  playe  nette  ^  en  guerissoient  plos  que  les  <Ai- 
iiir^ens  ^  ne  fSûsant  douleur  par  sonde ,  ttibraction 
d'unguents ,  laissoient  Êûre  nature  ;  Tincision  de  la 
peaii  ne  sert,  puisque  la  postume  n'est  encore  for- 
mée au  dedans ,  et  quand  elle  se  monstxe  au  dehors 
qu'ils  nomment  absez ,  c'est  le  temps  de  l'inciser.  Us 
tuent  la  nature  la  voulant  pnevenir,  et  luy  ostent  son 
secours  par  trop  de  secours.  Les  chirurgiens  les  plus 
excellents  empescbent  la  postume,  et  n'ont  k  com* 
battre  que  le  coup  originel  et  non  l'accidentai.  Us  ^ 
ront  qu  il  en  mourra  beaucoup  par  ceste  practique , 
on  respond  qu'ils  en  sauvent  fort  peu  des  grandes 
blesseures.  J'en  parle  par  expérience ,  pour  avmr  esté 
^ix  fois  blessé)  et.  Dieu  grâces ,  jamais  par  derrière, 
pensé  des  meilleurs  chirurgiens  des  rbys  et  des  prmces* 
J'eus  une  arquebusade  en  la  jambe  ^  où  j'avois  une 
balle  ramée  qu'ils  medicamenterent  dix  jours,  comme 
s'il  n'y  eust  rien  eu  d'esti*ange  dedans  :  au  dixîesme, 
mon  chirurgien  vint  de  Bourgongne,  (pii  me  tmi  la 
balle,  me  sauva  Vie  et  jambe  preste  à  coupper*  Croyec 
les  chirurgiens,  ils  vous  tuent;  ne  les  croye2  point ,  ils 
vous  accusant  :  s'ils  vouloient  bien  estre  creuz ,  il  fau- 
droit  qu'ils  donnassent  caution,  et  qu'ils  fussent  punis 
de  mort  s'ils  manquoient  à  guérir.  Aucuns  de  ce  temps 
guérissent  les  grandes  playes  n'y  mettant  qu'une  feuille 
de  choux,  et  les  Turcs  ne  les  pensent  qu'avec  de  Therhe 
jet  racines,  desquelles  ils  font  les  unguents  et  les  tentes. 
De  tels  medicamens  fut  guery  ie  sieur  Destaix  en  Val* 
laquie,  estant  avec  moy  blessé  de  neuf  coups,  tant 
d'epieux  que  d'espée. 

Qui  eotre  libre  en  la  cour  des  roys^  devient  serf 
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<dit  trop  tard  Pompée  };  ia  moitiié  des  généreux  an^ 
ciens  sont  morts  pour  la  liberté.  Estre  assubjectj  aux 
vokipleB  I  plaisirs  »  imperfections  d  atitruy^  lever^  cou*- 
cher»  disoer»  marcher^  chasser»  se  tenir  debout»  n est  ^ 
avoir  son  ooifs  à  sojr  :  non  plut  que  Tame  est  libre 
qui  flatte»  mesdit^  se  plie»  dssguiae»  farde»  cache  le 
vray»  publie  le  feux  »  rapporte,  dissimule,  s'ofBre  à  ses 
ennemis 7  trompe  ses  amis»  conseille  guerre»  mort^ 
subsides  »  se  ligue  arec  les  meschans  sans  aalut  ;  faisant  . 
^u  contraire  il  ne  p^ut  subsister  en  la  Cour.  Ppurquoy 
eugagerons-^ous  corps  et  ame»  puisque  Thonneur  de«^ 
pend  de  nous  ?  Si  les  roys  donnent  des  grades  sans 
mérite»  c^est  autant  de  honte  ;  le  nain  n  est  plus  grand 
au  dessus  du  clocher.  Le  sieur  de  Tavannes  ne  regar«> 
doit  pas  au  parement  des  femmes  »  mais  à  la  beauté 
du  visage  :  note  regardons  les  hommes  et  non  leurs 
estats;  les  braves  ayment  mieux  oonqueiir  une  ville 
que  U  fiiveur  des  roys  ;  les  hommes  honorent  les  es> 
tal8»  non  les  estats  les  hooimes-  Bien  peuvent  les 
princes  dianner  moyen  de  faire  de  beaux  effects  aux  . 
vertueux  »  et  aux  vitioux  de  recevoir  de  la  honte  :  aux 
grandes  charges  Thonneur  est  subject  à  ceux  que  Ton 
conduit  et  commande  »  celuy  qui  est  conducteur  de 
soy^mesme^  le  sien  ne  dépend  que  de  luy  :  monter  au 
lieu  d^oà  Ton  ne  peut  descendre  sans  se  rompre  le 
col»  ne  se  doit  deàner. 

Prenant  charge  aux  cours  des  princes»  adieu  plai« 
sirs»  pressé»  importuné»  ennuyé,  en  crainte»  plein  d^ 
contraines»  en  soupçon  i  un  songe»  un  rapport»  une 
femme,  ruinent  la  faveur»  qui  ne  se  peut  souvent  per^ 
dre  sans  la  vi^  et  Thonneur.  Cest  folie  de  travailler 
pour  ce  qui  se  perd  si  facilement,  s'acquiert  avec^ant 
a3,  ao 
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de  labeurs ,  et  se  conserve  avec  tant  de  peines  :  les 
généreux  ne  peuvent  estre  courtisans  ^  dont  les  règles 
se  peuvent  observer  des  pusillanimes.  Aymer  ce  que 
son  maistre  ay me ,  loiier ,  dater  à  propos ,  prévoir  les 
désirs  ^  desseins ,  et  s'y  conformer ,  se  faire  aymer  des 
favoris ,  courtiser  sans  importunité  ^  demander ,  don- 
ner,  parler  y  escouter  artificiellement ,  sont  conditions 
propres  aux  âmes  basses  et  non  relevées*  Si  Tambition 
nous  jette  en  Cour,  et  que  la  faveur  des  roys  serve  de 
chariot  pour  acquérir  honneur,  il  en  est  de  deux  sor- 
tes :  défendre  la  patrie ,  la  restaurer,  en  chasser  les 
ennemis,  c'est  chose  désirable  :  l'honneur  qui  n'est 
honneur  que  par  faveur,  doit  estre  à  mespris;  si  c'est 
pour  acquérir  des  estats  aux  enfans,  qui  sçait  s'ils  se- 
ront cause  de  leur  perte  ? 

Ceux  qui  sont  naiz  coiieffez  se  ruinent  par  pré- 
somption y  la  faveur  de  leur  père  leur  acquiert  autant 
d'envie  que  de  bien  veuillance  :  si  c'est  pour  laisser 
mémoire  de  nous,  faudroit  acquérir  des  royaumes, 
gagner  cinquante  batailles,  encores  demeurent-elles 
ensevelies  dans  les  livres,' en  la  cognoissance  de  peu 
de  gens  lettrez.  De  plus,  il  faut  estre  roy  ou  souverain 
soy  mesme  pour  obtenir  ces  gloires  immortelles,  non 
courtisant  des  autres  ;  le  vulgaire  ayme  autant  les 
fables  que  les  histoires.  On  respond  aux  livres  de  cent 
ans  que  le  papier  se  laisse  escrire;  passé  ce  terme 
tout  est  mis  en  doute  :  les  charges  sans  actes  généreux 
apportent  moins  de  loiiangés  que  les  richesses  possé- 
dées des  avaricieux.  «  Je  les  ay  veu  (  dit  la  saincte 
(c  Escriture)  vestus  d^or,  entourez  de  gens,  dans  les 
(c  voluptez,  applaudissemens,  gloire  et  honneur;  et 
«  repassant ,  \e  n'ay  plus  trouvé  que  Ja  poudre.  » 
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Toutes  ces  grandeurs  ne  servent  que  pour  tresbucher 
les  âmes  :  les  plaisirs  reïterez  deviennent  fades.  Darius, 
en  sa  de&iete,  trouva  Feau  d*un  bourbier  meilleure 
que  Feau  succrée  d'àignebatane.  Henri  III  possedpit 
la  France,  soabaitoit  dVstre  gentilhomme  possédant 
clix  mil  livres  de  rente,  et  vivre  en  repos  :  les  diadè- 
mes cogaeus  sont  poussez  du  pied.  Combien  de  soup- 
^fOUy  de  crainte,  de  bourreaux  de  conscience ,  leur 
attachent  Tespée  à  un  filet  de  soye  sur  la  teste  ?  Les 
grandes  compagnies  nuisent ,  les  aflaires  tourmentent, 
les  vivres  délicieux  inquiètent ,  tuent  le  coips,  et  le 
maniement  des  affaires,  Tame.  S'il  y  eut  jamais  temps 
pour  mespriser  la  Cour,  c'est  celuy  auquel  nous  avons 
vescu.  Les  anciens  rois  ^mssoient  des  escroiielles  ; 
autres  du  mal  de  Sainct  Jean,  et  ceux-cy  de  Fam^ 
bition ,  donnant  les  charges  et  estats  à  gens  de  peu 
de  mérite  ^1  n'estant  plus  ces  grades  marque  d'hon- 
neur, ains  seulement  de  faveur ,  les  généreux  ne  les 
recherchent,  croyant ,  par  la  multitude  de  ceux  qui  les 
possèdent  indignement ,  qu'il  y  a  plus  d'honte  que 
d'honneur  de  les  avoir.  Et  puis  que  ceste  seule  porte  de 
faveur  est  ouverte ,  c'est  la  pierre  de  chopement  pour 
la  postérité,  qui  ne  cherchera  expérience,  vertu, 
aguerriment,  esprit  ny  valeur,  estant  en  ce  temps  ces 
parties  les  plus  grands  ennemis  que  les  généreux  ayent 
pour  parvenir,  soupçonnée  des  favoris. 

Les  Europiens  avoient  tousjours  vaincu  les  Asia- 
tiques, les  Turcs  d'Asie  vainquent  les  Chrestiens  d'Eu- 
rope; les  empereurs  romains  faisoient  miracles  en 
Afrique,  avec  les  armes  (hors  le  feu  )  pareilles  aux 
nostres,  contre  gens  nuds,  ainsi  que  sont  encore  les 
Mores  3  nos  Empereurs  de  ce  temps  s'y  perdent.  L'ob« 

ao. 
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servation   des  lois  militaires  estoit  plus  exacte ,  les 
princes  y  les  républiques  plus  absolues^  et  n'estoil  li- 
cite au  soldat  de  Faire  autre  mestier  jusques  en  Tan 
sexagénaire  ;  qui  les  rendoit  tous  experimenleE.  Ceux 
de  maintenant,  au  contraire ,  après  un  voyage,  un  bu- 
tin, se  mettent  h  autre  vacation  ;  tellement  que  ce 
sont  tousjours  soldats  nouveaux  :  ils  devroient  estre 
contraincts ,  ayant  une  fois  pris  la  solde,  de  finir  leur, 
vie  à  cest  exercice ,  si  ce  n'est  par  excuses  légitimes. 
Les  Turcs  continuellement  sont  aux  armées,  s'y  ren- 
dent experts  :  tout  va  à  la  guerre,  tout  combat  pour 
}a  patrie  à  peine  de  mort.  Les  Ghrestiens  ne  vont  à  la 
guerre  s'ils  ne  veulent  :  d'un  royaume  d'oil  il  peut 
sortir  cent  mil  hommes  il  n'en  sort  dix  mil.  Les  Ro- 
mains a  voient  cest  a  avantage  sur  les  peuples  de  ce 
temp«y  la  moitié  d'eux  alloient  à  la  guerre  et  se  fai- 
soient  soldats  par  amour  ou  par  force.  Que  si  cela 
estoit  imité  des  Europiens,  ou  d'une  tierce  partie  d'i- 
ceux  I  ils  feroient  des  armëes  trois  fois  aussi  grandes 
que  celles  des  Infidèles. 

Faillir  est  commun  aux  hommes  :  le  Turc  en  Hon- 
grie menace  Vienne ,  Charles  cherche  guerre  en  Afi-i- 
^^e,  l'ayant  à  sa  porte;  semblable  diversion  pi*ofita 
aux  Romains,  Scipion  assiégeant  Cartilage  ;  et  celle 
de  l'Empereur  fut  heureuse.  Le  Turc  ne  se  soucie 
d'Argeres  :  bien  eust  peu  faire  VEmpeieur  la  diver« 
si^on  à  la  façcm  des  Romains ,  assiégeant  Constantin 
nople  :  ce  que  n'estant  ep  son  pouvoir ,  il  semble  que 
celuy  qui  tîre  les  bons  hommes  de  l'Europe  en  sa  ne- 
oessite  soit  en  intelligence  avec  Solyman.  L'Empe- 
reur juge  ne  pouvpîr  résister  en  bataille,  et  prend 
e^^cuie  de  ne  9*y  hazarder  sur  les  Luthériens,  ausquels 
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il  ne  ^  pouvait  fier  les  ayant  subjuguée  et  mal  traic^ 
tez^  chercha  commodément  ceste  excuse  d'aller  en 
Barbarie  ^  a^aigndnt  qu  ils  le  trahissent. 
:  L'esprit  He  demeure  en  mesme  assiette,  il  change 
en  sept  ans  eomme  k  covps,  les  prospérités  rtiigmen- 
tenty  les  adversités  Famoindrissent  r 

Pas  ne  demeure  aux  affligez  seigneurs 

Le  mesme  esprit  (Qu'ils  àvôyent  aux  bonheurs , 

dîct  Plutarque. 

Il  vieillit  aux  uns  plus  qu^aux  autres  :  les  témé- 
raires, ardens,  bilieux,,  cholériques,  Taage  les  meu- 
rit  ;  les  mornes  et  flegmatique?  en  jeunesse  ont  du 
désavantage  en  vieillesse.  Rien  n'est  où  Tentendement 
soit  si  nécessaire  qu'aux  armes ,  oh  l'on  hazarde  à 
toute  heure  vie,  bien  et  honneur;  il  se  péri  en  un 
quart  d'heure  ce  qui  s'est  acquis  en  toute  la  vie*  Ce^ 
dez ,  astrologue]» ,  législateurs ,  médecins  et  longue 
robe ,  aux  armes  :  deviùer  te  cœur  de  son  ennemy,  le 
contraindre  au  combat  et  s'en  défendre,  loger  advan- 
tageusement ,  se  garder  des  sti^atagemes ,  en  faire , 
commitnder^  obeyr ,  cognoistre  les  £smtes,  vaincre  soy- 
mesme^  les  siens  et  les  ennemis,  éviter  les  traistres, 
pourvoir  aux  vivres^,  finances,  gagner  le  coeut  dTamis 
et  d'enneitils,  estre  doux,,  juste,  craintif,  audacieux, 
Fespondre  à  dnquante  personnes,  pourvoir  à  vingt 
événements  ;  il  y  faut  d'autres  livi*es  que  ceux.  d^Âris^ 
tote,  Barthole  et  Galien.  Le  sens  vif  et  net,  sans  trou*- 
ble,  y  est  recommandable ,  avec  un  aage  florissante  et 
encores  fàut^il  du  bon^heurs.  Tel  a  pourvéu  à  tout 
qui  pert  la  victoire  ;  elle  gist  au  ciel  et  nonr  en  la  muï' 
titude  des  soldats,  qui,  surpris  ^e  terreurs  paniques, 


de  rardeur  ou  tardiveté  particulière  y  ne  suivent  Tor- 
dre <{ui  leur  auroit  esté  sagement  donné  par  leur  gê- 
nerai,  lequel  ils  perdent  avec  eux;  leurs  dispositions 
ou  afiections  changent  de  jour  à  autre;  l'Anglais  dît  : 
Bon  homme  pour  le  jour.  L'Empereur  ne  se  doit  excu- 
ser sur  le  grand  exercice  de  ses  ennemis  ;  il  y  a  cer- 
tain nombre  jusques .  où  sont  limitées  les  armées,  le 
reste  est  superflus.  Tous  les  deux  frères  ont  man- 
que,  Fun  feignant  d'aller  combattre  pour  ne  com- 
battre point  y  chercher  guerre  loingtaine  en  Asie^ 
et  la  fuir  chez  say  en  Hongrie;  rautre,  Fêt^dinand^ 
par  ambition  y  sous  couverture  de  religion,  cause 
la  perte  d'Hongrie  par  le  secours  du  Turc  attiré 
à  Budes  par  Tenfant  royal  duquel  Ferdinand  vouloit 
TEstat. 

Peu  de  serviteurs  veulent  mourir  pour  leur  maistre  r 
si  les  capitaines  ne  vont  aux  charges,  les  soldats  n'y 
vont  point  ;  si  Ferdinand  eust  marché  au  lieu  de  Ro- 
quendolfy  Budes  estoit  pris.  Ce  n'est  pas  tant  d'hon- 
neur de  posséder  les  royaumes  que  de  les  acquérir  ;^ 
il  vaut  mieux  gagner  une  ville  en  personne,  que  douze 
par  les  lieutenans.  L'excuse  de  l'Empereur  est  qu'il 
i;ie  se  ppuvoit  fier  aux  Luthériens  allemands,  et  que, 
allant  à  Argier  et  Tunis,  il  estoit  proche  des  Estais 
dltalie  que  le  Roy  menaçoit  :  s'il  fust  esté  bien  con- 
seillé, il  devoit  vaincre  le  soupçon,  donner  Milan  au 
Roy  pour  prendre  Constantinople  ;  il  faut  advoiier 
la  debte,  il  craignoit  les  Turcs. 
.  La  plus  part  des  hommes  ont  fait  leurs  plus  beaux 
.  actes  4e  vingt  à  quarante  ans,  tant  pour  l'incommo- 
dité de  la  vieillesse  que  par  le  sang  qui  se  refroidit, 
^    et  que  l'on  craint  les  périls  esprouvez  où  l'on  ne  veut 
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plus  reloumer ,  aussi  que  rexperimentëé'  vieillesse 
void  d'une  seule  veiîe  tous  périls  qui  embarrassent  ses 
irrésolutions. 

Les  Roys  nous  doivent  la  justice^  nos  juges  sont  les 
cours  souveraines  :  c'est  mal  fait  de  faire  faire  le  jpro- 
ces  des  hommes  par  commissaires ,  vraye  marque  de 
tyrannie,  sortans  leurs  subjects  de  leurs  juges  ordi- 
naires,  sans  que  les  protestations  et  tacitumité  leur 
puissent  servir ,  puis  qu'il  leur  est  commande  de  res* 
pondre  à  peine  de  convinction  ;  ce  qui  est  violer  les 
loixy  et  dequoy  les  souverains  sont  responsables  de- 
vant Dieu ,  ces  commissaires  estant  un  tesmoignage 
qu'il  n'y  a  preuve  suffisante  contre  ceux  qu*ils  veulent 
perdre. 

Le  Pape  et  le  conclave  des  cardinaux  devroyent 
prendre  garde  aux  prières  et  nominations  que  les  roys 
font  des  cardinaux ,  puis  qu*il  est  indécent  que  les 
hommes  montent  en  ceste  qualité  de  pouvoir  estre 
chef  de  l'Eglise ,  par  voye  indirecte  et  amour  des 
femmes,  ainsi  que  les  cardinaux  Le  Veneur,  de  Givry, 
de  Méudon,  de  Joyeuse,  de  Sourdis  et  autres  de  nos- 
tre  temps. 

Le  Roy,  trompé  de  l'Empei^ur,  ou  plustost  du  con* 
nestable,  pour  rabiller  ses  fautes,  s'asseurer  ses  amis,.  ' 
envoyé  Fregouze  à  Venise,  Rangon  à  Gonstantinople  : 
ils  sont  tuez  sur  le  Pau,  par  le  commandement  de 
FElmpereur  qui  en  refuse  justice  au  Roy,  lequel,' re- 
solvant la  guerre ,  craint  le  roy  d'Angleterre  offencé 
par  la  première  alliance  d'Escosse ,  et  pour  la  seconde 
de  la  fille  de  Guise,  vefve  du  duc  de  Longueville, 
mariée  au  roy  d'ELscosse.  Les  surprises  d'Italie  propo- 
.    sées  et  négligées  par  la  soudaineté  des  Français ,  le  Roy 


entreprend  sur  RossiiloQ  et  LuxembQurgp  [i54^]^  Le 
premier  avait  e$ti  reodu  à  Fenliuaiid  d*Àrr«gon  par 
le  roy  Louys ,  persuadé  par  conscience  et  scrupule 
d'Olivier  Maillard^»  cordelîûr^  soii  confiESsenr^  le  se- 
cond/ ponr  avoir  le  roy  Franco»  le  droict  des  héri- 
tiers de  Luxembourg ,  spolier  par  Ghaiies  de  Bout* 
gongne.   La  concfiieste  de  Bossillon  fut  commise  à 
M.  le  Dauphin,  assi&iéde  M.  d'Ann^iault^  soyarin- 
lelligence  de  M.  de  Montpezat|  gouverneur  de  Lan- 
guedoc. A  Luxemboui^g  fut  employé  M.  d'Orléans^ 
assisté  de  M.  de  Guise  ;  se  fie  au  sieuip  de  Tavanjies^ 
qui  luy  esléve  le  cœur  aux  hoaneurs.  et  caurQnûe&; 
Femulatioa  de  M.  le  Dauphin  luy  sert  d'aiguillon  -y  soa 
naturel  ouvert  à  la  française  surpassoit  celuy  de  son 
frère  :  tous  eourent  se  psieparer.  Le  sieur  de  TavanBes 
prend  Toccasioii  de  vokr  kon  père  ;  arrivé  avec  vingt 
ehevanx  d'Espagnts  et  d'Italie,  d'abordée  ses  gens 
indiscrets  deslogent  les  chevaux .  du.  vieittaEd  ,   ^ui 
depuis ,  en  l'absence,  de!  son  fils,  CQuppe  les  licols  et 
les  chasse  dehors,  apprenant  aux  en&ns  ique  la  £aveur 
et  graïKleur  de  la  Cour  ne  dispense  de  la  -révérence 
paternelle  ;  et  sur  la  prière  qu'il  luy  fit  de  Inj  aider 
d'argent  potar  poursuivre  sa  fortune^  luy  dopne  la  def 
de  son  cabinet  de  Dijon  ^  Tadmonested»  n'y  prenne 
tout;  où  arrîv>tf,  ii  trouve  cent  sols  en  liarts,  quHl  |ette 
par  la  fenestre^  s'en  va  trouver  son  maistré  prest  à 
partir  pour  Luxembourg ,  reçoit  la  lieutenanœ  de  sa 
compagnie.   M.  le  Dauphin  ,  avec  les  susnonmiez , 
Suisses,  vieilles  bandes,  legîonaires,  la  plus  part  des 
princes  et  noblesse  de  France ,  partent.  Le  Roy  suit 
avec  le  reste  des  forces;  M.  d'Orléans  eut  six  cens 
hommes  d'armes,  huict  mil  lansquenets,  six  mil  Fran- 
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çAiSf  assiègent  DampaiUey  (0 ,  où  se  )oigneiit  six  mil 
lansquenets  »  sous  la  charge  de  Beycrolte  et  du  Reint- 
^ave.  M.  de  Guise  veut  comiuaudery  comme  tuteur 
de  la  jeunesse  de  M.  d'Orléans  ;  il  se  met  hors  de  page 
et  s*y  oppose ,  donne  des  conseils  meurs  el  résolus  : 
M.  de  Guise  en  recherche  la  source,  la  trewre  au  sieur 
de  Tavannes  :  les  voila  ennemis  secrets.  La  gamisoa 
de  DampuiMey  se  rend  ;  ledit  sieur  de  Ta^ânnos  mené 
M.  d'Orléans  à  la  grande  église  »  pour  sauver  le  peu- 
ple y  les  femmes  et  les  enfanSé  M.  de  Guise  veut  que 
les  soldats  soient  prisonmers  y  le  gênerai  dit  leur  avoir 
promis  liberté ,  mande  secrètement  au  sieur  de  Ta- 
vannes^ qui  gardait  une  porte,  quil  les  laisse  sortir: 
il  est  obey.  M.  de  Guyse  luy  demande  s'il  ignorott  sa 
charge,  et  par  quel  commandement  il  avoit  laissé 
aller  le&  prisonniers  ^  il  respond,  par  celuy  de  son 
maistre ,  après  hiy  qu'il  luy  obeyroil.  M.  d'Orléans 
embrasse  M.  de  Guise  >  et  appaise  tout* 
-  Âpres  le  démantèlement  de  Montmedy ,  La  Ferié^ 
Ghattencey,  Vireton  pris,  Yvoy  est  assiégé  ;  deux  mille  , 
cxMxmandeK  par  le  bastard  de  Sombressel  et  Gilles 
dé  Levant,  la  deffendent  Les  approches  estoient  diffir> 
dks,  et  les  trancbéie&mal  faites,  l'artillerie  poaée  trop 
près,  la  batterie  precipiliée,  le  canon,,  mal  couvert,  est 
abandonné;  les  assièges,  à  la  fiàveur  des  harqiuebttzades 
des  courtines,  le  gaignent,  soudain  sont  repoussetu  Gèst 
accident,  force  de  la  place,  bonne  mine  des  assiégez, 
en  désespère  la  prise^  Les  pièces  changées  du  oosté  des 
Ardenes,  la  brèche  non  raisonnable,  non  attaquée,  les 
munitions  faillent^  quinze  jours  s'esœuleiit  pour  en 
amenei*  de  Sedan  et  Mouson.  Le  Roy,  àdverty,  craint 
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VfiTmée  de  la  royne  Marie  ^  commande  de  lever  le 
siège;  M.  de  Guyse  y  conclud ,  disant  que  Ton  ne  peut 
faillir  d'obeyr  à  son  maistre.  M.  d'Orléans  fluctue ,  le 
sieur  de  Tavânnes  le  résout  à  part  ,*luy  dit  :  «c  Le  Roy 
ic  pert  une  ville  ^  vous  Fhonneur;  le  cours  de  vostre 
ce  vie  suivra  vos  premières  entreprises  ;  vostre  frère 
«  prendra  Perpignan,  et  vous  la  honte:  M.  de  Guise 
«  n*y  a  tel  interest  que  vous.  »  M.  d'Orléans  xe- 
tourne  au  conseil,  proteste  qu'il  y  demeureroit  mort 
ou  victorieux.  Les  difficultez  diminuent,  les  poudres 
arrivent  :  M.  de  Guise  continuoit  la  batterie  au  mesïne 
lieu.  Le  sieur  de  Tavânnes  avoit  recogneu  à  Topposite 
l'entre-deux  d'un  rampart  non  continué  de  terrain, 
flanqué  d'une  seule  cazematte ,  le  monstre  à  M.  d'Or- 
léans, juge  la  brecbe  facile,  objecte  que  M.  de  Guise 
l'empescberoit ,  résolvent  de  placer  l'artillerie  avant 
que  luy  dire  :  pendant  qu'il  reposoit,  ayant  veillé  la 
nuict ,  à  la  pointe  du  jour  M.  d'Oirleans  mène  quatre 
canons  au  lieu  susdit,  couverts  d'un  chemin  creux 
et  de  quelques  gabions.  M.  de  Guise  aborde,  treuve 
M.  d'Orléans  qui  portoit  le  sieur  de  Tavânnes  en 
ci*ouppe ,  blasme  cest  acte ,  offre  de  quitter  sa  qû^ité 
de  prince  pour  combattre  et  loaintenir  que  c'estoit 
mal  entrepris.  Ledit  sieur  de  Tavânnes  rècognoist 
qu'il  en  veut  à  luy,  se  voit  en  péril  de  perdre  sa  faveur 
à  faute  de  courage,  ou  d'avoir  un  puissant  ennemy, 
se  jette  à  bas,  s'excuse  sur  ce  qu'il  a  pensé  estre  le  bien 
de  son  maistre  et  le  service  du  Roy,-  dit  estre  le  ser- 
viteur de  M.  de  Guise ,  que  s'il  luy  plàisoil  de  quitter 
sa  qualité  pour  le  combattre ,  qu'il  luy  feroitun  grand 
honneur,  et  le  trouveroit  fort  homme  de  bien.  M.  d'Or- 
léans impose  silence  d'auctorité ,  supplie  M.  de  Gui$e 
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d*appaiser  son  courroiu:^  car  s'attaquer  au  sieur  de 
Tavannes  c*estoit  en  vouloir  à  luy,  et  avec  graod 
peine  les  repatria.  L'artillerie  demeure  oh  le  sieur  tle 
Tavannes  Ta  placée  y  bat  de  huict  à  une  beure  après 
midy.  Les  assiégez,  voyans  une  grande  bresche ,  se 
li^ndent  à  Thonneur  de  H*  d'Orléans  et  establissement 
entier  du  sieur  de  Tavannes.  Yvoy  donné  en  garde  à 
M.  'de  Cedan,  Arlon  et  Luxembourg  se  rendent  après 
brescbe  faite;  il  en  sort  trois  mil  hommes  de  guerre: 
Thionville  demeure  seule  à. l'Empereur,  tant  a  de 
forces  le  bon  succez  des  premières  entreprises.  La  dif- 
ficulté d'argent,  mais  plustot  la  jeunesse  de  M.  d'Or- 
léans et  les  piques  de  ses  gouverneui^s ,  mal-gré  le 
sieur  de  Tavannes,  l'emportent  treuver  le  Roy,  sur  le 
bruit  de  bataille  qui  se  devoit  donner  en  Languedoc; 
pert  l'occasion  de  faire  de  beaux  effects,. cause  la 
perte  de  partie  de  sa  conqueste,  où  il  met  ordre  pré- 
cipitamment. Celuy  qui  plaist  est  en  opinion  d'eçtre 
le  plus  sage  :  le  sieur  d'Annebault,  allié  de  madame 
d'Estampes,  du  cardinal  de  Meudon,  sur  entreprises 
imaginaires  du  sieur  de  Montpezat,  assiège  Perpi- 
gnan, après  avoir  perdu  l'occasion  par  l'attente  .des 
Suisses  et  longueurs  ordinaires  aux  plus  courtisans 
que  capitaines,  avec  la  proximité  de  l'hyver,  con- 
ti^inct  de  lever  lé  siège  avec  quarante  mil  hommes 
de  pied  et  deux  mil  hommes  d'armes,  qui  eussent  esté 
plus  utiles  à  l'entreprise  de  Milan.  L'hyver  sonne  la 
retraicte  aux  armées  royales. 

Par  trop  de  sévérité  ou  douceur  les  pères  faillent  ; 
la  première . oste  l'audace;  la  communication-,  les 
bons  conseils,  et  les  reprehensions  douces  sont  plus 
nécessaires  :  la  seconde ,  de  trop  de  douceur,  plus  dan- 
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gereuse,  naissance  de  mespris^  de  présomption»  étin- 
correction  et  imprudence*  La  yoye  du  milieu  ^  lirant 
plus  à  douceur  que  sévérité»  se  doit  suivre  »  sel<»  la 
cognoissance  de  la  disposition  des  enfans  :  le»  eesei- 
gnemens  des  vertus  valent  mieux,  que  lès  héritages 
qu*on  leur  laisse  :  par  Timprudence  se  perd  Tame, 
llionneur  et  les  richeases,  par  sagesse  elles  se  conser- 
vent  et  s^accroissent.  Les  enfans  doivent  ,estre  poussez 
aux  cours  des  roys  et  aux  guerres  cinq  ans  dorant» 
cognoistre  si  leur  esprit  esIL  capable  de  grande  fortone» 
leur  aider  entièrement.  Au  contraire»  s'ils  sont  volup- 
tueux^ joiîeurs»  chasseurs»  n'aymans  la  cour  que 
pour  estre  en  liberté»  il  les  faut  retirer»  s.'ils  ne  peu- 
vent ou  veulent  parvenir.  Il  est  plus  juste  cpie  les  pères 
vieux  dépendent  à  leurs  plaisirs  »  que  les  jeunes  quis  ea 
mocquent  et  n'en  sçavent  gré;  et  comvie  père  Êiut 
porter  cette  injure  du  temps»  que  ramàtie  ne  monte 
envers  les  pères  avec  telle  force  qu^elle  .descend  aux 
enfans,  desquels  s'en  treuve  plusieurs  qui  tacitement 
souhaittent  le  decez  de  leur  pere^  et  ne  se  soucient  de 
leurs  commodités»  ponp^eu  qu  à  quelque  prix  que  ce 
soit  ils  obtiennent  la  leur  :  ce  qui  est  tolerable  quand 
ils  ont  de  la  vertu  et  de  la  valeur  en  espérance  d'ad- 
vancement;  si  au  contraire»  il  est  phis  raisonnable  que 
les  pères  employent  leur  bien  à  leur  plaisir»  que  leur  en 
donner  pour  le  leur  s'ils  l'employenten  e0bcls  inutils* 
Le  nom.  de  prince  vient  de  premier  commandant  k 
la  jeunesse  de  Rome,  ou  de  président  au  sénat  en  L'ab- 
sence des  empereurs  ;  anciennement  les  fils  et  parens 
d'icçux  prenoient  cette  qualité.  Si  les  roys  estoieat 
'  électifs ,  ainsi  que  ceux  de  France  ont  esté  et  qu'ils 
sont  encor  en  Pologne  »  l'élection ,  sautant  de  race  en 
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autre,  empliroit  de  prindes  toute  l'Europe,  s*ils  pou- 
voient  donner  ce  grade  à  toute  leur  parenté.  Il  y  a 
apparence  que  ceux  qui  sont  paréns  des  roys  dont  les 
couronnes  s'obtiennent  par  succession  se  pourroient 
dire  princes  ^  mais,  pour  avoir  eu  des  souverains  en 
leur  race,  et  n*ayant  plus  de  souveraineté  en  icelle  à 
quoy  ils  puissent  prétendra,  ceste  qualité  doit  estre 
perdue.  En  Espagne,  ils  ne  tiennent  princes  que  Ceux 
d'Austriche,  encores  que  plusieurs  sdieùt  soitis  de 
maisons  roy ailes,  se  cbntentans  du  nom  de  los  gran- 
des, comme  qui  diroh  en  FVance,  illustre.  Les  maisons 
de  Nevers,  de  Lorraine,  de  Longueville,  de  Ne- 
mours, retiennent  ceste  qualité  dé  prince  en  France, 
à  quoy  les  Français  adjoustent  le  surnom  d'estranger, 
sans  que  les  souverainetés  auxquelles  ils  peuvent  pré- 
tendre, de  Lorraine,   de    Savoye  et  de  Mantoiie, 
puissent  acquérir  ce  titre  franc.  Combien  de  banquieri 
en  Italie,  dé  gentil -hommes  en  Allemagne,  parens 
de  leurs  ducs,  se  disent  princes  Sans  suject  !  En  Finance, 
ceux  de  la  maison  de  Luxembourg,  Gourtenay,  de 
Guymenet,  de  Foix,  de  Lautrec,  le  seroient  sem- 
blablemeiit  s'ils  avoient  des  parens  souverains:  les  seuls 
de  Bourbon  sont  recogneus  pour  princes  en  France. 
A  Rome,  les  empereurs  se  contentoient  de  nommer 
leurs  enfons  princes  du  sénat  ou  de  la  jeunesse,  n^ho- 
Doroient  frères  ny  cousins  de  ce  titre.  En  Pologne,  en 
Hongrie ,  en  Turquie ,  ils  n'usurpent  ce  titre  et  préé- 
minence, qu  ils  ont  seulement  par  les  grades  qu'ils  ob- 
tiennent de  leurs  souverains.  Les  roys  ne  peuvent  faire 
ny  princes  ny  gentils-hommes  t  plus  ils  en  donnent 
des  lettres,  et  plus  anéantissent  ce  nom,  qui  se  forme 
par  la  grande  ancienneté  et  approbation  du  peuple, 
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[1543]  Au  sortir  de  Perpignan  ^  La  Rochelle  se 
mutine  pour  la  gabelle;  eux  et. le  sieur  de  Jarnac  leur 
gouverneur  vont  en  différentes  plaintes  au  Roy  :  le  sieur 
de  Tavannes  j  avec  la  compagnie  de  monsieur  d'Or- 
léans,  est  envoyé  pour  y  entrer  en  garnison:  Hs  le  re^ 
fusent  en  gros,  non  la  communication  des  siens,  qui 
entrent  par  diverses  portes  en  divers  temps.  Les  gen- 
darmes se  glissent  dans  les  hostieleries,  s'assemblent 
en  un  logis  où  le  sieur  de  Jarnac  avoit  coulé  des  ar- 
mes y  lequel  prie  ceux  de  la  ville *de  laisser  entrer  la 
garnison  :  sur  leur  refus,  le  sieur  de  Tavannes  sort  eti 
la  rue  avec  cent  cuiraces,  monstre  qu'il  estait  dedans 
sans  leur  sceu  :  à  mesme  temps  s'approchent  de  la 
ville  huict  cens  arquebusiers;  l'alarme  sonne,  il  de- 
dare  que  vif  ou  mort  il  demeureroit  dans  la  ville ,  on 
qu'il  brusleroit  tout  et  s'ensevelirait  dans  les  cendres. 
Le  combat  douteux  et  la  crainte  du  Roy  fit  accorder 
que  les  Rodielois  posçroient  les  armes  entre  les  mains 
du  sieur  de  Jarnac,  entretiëndroient  la  compagnie  de 
gendarmes  et  quatre  cens  arquebusiers  jusques  à  la  ve* 
nue  du  Roy,  lequel  arrivé,  leur  remit  leurs  privilèges, 
pardonna  leurs  &utes  et  osta  la  garnison.  Sa  Majesté 
loue  le  sieur  de  Tavannes  de  ce  qu'il  avoit  fait.  MM.  de 
Langez  et  marquis  du  Guast  prenoient  et  reprenoient 
l'un  stir  l'autre  Carignan  et  autres  petites  villes  en 
Piedmont;  le  sieur  d'Annebault  y  est  envoyé  ^  par 
mauvaise  intelligence  des  chefs  n'y  fait  rien  qui  vitille, 
fault  Cosny,  retourne  en  France  ;M.  de  LangesS  meurt 
Thnrin ,  sous  Routières ,  fault  à  estre  prins  par  des 
soldats  cachez  dans  des  chariots  de  foiDg;  en  may  fut 
le  camp  de  MaroUes.  Le  Roy,  avec  huict  mil  chevaux 
et  vingt  cinq  mil  hommes  de  pied,  fortifie  Landrecy, 
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court  devant  Monts  et  Maubeuge.  Ferdinand ,  par.  le 
marquis  de  Brandebourg ,  assiège  Peste  en  Hongrie  sans 
fruict;  Solifiianle  secourt ,  et  en  suitte  prend  Âlbe  et 
Strigon  par  la  faute  des  Chrestiens.  Le  Turc  peu  de- 
vant avoit  accordé  au  Poulin^  depuis  baron  de  La 
Garde  y  ambassadeur  de  France,  Tarmée  de  mer  bors 
temps ,  sans  fruict  que  la  prise  de  Nice ,  reprise  après  par 
le  chasteau.  L'Empereur  retourne  d'Espagne  contre  le 
duc  de  daives ,  qu'il  avoit  quitté  pour  ne  luy  avoir  voulu 
permettra  la  qualité  de  duc  de  Gueldres  prétendue 
par  Sa  Majesté  ;  le  Roy  luy  avoit  donné  la  fille  de  sa 
sœur  mariée  au  roy  de  Navarre  \  sur  l'appuy  de  quoy 
ledict  duc  de  Glaives  en  Tan  i54i  envahit  la  Flan- 
dres. Le  Pape  y  à  Plaisance,  veut  en  vain  divertir  l'Em- 
pereur de  la  vengeance  sur  ce  duc,  monstre  que  So- 
liman descend  en  Hongrie,  et  l'armée  de  Barberotisse 
sur  les  costes  d'Italie  :  la  vengeance  ^emporte  l'Em- 
pereur, qui  laisse  le  Pape  maUcontent,  fait  reveiîe  à 
Bonne  de  trente  mil  hommes  de  pied  et  seize  mil  che- 
vaux de  toutes  nations,  prend  d'assault  Dure,  estonne 
le  reste  du  dudié  de  Glaives,  qui  se  rend  et  son  duc 
à  la  miséricorde  de  Sa  Majesté,  qui  luy  oste  ses. 
deux  meilleures  places,  change  la  qualité  de  duc  en 
celle  de  gouverneur.  Le  Roy,  contant  de  garnir  ses 
frontières,  laisse  perdre  son  amy  le  duc  de  Gueldres 
à  sa  veuë,  depesche  M.  d'Orléans  à  Luxembourg, 
qui  demande  le  sieur  d'Annebault  au  lieu  de  M.  de 
Guise,  suivant  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes,  pour 
monstrer  que  sa  précédente  victoire  dependoit  de 
luy  seul.  Il  prend  Ârlon  et  Luxembourg  pour  la 
deuxiesme  fois  ;  le  Roy  y  arrive ,  et  fut  adverty  du 
siège  de  Landrecy,  s'approche  de  l'Empereur,  qui 
a3.  21 
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avoit  quarante  mil  homknes  de  pied  et  quatorze 
mil  dievauxy  avec  lesquels,  ayant  tenté  les  bat* 
leriesy  se  résout  de  Favoir  par  famine.  Le  Boy  s*ap- 
procbe  à  la  faveur  des  bois  et  des  ruisseaux ,  envitaille 
et  change  la  garnison  de  Landrecy,  pour  n'avoir 
l'Empereur  pris  la  place  de  bataille  entre  ses  ennemis 
et  la  place  qu'il  assiegeoit.  Le  Roy,  paré  d'un  ruis- 
seau ,  après  quelques  escarmouches,  se  retire  de  nuict 
sans  honte,  avec  honneur  d'avoir  sauvé  Landrecy,  con« 
gedie  son  armée  à  Guise  :  l'Empereur  fait  le  semblable 
à  cause  de  l'hy  ver.  [  1 544]  ^^  ^^  temps  nasquit  le  petit 
roy  François. 

Les  secours  des  princes  esloignez  arrivent  hors  temps 
et  sont  inutiles:  tel  estoit  celuy  du  Turc  au  roy  Fran- 
çois, celùy  du  roy  d'Espagne  aux  Catholiques  liguez 
en  France.  L'assistance  demandée  ne  s'accorde  qna« 
t^e  mois  après  :  avant  que  les  nouvelles  soient  sceiies 
de  l'uti  à  l'autre,  la. nécessité  est  passée  ou  le  party 
opprimé,  et  n'est  plus  question  de  ce  qui  estoit  loi^; 
les  entreprises  se  treuvent  faillies,  les  parties  ruinées, 
l'argent  sans  soldat,  le  soldat  sans  argent,  venus  mal 
à  propos,  se  despend  et  se  desbandent.  Faut  des  sour- 
ces de  deniei*s  et  d'hommes  proches,  avec  agent  qui 
puisse  résoudre  les  afiaires  comme  le  souverain ,  et 
ce  à  six  journées  au  plus  du  gros  de  la  guerre ,  pour 
l'Espagne  à  Milan,  pour  le  Turc  en  Barbarie,  si  ce 
n'estoit  que  dés  le  commencement  de  la  guerre  fust 
donné  pouvoir  et  fourniture  de  t6ut  ce  qui  seroit  né- 
cessaire, ce  qui  est  mal-aisé. 

Les  petites  troupes  peuvent  capituler  à  temps  dans 
une  foible  ville  :  nul  ne  veut  aller  le  premier  à  la 
n^ort;  les  généraux  d'armé^. ont  d*âUtres  affaires j  ne 


détaxaient  que  gagner  du  iemps  et  bazarder  rhon- 
oeur  dès  mal-advisez  ;  les  foibles  sont  fort  émpesches 
àseresoudre,  ety  quelque  defence  qu'ils  facent,  tous-: 
jours  la  perte  de  la  place  leur  donne  du  blasm^. 

\jiBs  faibles  potentats  et  usurpateurs  courent  fbr-^ 
tune  y  sont  siubjets  à  de  grands  périls:  le  mieux  est  dé 
se  ligner  avec  leui's  semblables  ;  ils  sont  contraincts 
4e  mandier  le  secours  qui  les  opprime;  s'ils  donnent 
des  villes  ils  ep  son^  dépossédez,  s'ils  n'en  donnent 
point  ils  sont  ^ecouruz  par  acquit.  Il  vapdroit  mieux 
endurer  de  leurs  empereurs ,  ou  mettre  dés  le  lende- 
main partie  de  leur  Estât  entre  les  mains  de  cpluy 
qui  les  secourt ,  lequel^  intéressiez  les  defendroit  comme 
$iens  ;  et  resteroit  l'espérance  au  foi))}e  prince  d'y  r'en* 
t;rer,  ou  d'en  avoir  recon^pense,  laquelle  il  faudroit 
traieter  auparavant ,  et  mettre  au  clioix  de  son  supe^ 
rieur  de  la  donner  ou  de  )uy  i*endre  le  païs,  sanâ 
monstrer  aucun  i^gret  ny  devance  ;  reigle  de  laquelle 
sont  exceptez  ceux  qui  peuvent  subsister  avec  peu  de 
secoi|rs  qui  ne  }es  puisse  opprijper. 

Le^  Turcs  p'ayment  ny  ne  secourent  les  Français 
que  par  interest  cpmpun ,  qu'ils  ont  guerre  au  roy 
d*Esp4gDe  ;  quand  il  y  a  paix  avec  le  roy  Catholique, 
les  ambassadeurs  de  France  ont  peu  de  a*edit  à  Cons- 
tantinople. 

La  vengeance  et  inimitié  p'ont  lieu  à  l'iândroit  deà 
grands  capitaines,  qui  doivent  estre  conduits  dlion* 
neur  et  d'utilité. 

Il  ne  &ut  regarder  à  (aire  une  rètraicte  de  nuiel 
qui  apporte  l'honneur  de  la  victoire,  ayant  fait  cfi 
que  l'on  desiroit  :  qui  a  le  proBct  de  la  guerre  en  h 
la  gloire  -,  et  ne  faut  oiiyrles  jeunes  et  an^bitièux  qui 
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contrarient  ceste  seurtë,  laquelle  ils  disent  honteuse 
61  elle  n'est  recherchée  de  plein  jour^  et  seroient  les 
premier»  peut  estre  à  se  desordonner  au  péril. 

Il  est  difficile  de  se  retirer  devant  des  capitaines  qui 
ont  volonté  de  combattre  ;  la  crainte,  le  malheur,  le 
mespris  des  chefs  mal-fortunez ,  fait  desdaigner  le  com- 
mandement; le  souvenir  de  la  honte  oste  le  respect 
des  soldats,  lesquels,  desordonnez  et  une  fois  tournez, 
abandonnent  le  salut  public  pour  penser  au  leur 
particulier  :  pressez  en  ceste  confusion ,  un  leur  sem- 
ble plusieurs,  et  les  esprits  des  communs  soldats,  por- 
tez par  la  terreur  hors  de  leur  siège ,  duquel  elle  a 
|etté  la  raison,  ne  leur  permet  de  se  recognoistre; 
Timagination  frappée  ne  leur  concède  autre  pensée 
que  de  retraicte;  le  gallop,  quelque  petit  qu'il  soit, 
se  convertit  en  fuîtte ,  et  malaisément  s'en  peut-on 
desdire  ,  si  quelque  chef  (duquel  raccoustumance  des 
périls  les  fait  mespriser)  ne  fait  quelques  charges  à  la 
faveur  d'un  fossé  ou  d'une  haye.  Les  chevaux  de  ceux 
qui  suivent  ne  sont  d'égale  force  ;  les  plus  vistes,  mal 
secondez,  voyant  faire  fei*me  à  quelques  uns,  sont 
contraints  ^'attendre  leurs  compagnons  ou  estre  char- 
gez foibles:  neuf  ou  dix  d'iceux  renversez  à  propos  est 
le  salut  de  la  retraicte. 

Telles  charges  ne  se  doivent  faire  en  gros  par  cent 
pu  six  vingts,  qui  ne  se  peuvent  depestrer  commodé- 
ment :  trente  chevaux  suffisent  en  ce  desordre  pour 
faire  faire  halte  aux  plus  pressans.  En  ces  hastives  re- 
traictes  le»  soldats ,  se  sentans  lespistoletades  et  les  ar- 
quebusades  dans  le  dbz ,  les  mots  de  :  Tournons  ,  fai- 
^ons  ferme,  sont  proférez  de  là  bouche,  et  les  cœurs 
affi>iblis  piquent  les  chevaux  au  contraire.  Plusieurs  y 
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zv^c  ces  beaux  mots  et  de  mauvais  effects>  sont  comme 
les  putains  dont  la  bouche  refuse  ce  que  le  reste  du 
corps  concède  :  ainsi  ceux  qui  ont  trop  attendu  et  qui 
sont  tombez  en  cet  inconvénient ,  malaisément  retour-s 
nent  à  la  charge.  Autres  sont  les  retraictes  qui  se  font 
en  ordre  et  en  gros  ^  et  quoy  qu'elles  se  facent  partie 
au  trot,  ne  perdent  le  commandement ,  ayant  quel-* 
que  peu  d'advantage  :  ceux  qui  les  vetilent  attaindre 
se  desordonnent  autant  que  ceux  qui  se  retirent,  les*** 
quels  à  tous  fossez,  à  toutes  hayes  tournent,  et,  estans 
trop  pressez ,  laissent  des  gros  derrier  un  bois  ou  au 
couvert  d'un  chemin  ou  vallon ,  pour  (  non  apperceuz) 
charger  en  flanc  ceux  qui  poursuivent  trop  chaude- 
ment. Tel  gros  doit  estre  laissé  pour  diarger  dans  le 
flanc  gauche  des  ennemis ,  et  faire  leurs  charges  en  se 
retirant  demy  tournez  ;  et  d'autant  qu'ils  ne  profondent 
dans  les  victorieux,  ils  se  peuvent  retirer,  et  est  néces- 
saire qu'ils  soient  soudainement  soustenus  d'un  autre 
gros  qui  face  la 'charge  de  mesme  que  celle  qui  a 
esté  .fiùcte,' s'il  est  besoin,  ou  en  face  la  mine.  In* 
fallihlc^ent  ils  rompront  ou  arresteront  les  testes  de 
ceux  qui  suyvent  ceux  de  la  retraide  qui  auront  les 
premiers  charge,  selpn  le  succez  doubleront  le  trot 
pour  regagner  les  grandes  troupes  qui  auront  fait  un 
peu  de  halte  à  la  faveur  d'une  haye  ou  chemin ,  pour 
favoriser  ces  charges.  Les  histoires  sont  pleines  de  ceux 
qui  y  pour  avoir  trop  suivy  la  victoire,  l'ont  perdue  : 
les  retraictes  précipitées. se. doivent  éviter;. ceux  qui 
sçavent  comme.il  faut  forcer  ceux  qui  se  retirent, 
hazardent  cinquante  cavaliers  avec  commandement 
exprès  de  se  mesler,  les  suyvent  en  gros  et  soustiennent 
ordre.  11  est  tres-malaisé  de  se  garentir  de  honte,  si  on 
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n'est  fort  «zperimenté.  Gela  soit  dit  pour  (es  trionpies 
pàrticalierés  et  ntHi  pour  la  retraictè  d*uiie  armée, 
pour  laquelle  il  fàiit  auti^  prudence  dicte  en  autre 
lieu. 

La  haine  des  Français  rompt  les  beaux  desiein^  de 
Charfed-Quint.  Il  sçait  que  Scanderbey  a  vakiba  ^  et 
Jean  Uniade  résiste  eux  Turcs  y  ccmti^  lesquels  il  pou- 
Toit  mener  cent  mil  hommes  aguerris,  ruïnter  ait  pre- 
mier bon  sUccec  leur  monaitdiîe.  La  ir engeance  le  porte 
en  Frante ,  en  Ouéldi^s  et  par  tout  ailleurs  que  con- 
tre les  Infidèles  ;  n'ayant  raison  que  la  défiance  des  Ln^ 
therîensy  disoitlès  entreprises  turquësquies  imaginaires* 
Lé  maintien  dé  sa  maison ,  dont  la  Flandre  est  le  cœitr 
et  la  France  là  peur^  |)ortè  sa  résolution  ailleurs  :  il 
ne  peut  éviter  bksme  de  vindication  eohtre  les  Fran^. 
çais)  et  de  craiiitè  des  Turds  :  il  n'avoit  t^ourâge  pareil 
anx  Gedarsy  qui  croytiient  se  préserver  deB  foiblès  as- 
raillans  lèls  plus  foits. . 

L'Empereur^  «ans  avoir  esgard  à  roffencè  ancienne 
de  sa  tante  >  excotemunication  dû  Papte,  chaogënient 
dé  religion,  Recherche  le  roy  d'Angleterre,  ^i  luy 
prbùiet  passer  ei)  Frsince  en  haine  de  l'alliance  prac^ 
tiqilée  des  Français  en  Escciisse  ;  partissent  l'EsIbat  de 
France  avant  que  l'avoir  assailli^  pradiqnent  en  vain 
les  Suisses,  défendent  la  sortie  de  Germanie  akix  Aile^ 
mands  y  assiègent  Luxembourg  par  le  comte  de  Fus- 
tembergy  deka^ifègé  par  le  prince  de  Mel|^.  Le 
marquis  du  Guast  pirebd  Moiitdcfvis  sur  dés  lettres 
contréftÂtes  du  sieur  ide  Boutiénes  pèrtans  ne  le  pou-^ 
voir  secourir  y  prend  et  fortifie  Garîgnan.  M*  de  Bou^ 
tieres  renforcé  assiège  Yvraye ,  lequel  prest  à  prendre 
le  quitté  f  offencé  de  l'ariiv^  dé  M. .  d'Atagùien  créé 
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nouveau  lieuteuant  eu  Piedmont,  se  retire  eu  sa 
maison. 

M.  d'Anguieu  prend  Gresanlin^  assiège  Cariguan^ 
nouvelles  conquesfees  et  fortificaitionsy  et  cmq  boule? 
varts  du  manjuts  dtt  Guast,  ^garnis  de  quatre  mil  Es- 
pagndis  que  lansquenets  ;  rimpossibilîttf  de  la  fercer 
résout  à  la  femine,  et  les  Impériaux  au  seoours  s*ap* 
prochent  avec  grand  nombre  de  lansquenets  nouvel^r 
lement  armes.  M.  d* Ancien  se  {daoe  à  Carmagnalle 
entre  les  assièges  et  ses  enueoiis^  «demande  au  Boj 
congé  de  donner  la  faataUe  et  argent  pour  payer 
ses  soldats  :  le  premier  est  aocaadié,  et  leaecond  seloja 
la  niecessitë  de  sa  Majesté.  An  bnrict  du  icon^  de  la 
bataillé  partei^  de  la  Ooar  en  poslie  pour  s'y  1a^ou«ier 
les  sieurs  de  Tavanhes ,  de  Dampterne^  Sainct  AxulDè^ 
fionivet,  Jamac^  CoUigny,  Descars ,  ;de  RoduBfprt,  de 
lia  HiHiaudaye  ;  à  leur  arrivée  ie  ^gênerai  lear  départ 
tles  charges.  Le  sieur  de  JDampierrè^'en  fiureur  du  Dau- 
phin y  e^t  r«rriere-garde  ^avec  .les  guidons;  le  .sieur  de 
TavaimeSy  pour  son  expérience ,  «st  râteau  près  de 
luy  avec  le  sieur  de  Sainct  Ajodré.  Le  marquis  du 
«Guast  loge  à  GeriàoUes  >  résolu  ide  combattre  on  d  en» 
vitaBlér  Carignan,  snarefae  entre  Cericolles  et  âom^ 
mertve,  pour,  se  pacant  d'un  ruisseau,  couler  à  <iari- 
gnan.  M^  d'Anguien  marche  pour  Teciignoistire  avec 
sa  cavalerie ,  deacouvre  le  flanc  des  enuemis ,  repnend 
ceux  qui  l'avjoient  empesché  d-ameuer  ioufte  Tarmée^ 
branle  d'envoyer  quérir  ses  gens  de  pied*  lie  Guaat 
descouvrant  TenUemy  ^  revient  loger  à  <ieriBQUes. 
M.  d'Aqgttiea,  considérant  que  les  troupes,  des  tla 
pointe  .du  tjour  en  campagtie,  fussent  este  4rop  lali- 
guées  de  loger  sur  le  champ ,  les  fit  retourner  à  Car- 
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magnoUe  ).  d*où  le  matin  il  partit  pour  s!aller  mettre 
att  devant  dudict  Carighan  et  couvrir  le  pont  du  Pô, 
d'où  venoient  les  vivres  au  marquis  ;  lequel  encouragé, 
luy  semblant  que  les  Français  toum(»ent  le  doz ,  laisse 
le  grand  circuit  y  marche  sur  la  piste  du  jour  passé. 
Rapporté  à  M.  d'Anguien,  il  retourne  pour  donner  la 
bataille,  qui  fut  le  lendemain  de  Pasques,  treiziesme 

avril  i544* 

Les  Impériaux  estoîent;  dix  «mil  Allemands,  neuf 
mil  Italiens^  six  mil  Espagnols;  ainsi,  plusfoits  de 
buict  mil  hommes  de  pied  que  les  Français.^  se  ran- 
gèrent en  troiâ  bataillons ;> sa  cavalerie,  de  huict  cens 
chevaux  inférieure  à  celle  du  Bby,  estoit  sur  les  aisles« 
M.  d'Anguien  se  met  quasi  en  pareil  ordre:  M.  de  Bou* 
tieres.,.  revenu  au^bruict  de  la  bataille,  condmit.ravant* 
-gar^de ,  composée  de  trois  mil  hommes  de  pied  fi^aa- 
çais ,  à  leur  droicte  trois  cens  chevaux  légers ,  à  la 
gauche  M.  de  Boulieres  avec  quatre  vingts,  hommes 
"d'armes.  De  mesme  front  marchoît  la  bataille,  de  trois 
milSuisses.  flanquer  de  M«^  d'Anguîen  avec,  deux  cens 
hommes  d'armes  ;  à  sa  gauche  les  gens  de  pted  italiens, 
Gruiers  flanques  du  sieur  de  Dampierre,  avec  le  reste 
de  la  cavalerie.  Le  nombre  de  tout  estoit  de  cinq  mil 
hammes  de  pied  gascons,  huict  cens  hommes  d'armes, 
cinq  cens  chevaux  légers,  quatre  mil  Suisses >  trois  mil 
Gruyers,  Provençaux  qultaliens.  Se  tire  des  rangs  huict 
cens  enfans  perdus  sous  Montluc;  rarlillerie  à  la  teste 
des  bataillons;  rescarmouehes'eschaufe,  desii^ant  cha- 
cun des  enfans  perdus  gagner  les  flancs  des  bataillons 
ennemis  :  Tartillerie  endommage'  des  deux  parts.  Ce 
que  ne  pouvant  endurer  les  capitaines  français  du  ré- 
giment de  M.  de  Tetz  colonnel|  le  contraignent  d*al- 
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1er  *aa  combat,  ne  descouvrant  seulement  que  le  ba- 
taillon des  Italiens  conduicts  par  le  prince  de  Salerne> 
oiH.  ils  s*acheminoient.  Pareille   contraincte  avoîent 
faicte  les  lansquenets  du  Guast  àleur  capitaine,  en- 
nuyez, de  Tartillerie,  et  venoien t.  charger  le  bataillon 
de  .M.  de  Tetz  par.flanc  :  dequoy  adveity,  co^oissant 
sa  faute»  s*arreste  et. fait  mettre  le  ventre  en  terre  à 
3es  soldats  pour  se  parer  de  Fartillerie,  donnant  temps 
au  bataillon  de  dix  mil  lansquenets  ses  ennemis  de 
venir  à  luy  et  couvrir  ses  Italiens,  qui ,  pour  ce  sujet,  ' 
ne  combattirent  point.  lies  Snisses.de  la  bataille  s'es- 
toient .  advancez  de  mesme  front  que  >  les  Français  ; 
chargent  ensemble  et  partie  par  flanc  pour  estre  leur 
front  grand.  Les  lansquenets-  avoiont  esté  contuaincts 
au  passage  du  marets.se  mettre  aucunement  en  de- 
sordre, furent  tirez   d*un  nombre  dWquebusiei's  à 
roîiet  cachez  derrier .  le  premier  rang  des  piquiers 
fiançais,  qui   chargèrent  tous   ensemble   aidez  des 
Suisses  qui  donnoient  par  flanc  ^  tenant  leurs  piques 
par  la  moitié  si  courageusement,  qu ils  rompirent  le 
grand  bataillon  de. lansquenets,  aidez  de  M.  de  Rou- 
tières, qui  charge  à  un  coing  du  bataillon  avec  cent 
hommes  d'armes  devant  les. Suisses,  en  mesme  lieu 
où  avoit  desja  passé  quelque  cavalerie  des  ennemis 
fuyant 

Le  marquis  du  Guast,  voyant  le  desordre  advenu 
par  rimpatience  des  lansquenets,  s'estoit  confié  en 
cinq  mil  soldats  espagnols  esleuz ,  destinez  pour  com« 
battre  les  Gascons,  lesquels  Espagnols  avoient.esté 
contraincts  suivre  les  lansquenets  au  combat,  et, 
voyant  leur  desordre ,  tournent  à  gaudie ,  pensant 
avoir  les  Gascons,  chargent  les  Italiens  et  Grruy^ers, 
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•qui  né  soustindrent  seulement  kur  regard  ;  ils  ^vent 
la  TÎctoire.  Sur  ceste  grande   incertitude ^  M.  d'An» 
guien  est  conseillé  de  faire  fek*me  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes  dit  :   «  Chargeons ,  motisienr,  commandez  k 
«  Dampien^e  et  Termes  qu'ils  donnent  à  ceste  cara- 
«  lerie  du  duc  de  Florence ,  et  choquons  ce  batailloa 
«  de  vieux  soldats,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la  bâ- 
te taillé.  »  M.  d'Anguien  croît  le  sieur  de  Tavannesy 
et  Tenvoye  faire  charger  le  sieur  de  Dampierre,  avec 
lequel ,  estant  victorieux  de  ceste  mauvaise  cavalerie^ 
il  revient,  disant  :  «  Monsieur^  il  £iut  boire  ce  calice.  » 
Mené  mondict  sieut  d'Angniem  à  la  charge  avec  tout 
ce  qu  il  a  voit  de  cavalerie,  contre  les  cinq  mil  vieux 
soldats ,  qui  retoiwmoient  de  la  victoire  des  Italiens  et 
Giniyers  :  k  charge  fui  grande,   il  s'y  perdit  beau- 
coup de  gens  de  bien.  Les  Espagnols  perdirent  beau^i* 
coup  de  courage  appercevans  revenir  les  Français  et 
Suisses  victorieux  des  lansquenets  :  M.    d'Anguien 
passé  trois  fois  parmi  eux ,  à  là  troisiesme  ils  jettent 
lés  armes.  La  victoire  fut  douteuse,  et  n^estoit  pas  de- 
meure cinquante  hommes  à  M.  d'Anguien,  oh  tout 
se  rallie.  Le  Guast  se  sauve,  laisse  quatorze  pièces 
d'artillerie,  douze  mil  morts,  trois  mil  prisonniers. 
M.  d'Anguien  loiîe  trois  hommes,  les  sieurs  dé  Mont<^' 
lue,  Dampierre  et  de  Tavannes ,  lequel  nous  laissa 
oeste  bataille  peincte  de  sa  main.  H  se  vantoît  peu  ; 
je  luy  ay  oiiy  dire  qu'il  servit  beaucoup  en  ce  combat, 
qui  fut  gagné  pat  faute  d'cirdre  des  ennemis,  pour 
avoir  trop  tost  et  ^ans  commatidemetft  commencé  la 
bataille  :  la  fortune  y  eût  sa  bonne  part. 

C'est  peu  de  lire  dti  soccez  des  batailles,  qui  ne  re- 
marque les  fautes  il*icelles  pour  en  profiter.  Celle  de 
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Creqr  aprend  de  ne  laisser  desbander  les  Toloiitaires^ 
qui  pour  leur  hoanèuor  particulier  hasardent  le  gehe« 
rai  ;  que  l'infânterié  ufA  ordonnée  mise  dbtant  la  ca*^ 
Valérie,  au  moindre  desordre  lempesche  d'aUer  aii 
combat  9  s'il  n'y  a  des  pljaces  lisiisseet  entre  lès  ba- 
taillons ppiir  y  aller  ;  qu'il  ne  faut  bazarder  à  jeun 
les  homme.^  lassez  contre  dei  fhûs  et  bien  repeika,  et 
qu'une  âvatat-gaide  bien  rénfërcee  est  sooTent  ^utile^ 
servant  labafiailte  et  ai^iîere-'garde  d'bst  de  réserve^ 
sans  se  mouvoir  iju'^b  ne  voy«ùt  le  coàmieHicènient  du 
bon  sacdez  de  leur  atant-f  arde^  sert  quelqueifois  de 
beaucoup^ 

Le  roy  Jean  aprit  à  sbs  dépens  qu^dn  jpetit  notubre 
placé  avantageusement  peut  ^tre  victoiùeux  d'un 
gi^and  qui  assaut  en  dèlsordre ,  et  qu'un  pëûl  front 
bien  défende ,  flanqité  d'archers  cru.  d'arq«ebuziers^ 
et  qu'en  teiéaÉie  tenipi  sortent  d'autres  endroits  des 
troupes  chargeant  en  flanc  les  assaillanst  dont  Tarr 
deùr  est  r'allentrë  par  les  traictSy  souvent  emportent  la 
victoire  ;  et  à  apris  que  ceux  qui  soM  isi  mal  idvisez 
d'attaquer  tout  ensefnbie  queue  à  qneité  ceux  qui 
sont  placez,  au  moindre  desordre  se  perdent  .et  se 
renversent  les  uns  isur  les  autres,  d  qu'il  serdit  mieux 
les  attaquer  avec  pareil  nonkbre  qu'ils  sont,  esloit 
gnant  ce  qu^  Ton  a  de  plus,  teUement  qu'ils  me  se 
puissent  ressentir  dû  desordre  q«i  pouiroit  advenir  aux 
premiers  attaquàns. 

Le  roy  Edo>uait,  gènereuk:,  se  sèi^Oit  des  grands 
sans  les  coùtraindre  %  sob  royaume  d'Angleterre  esK 
tant  depwis  sa  mort  lolnbë  en  qu^iouille  et  -en  en^ 
fance,  icenx  eurent  peur  de  leurs  subjects^  fusticiant 
les  meilleurs  et  principaux  capitaines.:  ils  i^strai«- 
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gnirent  le  moyep  de  leurs  conquestes  ipar  le  sang  des 
seigneurs  de  leur  pays,  ruynant  les  gentils-hommes , 
et  eslevant  la  populace ,  dont  la  pluspart  est  inutile  à 
la. guerre. 

La  Bicoque  tesmoigne  que  malheureux  est  le  gê- 
nerai dont  la  forcé  consiste  en  estrangers,  qui  de- 
mandent argent  y  combat  ou  congé,,  selon  leur  fantai- 
sie :  ces  requestes  mal  affectionnées  mentent  congé, 
pour  éviter  la  défaveur  d'une  .bataille,  où  il  y  a  appa- 
rence quils  ne  feront  leur  devoir,  pour  leur  injuste 
requeste.  Il  y  a  diffei^nce  de  la  défaveur  de  perdre 
des  places  par  faute  d'hommes ,  ou  les  perdre  par  la 
perte  d'une  bataille  :  c'est  folie  de  donner,  suyvant 
l'humeur  des  soldats,  de  la  teste  contre  un  rempart 
fortifié;  les  assaillans,  quand  bien  ils  entreroient  de- 
dans, peuvent  estre  chargez  en  flanc.  Le  commeo- 
cement  de  ceste  guerre,  en  laquelle  fut  donnée  la 
bataille  de  La  Bicoque ,  enseigne  qu'il,  ne  se  doit  enti*e* 
prendre  une  guerre  sur  l'espérance  de  prises  de  villes, 
qu'il* faut  compter  pour  rien  :  elles  sont  fautives,  et 
fajllant,  elles  descouragent  entièrement  toute  l'entre- 
prise. 

La.  bataille  de  Ravenne  apprend  que  c'est  faute  de 
se  tenir  en  un  camp  à  demy  remparé,  duquel  les  ca- 
nonades  font  sortir  en  desordre;  qu'il  faut  estre  résolu 
par  où  sortir,  et-  comme  se  feront  les  charges ,  d'au- 
tant que  si  le  camp  est  tout  environné  de  fossé  et  ram* 
part  bien  fortifié,  semble  qu'il  doit  estre  défendu  par 
les  gens  de  pied.  Que  si  le  fossé  est  petit ,- et  que  le 
dessein  soit  d^attendre.  que.  la 'cavalerie  ennemie  le 
passe  pour  la  charger  en  flanc,  ou,  k  demy  passée,  s'ils 
ont  de  rinfapterie  qui  gagne  le  haut  du  rempart  ^  ils 
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peuvent  faire  plier  la  cavalerie  de  ceux  du  fort,  et  à 
leur  faveur  faire  passage  à  la  cavalerie  qui  assaut ,  au 
grand  desavantage  de  ceux  du  camp  fortifié,  d'autant 
qu'il  y  a  tousjours  plus  de  courage  en  ceux  qui  as- 
saillent qu'en  ceux  qui  défendent.  Ainsi'faut  que  le 
fossé  et  rempart  soit  bon  et  défendu  de  gens  de  pied, 
ou  bien  ne  vaillant  guieres,  n'a^endre  point  qu'ils 
soient  forcez  de  sortir  en  desordre  par  les  <canonades 
ou  arquebuzerie  ennemie;  au  contraire,  après  les  sal* 
ves  de  l'infanterie ,  sortir  par  les  grandes  espaces 
vuides  bien  recogneiies,  qui  seront  esté  réservées  pour 
l'issue  de  la  cavalerie.  Semblables  issues  doivent  estre 
observées ,  encore  que  les  camps  soient  bien  fortifiez  ^ 
pour,  après  la  première  impétuosité  de  l'ennemy  per- 
due dans  lé  fossé  et  proche  du  rempart ,  les  pouvoir 
cliarger  en  flanc;  et  telles  issues,  qui  servent  aussi  de 
retraicte  à  un  besoin,  doivent  estre  si  bien  flanquées, 
que  les  ennemis,  voulans  suivre  les  troupes  qui  se  reti- 
reroient ,  soient  battuz  d'artillerie  et  moiisqueterie ,  et 
chaînez  en  flanc  de  piques  et  de  cavalerie. 

C'est  inexpertise  de  se  penser  parer  d'un  fossé  et 
petit  rempart  faict  à  la  haste  :  que  l'artillerie  voye  par 
dessus  dans  le  camp,  ou  batte  eu  courtine,  parce  qu'il 
en  faudra  sortir  et  le  quitter,  en  danger  que  ce  ne  soit 
en  desordre. 

En  la  bataille  de  Nicopoli ,  donnée  la  veille  Sainct 
Michel,  l'an  i395,  par  Sigismond,  roy  d'Hongpie, 
contre  toutes  les  forces  turquesques  commapdées  par 
Bajazet',  par  mauvaise  émulation  des  Hongres  et  des 
Français  ambitieux ,  croyans  les  Français  pouvoir  ob« 
tenir  la  victoire  sans  en  faire  part  aux  Hongres,  huict 
mil  d'iceUx  Français  passèrent  au  travers  de  toute  l'ar- 
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mée  tttrqiiesqney  mal  suivis  et  sècoiufez,  par  envie 
des  Hoogres  qui  firent  halte  y  furent  detùols  au  pre^ 
jttdice  desdits  Hongres ,  qui  portèrent  la  peine  de  cawt, 
qui  ont  plus  d^ambition  x}ue  de  zèle  à  la  religion.  La 
:nanvaise  intelligence  perdit  tout  :  que  si  quarante  mil 
bommes  qu  ils  estoient  se  fussent  bieil  entendus ,  se^ 
courus  et  cbargé  à  temps ,  sans  séparément  s'enferrer 
dans  les  croissans  des  Turcs ,  sans  doute  la  victoire 
estoit  à  eu%.  Ils  ont  appris  que  quand  les  nations  sont 
de  difierens  langages  e^  pays,  de  né  s*y  fier  qu'à 
propos  y  et  aller  à  la  charge  l'un  quand  Tautre,  et 
vaincre  la  vanité  et  l'ambition  pour  sauver  l'honneur 
et  la  vie. 

A  la  bataille  de  Variie,  donnée  le  dixiesme  d'oc- 
tobre i444  P^r  Ladislaos ,  roy  d^Hongrie ,  et  lean 
Uniade,  assistez  de  cinquante  mil  Hongres,  Polonais 
et  Vallaques  ,  contre  Amnrat  commandant  à  deux 
eens  mil  Turcs,  Tartares  et  Asiatiques,  Jean  Uniadfe 
défit  toute  Vaisle  des  Asiatiques,  et  ayant  admbnnestë 
Ladislaos  de  tenir  ferme  et  servir  d'ost  de  reserve, 
éhargea  encores,  et  eut  Fadvantage  de  l'autre  aisie 
coquppsée  des  Europiens,  et  Amurat  fut  prestde  fuyr 
et  de  tout  quitter,  quand  le  malheyr  de  la  chrestienté 
poussa  par  ambition  Ladislaos,  pour  avoir  part  à  la 
victoire  de  Jean  Uniade,  de  se  précipiter  dans  les  ba» 
taillons  de  janissaires,  et  par  sa  moi?t  rendit  le  courage 
à  ceux  qui'l'^voient  perdp  ;  joio<^t  k  la  faute  des  Valla- 
qo^s,  qui,  au  lieu  de  pour$uivre  la  victoire,  donnèrent 
aux  bagages,  et  pillèrent  les  trésors  d' Amurat,  avec 
quoy  ils  se  retirèrent,  et  sans  lesquels  desordres  {a  vic- 
toire, estoit  tellement  asseurée,  que  tout  estoit  rompu: 
et  Jeaii  Uniade,  se  retirant  en  gros  et  au  pas,  fît  foy  dû 
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pea  de  coarage  qoî  estoit  aux  Turcs  après  la  victoire 
qui  estoit  retournée  de  leur  costé. 

Ce  qui  monstre  que  ces  deux  'aisles  et  pointes  d'ar- 
mée de  la  caTalerie  turquesque  d'Europe  et  d'Asie 
peuvent  estre  rompues  ;  et  si  le  fort  roulant  d'infante- 
rie  chrestienne  approchoit  celuy  des  Turcs,  et  que  leur 
cavalerie  fust  beaucoup  meilleure  et  la  plaine  large  ^ 
après  avoir  deflaict  la  cavalerie  turquesque  y  ils  pour- 
roient  défaire  leur  in&nterie  et  gagner  leur  fort  ;  et 
d'autant  que  les  Chrestiens  sont  plus  inexpers  à  ceste 
poursuitte,  et  qu'ils  peuvent  estre  enclos  par  des  Tar« 
tares  et  Turcs,  il  seroit  mieux  qu'ils  ne  poursuivissent 
point  la  victoire  plus  de  deux  cens  pas,  et  se  tinssent 
proches  de  leur  infanterie.  En  ceste  bataille,  Jean 
Uniade  s'aida  des  chariots  ou  carrosses,  qui  portoient 
chacune  trois  moyennes,  bastardes,  ou  gros  mous* 
quets  :  invention  qui  n'est  point  à  rejetter.  La  faute  de 
Ladislaos  prend  aux  vieux  capitaines,  qui  sont  con« 
traincts  d'aller  à  la  charge  et  se  séparer  des  jeunes 
princes,  qu'ils  commandent  de  laisser  auprès  d'iceux 
de  vieux  capitaines  leui^  amis,  qui  forcent  par  auto^ 
rite  ceste  chaleur  de  jeunesse,  et  par  remonstrances ,  à 
sujTvre  l'ordre  qui  a  esté  donné  des  plus  vieux  et  plus 
sages. 

Ce  fut  une  grande  brutalité  aux  Suisses  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  donnée  en  l'an  i5i5,  de  s'y  es- 
tre portez  par  présomption  tumultueusement,  mal 
conseillez  de  ceux  qui  les  pensoient  invincibles,  et 
de  n'avoir  fait  un  logis  hors  de  Milan ,  tant  pour  se 
reposer  que  pour  donner  loisir  aux  forces  papales  et 
espagnolles  d'oster  la  méfiance  en  laquelle  ils  estoient 
entrez,  et  se  venir  joindre  à  eux,  encores  plus,  de  n'a* 
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d'esire  renversez  par  les  leurs  mesmes,  qui  portent 
dans  eux  TefFroy  et  le  desordre,  dont  ensuit  la  fuite 

générale. 

La  bataille  de  Pavie  apprend  h  ne  diviser  ses  forces 
quand  on  est  proche  des  ennemis  et  que  Ton  attend  la 
bataille  y  pour  quelque  belle  enti^eprise  que  ce  soit, 
d'autant  que  le  gênerai  et  le  gros  estans  ruinez ,  tous 
les  membres  séparez  le  sont;  qui  a  la  victoire/  toutes 
entreprises  après  sont  faciles. 

Eviter  la  bataille,  puisque  sans  icelle  les  ennemis  se 
minent  par  faute  d'argent  ou  de  vivres-,  et  pour  ce  su- 
jet reculer,  desloger,  se  mettre  en  lieu  seur  et  hors  de 
combat,  est  honnorable. 

C'est  folie  de  vouloir  conserver  les  ombres  d*honneur, 
et  bazarder  l'honneur  par  effect  :  il  vaut  mieux  reculer 
pour  mieux  sauter,  et  céder  quelque  peu  pour  gagner 
tout  avec  le  temps. 

Que  l'amitié  ne  nous  transporte  et  aveugle  le  juge- 
ment, nous  faisant  croire  que  ceux  que  nous  aymoBS 
sont  les  plus  sages,  et  que  pour  iceux  (bien  souvent 
jeunes  et  inexperts)  nous  mesprisons  les  conseils  des 
vieux  capitaines;  et  se  garder  de  s'opiniastrer  sur  Vad- 
vis  d'un  seul ,  croyant  qu'en  plusieurs  advis  unis  au 
contraire  il  y  doit  avoir  fondement  de  raison  plus  en- 
tière. 

Ne  s^opiniastrer  par  honte  à  ne  se  dédire  Jun  advis, 
lequel,  bien  repensé  et  considéré,  se  doit  quicter  et 
céder  aux  conseils  plus  fortifiez  de  raison.  Que  la  cha- 
leur, la  valeur,  les  branlements  des  ennemis,  les  rap- 
ports, les  nouvelles  de  ceux  qui  disent  qu'ils  s*enfuyent 
ou  qu'ils  sont  défaits,  ne  facent  perdre  les  avantages, 
ny  les  lieux  où  Ton  aura  place  Farmée,  et  encor 
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moins  marcher  tellement  en  avant ,  que  Ton  vienne  à 
couvrir  son  artillerie  et  empescher,  pour  s^estre  mis 
enti^e  deux^  qu'elle  ne  fasse  effect  sur  les  ennemis.  Et 
doit-on  foit  considérer  de  ne  changer  Tordre  qui  a  est^ 
pris  au  logis,  qu'avec  grande  considération  et  que  Ton 
ait  grand  loisir,  attendu  que  ce  changement  en  pré- 
sence des  ennemis  apporte  ordinairement  confusion. 
Que  c'est  une  grande  folie  d'asseoir  la  principale 
force  de  la  bataille  sur  des  amis  reconciliez,  mais  bien 
d'avantage  de  se  fier,  se  servir  et  payer  ceux  que  l'oil 
avoit  battu  et  défait  trois  ans  auparavant,  lesquels  ont 
encore  la  vengeance  dans  le  cœur;  inconsideratiou  du 
roy  François  de  s'estre  servi  des  Suisses  battus  à  Ma- 
rignan,  qui  s'en  vengèrent  en  l'abandonnant  à  Pavie. 
Les  forces  de  cavalerie  et  infanterie  doivent  estre 
tellement  disposées,  que  deux  escadrons  ou  bataillons 
ennemis  ne  se  jettent  sur  un  :  ce  qui  advient  principa- 
lement aux  grands  bataillons  de  gens  de  pied,  là  où. 
le  trop  d'ardeur  des  uns  et  la  coiiardîse  des  autres  leâ 
font  marcHër  de  pas  inégal;  et  souvent  par  crainte, 
et  quelquefois  par  trahison ,  un  bataillon  fera  ost  et 
laissera  engager  son  compagnon  se  tenant  en  pied, 
pour  avoir  moyen  de  se  retirer  si  la  bataille  est  per« 
due,  et  pour  laisser  abattre  la  rosée;  et  lors  qu'ils 
voyent  quelque  prospérité  au  combat,  ils  s'avancent. 
Autres,  enflez  de  vanité,  feront  halte,  pour  (après 
avoir  veu  leurs  compagnons  vaincus)  avoir  le  loz  d'a- 
voir remis  la  victoire  de  leur  costé:  à  quoy  ils  peuvent 
estre  souvent  trompez.  C'est  pourquoy  le  sage  gênerai 
et  mareschal  de  camp  les  fera  marcher  tout  d'un  front 
et  à  pas  mesurez,  et  plustost  avancera  de  quelque  peu 
devant  ceux  qu'il  soupçonne  vouloir  faire  ce  mauvais 

22. 
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traicty  que  Ton  appelle  proprement  jouer  à  la  fausse. 
compagnie.  Cest  ce  qui  fait  loiier  l'advis  des  Ëspa-^ 
gnoby  de  méfier  un  bataillon  de  toutes  nations  y  Espa- 
gnols^ Vallons  et  lansquenets^  desquels  l'obeissapce 
est  plus  grande ,  ne  pouvatat  tant  de  divei^es  nations 
de  differens  langages  prendre  autre  resolution  entre 
eux  que  celle  que  leur  donne  le  gênerai. 

Cest  grande  imprudence  de  faire  naistre  aux  en- 
nemis Toccasion  de  combattre  par  desordre  et'xlesa-. 
vantage  que  Ton  se  donne,  lesquels  ennemis  n^avoieot 
dessein  de  donner  bataille  que  celuy  que  roccasion 
leur  en  donne  ;  que  s'ils  ne  l'eussent  donnée  advanta- 
geuse,  ils  se  fussent  retirez. 

A  la  resolution  de  la  bataille ,  qui  se  fait  sur  la  cog-- 
noissance  de  la  valeur  et  du  nombre  des  soldats,  le 
gênerai  ne  s*en  doit  fier  qu'en  soy-mesme  ;  les  capi- 
taines, maistres  de  camp  et  commissaires,  n'y  doivent 
estre  creuz^  le;  reveiies  faites  aux  alarmes,  à  Timpro-. 
viste ,  doivent  apporter  certitude.  C'est  un^  excuse  im- 
pertinente, ^pres  la  bataille,  de  dire  :Lesi commissaires, 
les  colonels  et  les  maistres  de  camp  m'ont  trompé  et 
desrobé  :  les  soigneux  de  leur  estât  et  de  leur. honneur 
ne  s'en  fient  qu'en  eux-mesmes. 

Le  marquis  du  Guast  ne  se  peut  excuser  d'avoir  mis 
le  régiment  d'Espagnols  routiers  pour  combattre  des 
Grisons  sans  valeur,  et  avoir  opposé  les  Italiens  de 
peu  dé  courage  pour  seconder  son  bon  bataillon  de 
lansquenets;  l'un  foible  et  l'autre  fort  eurent  en  teste 
deux  forts  bataillons  de  Français  et  de  Suisses ,  et  les 
Italiens  faisans  halte ,  tant  à  cause  de  leur  naturel , 
que  pour  avoir  esté  renversée  sur  eux  la  cavalerie  ita- 
lienne^* le  grand  bataillon  de  lansquenets,  impériaux 
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en  eut  à  combattre  deux  forts ,  qui  estoient  les  Suisses 
et  Gascons  y  et  fut  aisément  rompu  ^  et  la  victoire  que 
les  Espagnols  eurent  des  Grisons  ne  servit  de  rien, 
parce  qu'estant  les  Espagnols  occupez  à  la  chasse,  à 
leur  retour  ils  trouvèrent  les  lansquenets  et  Italiens 
(enquoy  consistoit  la  force  de  leur  armée)  défaits;  et 
tous  les  victorieux  leur  tombant  deissus  y  ils  ne  peurent 
résister,  et  se  perdit  la  bataille.  .    . 

t  Le  Guaist  pouvoit  avoir  leu  que  les  Romains  ont 
quelquefois  mis  leurs  soldats  plus  foibles  à  Fopposite 
des  plus  forts  ennemis ,  et  les  plus  forts  au  droit  des 
plus  foibles.  Geste  ruse  se  prâctiquoit  parce  que  les- 
dicts  Romtains  commandôient  à  leurs  foibles  alliez  de 
feire  halte ,  et  de  ne  s'advancer  point  que  les  plus  forts 
n'eussent  rompu  les  plus  foibles  de  leurs  ennemis  ;  et 
neantmoins  ne  dévoient  estre  si  esloignez  les  plus  foibles, 
qu'ils  ne  fissent  tenir  en  halte  les  plus  forts  des  enne- 
mis, à  ce  qu'ils  ne  chargeassent  en  flanc  ceux  qui 
poursuivroient  les  plus  foibles  des  leurs  ;  lesquelles 
poursûittes  ne  se  faisoient  loing,  et  les  foiiis  victorieux, 
et  les  foibles  qui  n'avoient  combattu,, chargeoîent  les 
plus  forts  de  leurs  ennemis,  qui  demeuroienten  estât  et 
en  avoient  le  dessus  :  mais  tout  exemple  ne  se  rencontre 
utile. 

'  Je  croy  que  de  ceste  bataille  les  Espagnols  ont  ap-* 
pris  à  mesler  leurs  bataillons  de  Suisses,  lansquenets. 
Espagnols  et  Vallons,  comme  ils  font  aujourd'huy, 
se  parant  de  cet  inconvénient  des  bataillons  com- 
posez d'une  nation,  qui  sont  trop  vaillans,  ou  trop 
lents,  ou  coiiards,  sans  vont  s'en  combattre;  mais 
composé  de  toutes  ces  nations,  fait  un  tempérament 
dans  le  bataillon ,  une  obéissance  plus  grande ,  et  lés 
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uns  sont  encouragez  des  aubes ^  et  ne  peuvent  prendre 
party  ny  faire  refus  ainsi  que  sHls  estoient  divisez ,  et 
marchent  tout  d*un  mesme  temps. 

Soit  que  la  force  consiste  à  la  cavalerie  ou  à  Fin* 
Êinterie  y  il  faut  tousjours  ranger  le  premier  rang  de 
l'escadron  de  cavalerie ,  au  dernier  rang  des  bataillons 
de  gens  de  pied  :  qae  si  la  cavalerie  ennemie  ciiai^e 
la  teste  des  piques  ^  les  escadrons  se  peuvent  avancer 
pour  les  chaîner  en  flanc  :  et  si  les  balaillons  de  gens 
de  pied  affrontent  des  bataillons  plus  foibles  d^îpfan- 
terie,  quand  ils  sont  aux  mains  la  plus  forte  cavale* 
rie  peut  aller  charger  l'autre.  Et  pour  éviter  inconve- 
Xiîent  de  troubler  (advenant  un  malheur)  les  bataillons 
d'infanterie ,  faut  expressément  que  le  gênerai  plus  fort 
de  cavalerie^  aye  laissé  de  grands  et  larges  espaces  vu'i- 
des  entre  les  bataillons  de  gens  de  pied  ;  et  jamais  ne  £aut 
avancer  la  cavalerie  entièrement  au  front  des  ba taillons^ 
ny  au  milieu  d'eui^,  si  ce  n'çstoit  par  le  desordre  de 
la  cavalerie  ennemie,  qui  aurait  donné  dans  les  testes 
des  piquiers.  Infailliblement,  si  la  cavalerie  s^adv^mce 
trop,  et  qu'elle  vienne  à  estre  rompue,  la  peurs  les 
charges,  le  danger,  les  coups  troublent  le  jugement; 
et  tout  ainsi  que  ceux  qui  se  noyent  empoigneroient 
des  trenchans  d*espées,  et  ainsi  que  ceux  qui ,  pour 
éviter  les  poignards,  se  jettent  partout  où  ils  pensent 
leur  salut,  il  ne  faut  espérer  que  ces  gens,  qui  ont  par 
la  fuitte  perdu  le  ^i^is,  qu'il  leur  demeure  la  consi- 
dération de  glisser  le  long  des  bataillons,  et  se  r'allier 
derrier  eux ,  si  les  espaces  d'entre  iceux  ne  sont  de 
grande  distance.  Au  contraire,  pour  se  metti'e  à  sau« 
veté,  ne  pensant  jamais  y  estre ,  ne  faudront  pas  de 
se  jetter  dans  le  bataillon  ou  escadrons  amis,  ainsi  que 


SEIGNEUE  ]>£  TAVÂNirES.    [l544]  ^43 

les  enfans  dans  les  bras  de  leurs  nourrices  pour  se 
sauver  du  faiiet  ;  et  ne  leur  reste  plus  en  teste  le  sakit 
général  y  ny  ne  leur  demeure  la  consideraticm  qu'ils 
desordonnent  et  qu'ils  rompent  ceux  qui  pourroient 
remettre  l'honneur  de  la  victoire  de  leur  costë.  Les 
miracles  de  la  peur  de  ce  sang  perverty  sontextremes; 
les  fuittes  de  vingt  lieiies,  les  noyez  ^  les  pi^ecipitez  en 
font  foy,  qui,  pour  se  sauver  d'une  estincelle  de  feu, 
se  sont  )ettez  dans  les  flammes. 

Que  voyant  une  armée  qui  désire  passer,  monstrant 
le  flanc,  ou  estant  en  quelque  desordre,  il  ne  faut 
que  la  chaleur  de  prendre  l'occasion  nous  haste  ou 
précipite ,  à  ce  que  nous  n'encourioos  en  la  mesme 
faute  que  nous  voyons  aux  autres ,  sortant  de  nostre 
advantage,  et  nous  rompant  par  trop  de  haste^ 

Il  se  doit  penser  que  les  armées  bien  conduites, 
encores  quelles  nionstrentle  flanc, peuvent  estre  sou* 
dainement  remises  en  bataille,  et  tourner  le  front  à 
leurs  ennemis.  C'est  pourquoy,  sans  se  promettre  de 
l'advantage  où  il  y  en  a  peu>  il  faut  tousjours  estre  et 
marcher  en  boq  ordre. 

Les  généraux  doivent  prendre  garde  à  qui  ils  don* 
nent  leur  avant  -  garde  ou  partie  de  l'armée  à  con«- 
duire,  si  ce  n'est  point  un  amy  feint  ou  reconcilié, 
lequel ,.  pourveu  qu'il  puisse  sortir  à  son  honneur  du 
danger,  ne  se  soucie  de  son  gênerai.  Et  faut  que  le* 
dict  gênerai  face  tousjours  combattre  soo  avant-garde 
devant  luy,  afin  de  l'engager,  et  qu^elle  ne  s*en  puisse 
dédire;  autrement,  faisant  ferme,  celuy  qui  mené  la 
dicte  avant  garde ,  ou  il  vent  garder  les  gages ,  ou  du 
moins  avoir  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

Que  c'est  grande  folie  d'employer  la  vigueur  de  1» 
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cavalerie  à  feire  des  charges  dans  les  Suisses  ou  gens 
de  pied  ennemis  aux  canopagnes  dé  France,  d'autant 
qu'il  est  aise  à  juger  que  la  cavalerie  estant  défaicte, 
il  faut  que  Tinfanterie  se  perde.  II  £s(it  grand  bien  à 
un  qui  mené  quatre  ou  cinq  cens  chevaux,  d'en  faire 
charger  cent  devant  luy,  lesquels  abattent  la  rosée: 
les  pistolets  ennemis  sont  tirez,  et  leur  escadron  en 
quelque  desordre ,  et  venant  après  ceux,  qui  suyvent, 
qui  ne  se  sont  point  meslez,  ont  bon  marché  aux  des- 
pens  de  la  peau  des  autres,  qu'ils  ont  fait  charger  de- 
vant eux ,  desquels  n'en  eschape  la  mbkié.  Mais  il  né 
s'en  treuve  guieres  qui  veulent  faire  cestè  charge  par 
le  milieu,  ou  il  faut  qu'ils  ne  soient  "pas  bien  sages; 
ou  qu'il  y  ait  un  gi^and  amour  et  devoir  au  chef, 
et  une  ambition  paiiiculiere  qui  aveugle  leur  sens. 
Communément,  les  rusez  capitaines  que  l'on  employé 
à  charger  les  premiers  dans  un  escadron ,  n'en 
prennent  qu'un  petit  coing,  ou  chargent  dans  le  flanc 
proche  des  derniers  rangs  ennemis,  pour  éviter  la  rcr 
préhension  qui  leur  pourroit  estre  feicte  s'ils  n'avoient 
obey,  et  laissent  le  gros  en  son  entier,  pour  rendre  à 
ceux  qui  les  suivent  ce  qu'ils  leur  auroient  voulu 
prester.  . 

,  Sont  de  mauvais  associez  pour  résoudre  une  année 
au  combat,  qu^estre  chargé  du  butin  et  s'estre  mis  en 
opinion  de  retraicte;  ceux  qui  viennent  chercher  lé 
combat  ont  l'advantage  dans  le  cœur. 

Quand  le  chef  est  malade,  les  membres  ne  peuvent 
bien  agir;  lors  qu'un  gênerai  tombe  en. infirmité  il 
faut  mettre  l'armée  en  seurté  :  quoy  que  trois  cens 
chevaux  ayent  rompu  et  mis  en  fuitte  partie  des  en- 
nemis, s'ils  se  sont  meslez  ils  ne  le  peuvent  avoir  fait 
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sans  s^estre  desordonnez  ;  la  première  charge  qui  leur 
vient  après  les  emporte.  C'est  pourquoy  il  les  faut  sous- 
tenir,  et  doivent. estre  suivis  de  près,  du  moins  pour 
charger  en  flanc  les  ennemis  qui  arrivent,  qui  n'ont; 
poitit  encore  combattu  et  viennent  charger  les  victo- 
rieux. 

Que  la  vaine  gloire  et  le  vouloir  faire  ostentation 
de  nous  ne  nous  portent  à  présenter  la  bataille  quand 
nous  ne  la  voulons  point  donner,  se  souvenant  que  ce 
sont  les  efiects  qui  emportent  les  victoires  et  non  les 
apparences,  et  considérer  que  promptement  les  ponts 
rompus  se  peuvent  refaire,  et  que  ceux  qui  en  char- 
rient de  bateaux  en  peuvent  construire,  et  que  les  mé- 
diocres rivières  n'empeschent  le  combat  à  ceux  qui  les 
cherchent. 

Que  pour  veiller  au  passage  où  Ton  craint  que  nos- 
%ve  rânemy  ne  passe ,  la  seconde  personne  de  T^rniée 
n'est  pas  trop  bonne  pour  y  estre  la  nuict  en  garde  :' 
il  ne  se  faut  fier  en  une  seule  compagnie,  ains  y  em- 
ployer deux  ou  trois  captaines  des  plus  expérimentez , 
et  souvent  les  visiter. 

'  Qu'il  se  faut  de  bonne  heure  résoudre  au  combat 
ou  à  la  retraicte  dez  les  premières  alarmes  et  apparent 
ces  des  ennemis,  sans  attendre  qu'ils  soient  en  pré- 
sence ;  car  lors  il  y  a  peu  de  remède,  sinon  le  combat 
à  quitte  ou  à  double. 

Qtie  les  petits  ruisseaux  guayables  en  plusieurs 
lieux ,  le  défenseur  estant  plus  foible  que  l'assaillant  et 
ne  pouvant  faire  teste  tout  du  long,  les  plus  forts  cher- 
chant le  passage  plus  haut  ou  plus  bas,  estans  divisez, 
contraignent  le  deffendant  à  monter  ou  descendre,  le 
long  du  ruisseau  et  quicter  les  pr^nieres  places,  où 


346  [^^44]    GASPARD  DU  SAULK, 

passans  les  escadrons  des  ennemis ,  ils  se  trouvent  en 
queiie  desdicts  descendans,  dont  la  teste  court  le  long 
du  ruisseau  ou  fossé  pour  empescber  le  passage ,  le- 
quel une  fois  passe  apporte  plus  de  terreur  aux  defen- 
dans  que  s'ils  n'en  eussent  entrepris  la  garde  :  aussi 
faut-il  bien  que  les  assaillans  prenent  garde  qu  ils  ne 
soient  pris  à  demy  passez ,  et  qu'ils  ne  puissent  estre 
chargez  en  flanc  par  les  plus  foibleg. 

C'est  folie  de  penser  se  descbarger*de  Tinfanterie, 
qui  ne  se  descbarge  aussi  des  vallets  et  bagages,  pour 
rendre  les  troupes  plus  légères  à  faire  une  retraicte, 
laquelle  est  d'autant  plus  malaisée,  que  les  escadrons 
sont  en  plus  grand  nombre;  le  principal  est  de  la  faire 
de  bonne  heure,  sans  faire  des  baltes  inutiles  par  os- 
tentation, laissant  approcher  les  ennemis,,  desquels 
après  on  ne  se  peut  défaire. 

Depuis  que  l'on  a  mis  en  délibération  (f  )  la  retraicte, 
qu  il  y  a  plus  de  raisons  pour  icelle  que  pour  le  com- 
bat, il  la  faut  exécuter,  promptement,  d'autant  que 
ceste  opinion,  prenant  place  dans  les  cœurs  des  capitai- 
nes, glisse  soudain  par  conférence  dans  celuy  des  sol- 
dats, levé  le  courage  des  uns  et  des  autres.  Cest  im- 
prudence f,  quand  la  retraicte  est  résolue ,  et  que  l'on 
la  peqt  faire. la  nuict  ou  gagner  un  avantage,  de  vou- 
loir attendre  le  jour,  pour  faire  dire  :  Un  tel  ne  s'en 
voulut  aller  la  nuict  pour  se  faire  défaire  au  poinct  du 
}our  :  defaicte  qui  est  la  défaveur. et  ruy ne  de  tout, 
pour  éviter  laquelle  il  faut  estouffer  toute  autre  consi* 
dera^on.  Qui  a  Tutilité  de  la  guerre  il  en  a  l'honneur: 
il  est  profitable  d'éviter  le  combat,  si  l'on  n'a  quelque 

(*)  Depuis  que  l'on  a  mis  en  délibération  :  routeur  relève  ici  une 
lattie  q^c  fit  raminil  de  Goiigny  avanl  la  bataille  de  Moatcoatour. 
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ad\  antage  :  il  ne  faut  adviser  aux  dépendances  et  par-- 
ticularitez  de  la  réputation  ^  où  il  est  question  de  la 
sauver  en  gros. 

Il  n'est  honorable  de  partir  de  nuict^  cela  fait  perdre 
le  courage  aux  soldats  :  nos  gens,  voyant  que  nous 
fuyons  le  combat  y  se  débanderont;  cela  apportera  dé- 
faveur au  party;  nos  partisans ,  les  villes,  nous  laisse- 
ront f  il  y  aura  un  grand  embarras  y  tout  sera  en  con- 
fusion. Voila  de  beaux  mots  en  apparence,  et  en  effect 
c'est  perdre  tout  et  prendre  Tombre  pour  le  corps  :  il 
vaut  bien  mieux  partir  de  bonne  heure  que  se  perdre, 
et  pourvoir  tant  qu'on  peut  à  tous  ces  petits  inconve- 
niens  des  retraictes  nocturnes. 

A  la  guerre  il  faut  tousjours  vouloir  le  contraire  de 
ses  ennemis;  s'ils  veulent  le  combat,  Teviter;  s'ils  es« 
quivent,  les  y  contraindre;  ne  tomber  jamais  sur  ces 
termes  :  Nos  estrangers  nous  laisseront  ou  trahiront 
dans  un  mois  par  faute  d'argent  ;  combattant,  nous  ne 
perdrons  que  ce  que  nous  devions  perdre.  C'est  un 
très-mauvais  mot;  il  vaut  bien  mieux  estre  abandonné 
et  quasi  (si  j'ose  dire)  trahy,  que  de  perdre  une  ba- 
taille qui  porte  la  ruïne.de  tout  avec  soy. 

Il  ne  couste  guieres  aux  jeunes,  qui,  par  advis  et 
magnifiques  paroles,  se  veulent  faire  croire  vaillans,  de 
conseiller  le  combat;  et  peut-^stre  le  lendemain,  au 
lieu  d'y  aller,  seroient  cachez  dans  le  bagage ,  ou  bien 
voudroient  avoir  changé  d'opinion  et  treuver  quelque 
remède  à  la  veiie  des  ennemis,  alors  qu'il  n'est  plus 
temps  d'y  penser,  et  qu'il  se  faut  sauver  avec  les  mains 
non  avec  les  pieds.  Il  y  a  aucunefois  des  conseillers  du 
gênerai  qui  luy  portent  envie  ou  à  leurs  compagnons, 
qui  voudroient  que  tout  se  perdist/  espérant  se  bien 
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demesler  des  charges  en  tenant  bride /et  d*aatrés  qui 
sont  si  saouls  de  la  guerre  pour  leurs  incommoditez  y 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  ils  en  voudroient  voir  la 
fin  y  mesmes  au  péril  et  perte  du  party.  La  bataille  ne 
se  doit  conclurre  par  pluralité  de  voix ,  et  moins  en- 
cores  par  passion  ;  il  faut  que  ce  soit  par  expérience  et 
par  affection  au  party  :  et  si  le  gênerai  est  habile 
homme  y.  après  avoir  eu  le  conseil  de  tous,  il  se  doit 
résoudre  soy^mesme,  à  qui  il  touche  plus  particulière- 
ment;  Thonneur  et  la  honte  sont  seuls  à  luy,  et  le  dan- 
ger commun  à  tous.  Les  capitaines  n'y  ont  pareil  inte- 
rest;  ils  ne  perdent  leur  pays  ny  tant  de  réputation, 
et  treiivent  tousjours  moyen  de  composer;  mais  la  teste 
du  gênerai  est  en  danger  des  ennemis,  et  d'autre  costé 
du  roy  ou  de  la  republique  qui  luy  commande.  Faut 
aprendre  par  cela  au  gênerai  de  faire  combattre  son 
avant-garde  devant  luy,  ou  du  moins  l'un  quant  et 
l'autre ,  sans  oublier  les  artifices  nécessaires  de  s'es- 
branler  pour  faire  marcher  les  autres,  à  ce  que  per- 
sonne ne  joiie  à  la  fausse  compagnie. 
-  C'est  grande  imprudence  d'avancer  des  escadrons  et 
bataillons  de  gens  de  pied  et  artillerie  pour  gagner  un 
avantage ,  si  l'on  n'est  du  tout  résolu  de  les  soustenir 
et  bazarder  la  bataille,  avenant  qu'ils  fussent  chargez. 
Encore  est-ce  plus  grande  faute  de  les  avancer  et  les 
séparer  de  i'armëe  par  quelque  vallon ,  fossé  ou  bois, 
qui  retarde  la  bataille  et  l'empesche  de  les  secourir. 
Et  de  dire  que  l'on  le  fait  à  ruse,  pour  taster  les  enne- 
mis et,  selon  leur  contenance,  marcher  et  suyvre  la 
victoire,  ou  se  retenir,  selon  que  les  troupes  avancées 
feront  bien  ou  mal^  cest  essay  pourroit  sembler  bon  à. 
d'-aùcuns  par  sept  ou  huict  cens  àrquebuziers,  souste-' 
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nus  de  quelque  deux  cens  chevaux  en  pays  fort;  mais* 
non  de  la  quatrième  partie  de  l'ai^mee ,  d'autant  que 
la  desconfiture  d'iceux  apporte  une  telle  défaveur,  que 
si  les  vainqueurs  suy voient  leur:  victoire  ils  seroient 
en  chemin  de  gagner  la  bataille  entière. 

Quand  Tune  des  armées  défait  trois -mil  hommes  k 
la  teste  de  1  autres  c'est  sa  faute  si  elle  n'a  la  victoire 
entière,  si  ses  ennemis  ne  sont  dans  un  bon  fort,  d'au* 
tant  qu'une  telle  defaicte  apporte  un  si  grand  esbran- 
lement  et  mauvaise  opinion  au  reste  de  Tarmée  qui  a 
soufieit  ceste  perte,  que  la  victoire  poursuivie  peut 
amener  la.totalle  ruyne  d'iceUe.  ' 

Le  sage  capitaine  se  doit  treuver  des  premiers  au 
rendez-vous  gênerai ,  pour  estre  employé  devant  les 
autres  aux  occasions  et  événements  fortuits  qui  ann- 
vent  d'heure  à  heure  à  la  guerre  ;  selon  la  diligence  et 
promptitude  le  mareschal  de  camp  donne  les  places 
honnorables  oîi  s'acquiert  l'honneur. 

L'armée  ou  les  escadrons  et  troupes  qui  veulent  fuyr 
le  combat,  lesquels  sont  beaucoup  yplus  foibles  que 
ceux  qui  le  désirent,  se  doivent  descharger  de  leur 
bagage  et  marcher  à  grande  traicte ,  sans  endurer  d'es**' 
tre  veuz  en  présence  ;  autrement  ceux  qui  suivent,  de- 
bandans  des  gros  de  cavalerie,  qui  marchent  plus  le-' 
gerement  que  ceux  qui  sont  empestrez  de  bagage^ 
contraignent  les  commis  à  la  retraicte  par  pistoletades 
et  arquebuzades  de  tourner  teste  et  s'engager  au  com- 
bat, sur  peine  d'estre  defaicts  et  mis  en  desordre.  ^ 
Ceux  qui  se  retirent  devant  une  armée  qui  n'est  de^ 
guieres  plus  forte  qu^eux,  s'ils  marchent  à  gratide 
traicte,  sans  doute  ceux  qui  les  suy  vent  (audacieux  de 
leur  retraicte)  s'avanperont ,  n attendants  les  uns  les 
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autres  y  suyvront  en  désordre;  et  lors  se  peut  présenter 
une  belle  occasion ,  se  résolvants  tous  ceux  qui  se  re- 
tiroient  au  combat  et  chargeans  résolument  :  il  y  a  ap- 
parence ^  on  que  ceux  qui  suivent  n*y  seront  pas  tous, 
ou  que  y  yoyans  ce  qmHls  n'eussent  pense ,  leur  outre- 
cuidance tournera  en  crainte  :  ce  qui  adviendroit 
mieux,  si  ceux  qui  sont  suivis  prenoient  une  poste 
forte  ^  pour  à  l'improviste  charger  ceux  qui  les  pour- 
suivent en  flanc. 

Ceux  qui  commandent  les  volontaires  et  autres 
doivent  avoir  leurs  armes  et  grands  chevaux  proches 
d'eux  y  qu  ils  ne  tournent  pas  pour  les  aller  chercher. 
Tel  a  tourne  pour  prendre  son  casque  et  son  meilleur 
cheval,  que  ceux  qui  l'ont  apperceu  (ou  par  envie  ou 
parce  qu'il  leur  sembloit  ainsi  )  luy  ont  imputé  à 
fuitte:  que  si  l'on  est  pressé,  il  vaut  bien  mieux  com- 
battre sans  casque  et  comme  Ton  se  treuve,  que 
laisser  passer  l'occasion  pendant  que  Ton  cherche  ses 
vallets. 

11  a  esté  disputé  des  anciens  et  de  ceux  de  ce 
temps,  s'il  estoit  meilleur  d'aller  au  trot  au  combat, 
ou  d'attendre  de  pied  coy  les  ennemis  :  il  semble  que 
lesbranlement  et  le  gallop  accroissent  la  force  des 
hommes  et  des  chevaux  pour  faucer  les  escadrons; 
mais  aussi  elle  donne  beaucoup  plus  de  moyen  à 
ceux  qui  n'ont  volonté  de  se  mesler  parmy  cet  es- 
lancement,  de  faire  halte,  tenir  bride  et  se  depestrer 
de  la  charge  :  tellement  que  soldats  nouveaux  et  des- 
quels le  capitaine  ne  se  fieroit,  il  semble  qu'il  feroit 
mieux  de  les  faire  attendre  en  ordre  et  de  pied  ferme , 
du  moins  ne  prendre  le  trot  ou  le  gallop  que  de  vingt 
pas ,  p^rce  que  l'on  cognoistroit  ceux  qui  se  desban- 
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deroient,  et  les  couards  auroient  trop  de  honte  de  dé- 
marcher et  quitter  leur  place  à  Tabordëe  des  ennemis^ 
d'autant  qu'ils  seroient  plus  aisément  veuz  et  recog-* 
neuz  de  leurs  capitaines,  qui  les  forceroient  d*estre 
vaillans  mal-gré  qu  ils  en  eussent. 

Tous  escadrons,  combien  qu'ils  fussent  de  mil  ou 
douze  cens  chevaux ,  si  avant  que  se  mesler  ils  sont 
chargez  par  soixante  ou  quatre  vingts  par  flanc,  sans 
doute  cela  les  desordonne,  tellement  que  venant  puis 
après  à  la  charge  contre  ceux  qui  leur  sont  en  teste , 
ils  sont  plus  facilement  emportez. 

Ceux  qui  se  retirent  en  gros  et  en  ordre  ont  soù- 
ventesfois  de  beaux  moyens  de  faire  des  charges  à  ceux 
qui  les  suyvent  et  qui  ies  pressent  trop,  et  peut  adve- 
nir telle  occasion  qu'ils  changent  les  pertes  en  victoires, 
ou  du  moins  rendent  celle  des  ennemis  sanglante  et 
non  honorable. 

Jamais  le  gênerai  ne  dpit  estre  à  la  teste  de  ceux  qui 
poursuyvent  ses  ennemis,  d'autant  que  .s'il  advient  un 
desordre,  et  qu'il  soit  contrainct  de* se  retirer,  toute 
son  armée  en  prent  un  très  mauvais  exemple  :  aussi 
n  est-il  pas  au  lieu  ny  en  Testât  pour  remettre  l'ordre 
et  faire  soustenir  ceux  qui  sont  renvei^sez.  Et  encores 
est  ce  pis  de  faire  comme  M.  de  Guise,  qui  par  trop 
d'ambition  se  tneslant  parmy  les  ennemis  fuyants,  se 
fit  blesser  et  renverser  de  telle  sorte ,  que  s'il  n'y  eust 
eu  de  bons  capitaines ,  on  eust  eu  de  la  honte  au  lieu 
de  la  victoire,  qu'ils  achevèrent  d'obtenir  après  sa  ble- 
ceure,  en  contraignant  les  deux  mil  reistres  de  se 
rendre. 

Avant  que  prendre  party  de  retraicte ,  il  faut  estre 
bien  adveity  de  la  resolution  des  ennemis.  Deux  mil 


35%  '     [  1 544]    GASPARD  DE  SAULX, 

hommes  de  cheval  venoient  ce  senibloit  à  la  charge  à 
Dormans ,  et  depuis  ils  se  rendirent  à  cent  chevaux  ; 
qui  navoient  rien  qui  •  les  soustihst  à  quatre  lienës 
d'eux; et  si  ces  cent  chevaux  eussent  pris  pafty,  M.  de 
Guise  blessé  estoit  pris,  eux  defaicts/et  leur  victoire 
retournée  du  costé  des  rei$tres. 

Ceux  qui  par  desespoir  de  leurs  afiaires  se  veoleiit 
rendre  y  doivent  bien  penser  :  faut  considérer  que  le 
trop  de  peur  de  la  mort  ne  leur  tourne  le  sens,  d'au- 
tant que  bien  souvent  ceux  à  qui  l'on  se  rend  sa  con* 
tenteroient  de  ne  rien  entreprendre  les  uns  sur  les 
iautres. 

IL  faut  considérer  si  les  remèdes  (Tun  peu  de  mal 
présent  apportent  point  plus  â'incominodité  et  d'faa- 
zard  que  la  chose  nuisible  n'apportoit  d'empesche-^ 
inent. 

C'est  faute  de  vouloir  entreprendre  de  lever  un  ad- 
vantage  des  ennemis  et  de  n'y  mener  toutes  les  forces 
entières  y  parqe  qu'il  est  croyable  qu'iceux  voulans 
maintenir  ce  qu'ils  ont  gagné,  ils  y  porteront  toutes 
les  leurs.  > 

C'est  mauvais  ordre  (0  en  lieu  estroict  de  séparer 
trois  cens  chevaux  en  quatre  ou  cinq  troupes  ;  l'en- 
neipy  venant  serré  avec,  deux  cens,  renversant  ces  pe- 
tites troupes  les  unes  sur  les  autres /poite  estonnément 
et  desordre.  Bien  peut*on  faire  charger  trente  chevaux 
, devant,  quand  on  est  en  plaine,  pourveu  que  l'on 
les  suive  de  près,  parce  qu'il  y  a  assez  large  pour 
les  retirer  et  les  empescher  qu'ils  ne  nuisent  à  ceux 
qui  vont  à  la  charge;  mais  cela  n'est  permis  en  lieu 

(*)  C'est  mauvais  ordre  :  faate  que  commit  Mayenne  au  cauibat 
d!  Arques. 
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estroict ,  autrement  ils  apportent  plus  de  mal  que  de 
bien. 

Tous  lieux  estroids^  ^etrei  de  rivières  et  de  mon« 
t&gnes>  rendent  les  plus  foibles  égaux  aux  plus  forts  ^ 
et  leur  donnent  encore  plus  d'avantage,  d'autant  que 
si  le  bon  heur  les  accompagne  et  qu'ils  renversent  les 
premières  troupes ,  les  plus  forts  estans  placez  entre  la 
coline  et  les  rivières  en  lieu  estroict ,  ceux  qui  s'en 
fuyent  sont  contraincts  de  se  sauver  dans  ceux  qui  les 
soustenoient  y  chargent  les  leurs ,  tombent  l'un  sur 
Tautre  et  les  renversent  ;  les  victorieux  entrent  par 
les  trous  que  les  fuyards  font  dans  les  jescadrons  des 
leuk*s  qui  n'avoient  encore  combattu ,  et  les  boule^^ 
versent  les  uns  sur  les  autres  à  la  perte  de  tous. 

C'est  pourquoy  l'on  perd  entièrement  en  lieu  es- 
troîdt  l'avantage  que  la  campagne  donne  aux  forts 
pour  faire  arrester  les  victorieux  d'un  escadron ,  les- 
quels, chargez  par  un  autre  qui  leur  est  pose  en  flanc, 
n'osent  poursuivre,  ou  sont  chargez  par  ledict  flanc  de 
ceux  qui,  n'ayant  encore  combattu,  les  emportent  fa« 
cilement« 

Que  si  on  est  contrainct  d*allet*  chercher  le  combat 
en  lieu  si  estroict,  il  faut  trouver  moyen  à  demy  de  la 
coline  de  placer  des  troupes  de  cavalerie  ou  d'infan*^ 
terie,  pour  charger  par  flanc  les  victorieux  ;  et  s'il  ne 
se  pouvoit,  il  vaudroit  mieux  s'aider  de  l'infanterie 
en  ces  lieux  si  estroicts,  ou  ranger  la  cavalerie  à  fort 
peu  de  front,  et  empescher,  par  quelques  chariots  qui 
marcheroient  devant  eux,  que  les  fuyards  des  leurs  ne 
se  jéttaésent  dedans  eux ,  et  qu'ils  fussent  contrainct» 
de  couler  du  long,  à  ce  que,  s'it$  estoient  poursuivis, 
les  troupes  qui  les  soustiendroient  eussept  moyen  de 
?.3.  a3 


charger  en  flanc^  ou  du  moins  d'aller  au  combat  sans 
empeschement. 

Les  escadrQDS  ou  régiments  d'infanterie  ou  cavalerie, 
quiy  pour  se  treuver  trop  engagez  ou  abandonnez  des 
leurs ,  se  rendent  y  doivent  estre  soudain  desai^mez  ou 
défait^  autrement ^  si,  demeurans  en  gros,  la  victoire 
change  de  nom,  sans  doute  ils  reprendront  ie  party 
des  ];eurs  avec  la  victoire. 

Lors  que  Ton  )uge  à  la  fin  du  coinl>at  qae  les  enne- 
mis font  ferme  par  leur  retraicte  aupies  ou  derrière 
leur  infanterie,  tesmolgnent  qu'ils  n'pnt  pas  la  mesme 
ardeur  qu'auparavant  les  charges,  il  se  faut  résoudre 
il  en  passer  plus  outre  et  hasarder,  parce  que  sans 
doute  ceste  froideur  et  mauvaise  mine  sont  les  voisins 
jde  la  pei^e  des  ennemis. 

Il  çst  fasîcheux  d'attaquer  ses  ennemis  en  lieu  là  où 
l'on  ne  les  peut  tQtalement  defçiire,  comme  lors  qu'ils 
ont  recogneM  nne  pUoe  par  laquelle  ils  se  peuvent  re- 
tirer, s'il  leur  advient  un  desastre,  dans  un  passage  on 
lieu  Ibrtifié  où  la  victoire  ne  peut  e^e  suivie  pour  le 
peu  de  cognoissance  que  l'on  a  de  l'assiete. 

}1  y  a  bien  différence  entre  Ceux  qui  se  servent  d'es- 
}j*anger$  pour  subvertir  un  Estât,  et  ceux  qui  se  servent 
4e  ceux  d|i  pays  pour  le  maintenir;  les  cœurs  de  ceux 
qui  ooiQbatteot  pour  la  splde  et  de  ceux  qui  corn- 
'bs^ttent  pour  leturs  biens,  femmes,  enfans,  ne  sont 
semblables. 

Quan4  un  grand  se  treuve  empesché  et  qu^il  crie 
qu'il  se  rend,  sa  prise  n'est  asseurée  qu'il  ne:soît  de« 
mwtë,  dei^rmé  et  hors  de  la  place,  parce  qu'au  inpin- 
^l'je  ichangement  un  coup  d'esperon  le  peut  sauver. 

Lfis  conqijieran^  doivent  chercher  de  combattre: 


/ 
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il  s'en  faut  beaujcoup  gif e  ceste  maxime  ^oit  getierale^ 
laquelle  pejujt  servir  à  cei^K  qui  sont  les  plus  forts 
d'hpmn^es  et  d*aguerrim.ent.  Nonobstant  que  La'coi- 
xonn/e  p\appartienne  de  droict  ^  l'entrepreneur,  s'il  est 
receu  par  la  plus  grand  part  des  ville§  jju  royaume,  il 
n'est  plus  xîonquerant,  ipais  biep  celuy  à  qui  la  suc- 
cession de  l'Estat  appartient,  et  auquel  n'en  reste 
qu'nne  petite  partie.  Celuy  qui  a  }e  grps  de  l'Estat, 
les  villes,  H'argent,  la  £iveur  des  estrapgers^  peut 
mieux  suf^s^sier  que  celuy  auquel  pe  reste  qu'une 
porjLion  4n  royaume. 

Les  clercs  qui  donnent  conseil  de  don)aer  la  ba- 
taille ne  doivent  estre  creu^L^  ce  n'^  ny  leur  mestièr 
ny  leur  profession  de  cogno^stre  en  qupy  /consiste  If 
force  des  armées  :  ceux  qui  pa^^tiçipent  k  rbbnneur 
et  à  la  honte,  au  danger  et  au  salut,  doivent  estre 
plustost  (^rei^z  que  les  robj&s  longi^es ,  qui  bien  sou* 
vent,  pour  ce  fascher  de  la  ^guerre  pu  pour  autre  des- 
sein particulier,  consisillenj:  d'bazarder  le  gênerai  di^ 
party- 

Quand  en  un  conseil  de  combatti*e  il  se  treuve  un 
capitaine  de  médiocre  réputation»  proposant,  s'il  y 
a  cent  rais^ons  qui  suadent  la  bataille,  qu'il  y  ^  a 
deux  cenç  contraires  qui  1^  défendent,  il  faut  consi** 
derer,  pe^er»  repasser  son  advis,  parpe  que  la  perte 
d'une  ba^iUe  tfaispe  après  t^oy  une  telle  rijiïney  que, 
quand  mesmes  Içs  raispns  se  balanc^rpient,  il  fandroit 
choisir  celles  où  il  y  a  moiqs  d'hi^zard. 

La  différence  est  escrite  en  ce  discours  ^  du  courage 
des  estrangers  qui  comn^ttent  pour  l'argent;  à  celuy 
de  ceux  du  païs  qui  défendent  le  leur  :  }a  fortune 
appuyée  sur  les  mercenaires  et  auxiliaires  est  pe- 

•i3. 
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riUeuse.  Les  arriere-gardes  ou  oststle  reserve,  qui  ne 
combattent  qu^à  toute  extrémité ,  font  le  gain  des  ba- 
imites  ;  ceux  qui  n*en  ont  point  ont  un  grand  desad- 
tantage.  Quand  les  ennemis  font  halte ,  si  on  ne  se 
sent  un  grand  advantage  d'hommes  ou  de  courage , 
ce  n*est  pas  sagesse  de  sortir  de  sa  poste  pour  Taller 
chercher. 

Que  sert41  d^avoir  donné  un  bel  ordre  que  la  ca- 
valerie ne  marchera  point  devant  le^  piques  y  que  Ton 
attendra  les  ennemis,  si  à  la  veûe  d'iceux  la  chaleur 
ou  imprudence  transporte  les  osts  de  cavalerie ,  et  leur 
fait  couvrir  leur  infanterie ,  empeschent  Tarquebuze- 
rie  de  les  favoriser,  estant  conti^ainte  toute  l'armée, 
par  le  commencement  du  desordre,  de  s'estre  trop 
avancé ,  de  prendre  une  autre  forme  à  sa  perte  ? 

Nonobstant  que  Tennemy  semble  monstrer  le  flanc 
pour  gagner  un  village  ou  un  petit  advantage,  il  ne 
faut  que  le  désir  de  prendre  Toccasioù  ou  de  Fem* 
pescher  face  sortir  les  troupes  de  Tordre  qui  leur  sera 
esté  donné. 

L'artillerie  doit  estre  placée  à  Teminence  devant, 
et  au  lieu  qu'elle  puisse  ofiencer  les  ennemis  ;  celle 
qui  tire  la  première  a  Tadvantage,  depuis  que  par 
mutuel  consentement  Ton  s'est  approché  aux  canon- 
nades ,  et  qu'elles  portent  dans  les  troupes  avec  beau- 
coup de  dommage,  qu'il  semble  estre  force  d'aller 
aux  charges  :  l'on  y  peut  aller,  avec  ceste  exception 
que,  quelque  danger  des  canonnades  qu'il  y  ait,  il  ne 
&ut  rompre  l'ordre  prescript,  et  ceux  qui  sont  or- 
donnez de  combattre  premiers,  les  laisser  faire  et  les 
seconder  ainsi  qull  a  esté  conclud. 

est  nécessaire  de  prendre  une  telle  place,  que 
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Ton  ne  puisse  esire  contrainct  de  la  laisser  par  rof- 
fence  de&  canonnades  :  que  si  Ton  est  force  de  l'aban- 
donner pour  aller  aax  ennemis ,  que  la  plaine  sôit 
e^le,  pour  tousjours  advancer  l'infanterie  et  les 
piques  devant,  ou  avoir  bien  {nrojetté  si  encor  entre 
deux  il  y  a  une  assiete  Corte  pour  la  reprendre  avant 
le  combat. 

Ceux  qui  mettront  les  reistres  sur  le  flanc  droict 
d^une  bataille )  sans  doute  ils  la  mettront  en  désordre, 
parce  que  leur  aguerriment  n'est  pas  de  passer  au  tra- 
vers des  escadrons,  mais  bien ,  ayans  tiré  leui^  pis- 
toletades,  de  tourner  à  gauche  et  faire  le  limaçon  pour 
se  mettre  en  seurté,  et  aux  lieux  où  ils.  puissent  re« 
charger  leurs  pistolets;  ce  qu'advenant,,  tournant  sur 
la  gauche,  ils  rencontrent  l'ordonnance  de  leur  ba- 
taille et  la  rompent..  Au  contraire ,  s'ils  sont  en  ordi^ 
sur  la  pointe  gauche  de  l'armée ,  ils  ne  peuvent  rien 
rompre,  faisant  leur  limaçon  à  gauche. 

Ce  n'est  pas  bien  fait  de  &ire  aller  les  reistres  et 
personnes  de  peu  de  valeur  les  premiers  à  la  charge; 
leur  route  touche  au  cœur  de  tous  ceux  de  leur  party  : 
au  contraire,  si  les  prémices  du  combat  sont  heu- 
reuses, elles  animent  le  reste  à  bien  faire. 

Certainement  l'advantage  est  tre&-grand  de  la  part 
de  là  cavalerie  qui  est  assistée  d'arquebuzerie,.  lesquels 
bien  conduits  font  tresbucher  les  plus  beaux  des  enne- 
mis devant  qu'ils  puissent  estre  meslez. 

Le  genei^l  est  par  dessus  le  maresdial  de  camp  : 
c'est  un  coup  de  chef  de  changer  l'ordre  à  la  veiîe 
des  ennemis,  et  si  après  l'avoir  fait  il  en  prend  mal, 
il  s'en  doit  prendre  à  soy^^mesme  qui  n'a  voulu  croire, 
et  non  pas  aux  autres» 
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C'est  en  vain  que  Ton  se  travaille  de  se  r  allier,  après 
nfterofultèy  sar  Ta^senrance  deS' bataillons  dé  Suisses 
^ui  ne  sont  este  chargez,  ^il  n'a  este  fait  dez  lé  com- 
mencement un  grand  ost  de  reserve,  lecjuel,  n ayant 
point  combattu  et  faisant  testé  dfevaùt  les  Suisses, 
doinne  temps  à  ceux  qui  s'enfuyent  de  se  remettre  en 
bataille  auprès  d'eux.  Autrement,  s'il  n'y  a* ost  de  re- 
sei-ve  lors  que  l'on  se  pense  r'âllîer,  lés  victorieux  font 
le  tour  des  bataillons  des  gens  dt  pied ,  n'en  donnetit 
le  loisir,  et  défont  fecilement  ceux  qui  se  veulent 
r'allier. 

Si  jamais  Tàdvis  èstoîi  à  rejetter  de  ceux  qui  disent 
qu'il  faut  donner  la  bataifle,  d'autant  qite  lés  estraii- 
gers  par  fante  de  payement  se  veulent  retirer,  et 
qu'eux  s'en  allant  l'armée  est  rompue  et  la  cam- 
pagne pej^duë ,  qu'aussi  bien  Ton  ne  pei-dra  cjue  ce 
que  Ton  devoit  perdre ,  c'est  à  ceste  bataille  icy  que 
ce  conseil  devoit  eslre  rejette ,  qui  estoh  donné  par 
des  clercs  et  gens  de  robe  loiigue ,  qui  ne  sçavoient 
pas  que  ce  n'est  pas  beaucoup  de  perdre  les  estrangei'S, 
mais  que  c'est  beaucoup,  et  mesnies  le  tout,  de  perdre 
Fhonneur  d'une  bataillé,  qui  emporté  la  pièce  et  fo- 
veur  des  villes,  des  soldats  et  des  intelligences. 

C'est  grande  habileté  d'avec  mil  chevaux  se  depes- 
tret  de  dewt  mil  et  dé  quantité  d'infanterie,  ce  qui 
n'est  esmerveîllable  à  ceux  qui  fôhfc  practique  da  mes- 
tier  de  la  guerre,  lors  que  l'on  a  une  viïle  pour  re- 
Iraicte  asseurée  telle  que  Saîiict  Denis.  letter  de 
l'infanterie  dans  des  villages  retranchez,  coucher  et  ha- 
sarder deux  cebs'  chevaux  pour  faire  mine  de  combat 
au  front  des  ennemis ,  cependant  prendre^  la  gauche 
d'iceuxsans  se  mesler  avec  eux  ny  les  charger,  et,  ayant 
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gagné  le  derrier  des  escadrons  et  bataillons,  tourner  et 
moostrer  la  ville  de  retraicte  à  ses  compagnons  ^  n*y 
ayant  salut  qu'à  la  regagner;  iceux  vont  à  la  charge 
devant  mesme  que  les  ennemis  ayent  quasi  tourné  vi- 
sage à  eux  y  et  gaillardement  passent  à  travers  pour 
gagner  leur  retraicte  et  le  derrier  de  leur  infanterie , 
qu'ils  avoient  laissé  dans  les  villages.  Certainement  qui 
pourroit  faire  charger  deux  cens  chevaux  par  le  der- 
rier des  escadrons  erinemis  avant  qu'aller  au  combat , 
seroit  un  grand  advantage,  et  faut  confesser  que  Fad- 
mirai  de  Coligny  estoit  Capitaine. 

Ceux  qui  ont  assiégé  une  ville  doivent  lever  le  siège 

pour  combattre  les  ennemis  s'ils  sont  forts,  ou  pour  se 

retirer,  et  y  employer  tout  sans  séparer  ses  forces.  Les 

armées  l'une  devant  l'autre ,  il  faut  estre  résolu  de  se 

battre,  et  marcher  contre  les  ennemis  si  la  plaiiie  est 

esgalle  et  que  la  situation  -soit  aussi  advantageuse  d'un 

costé  que  d'autre  ;  mais  si  l'on  veut  attendre  devant 

les  ennemis  qui  viennent  au  combat,  il  faut  donc 

mettre  la  cavalerie  en  lieu  que  l'artillerie  ennemie  ne 

donne  dans  eux;  autrement  les  soldats  contraindront 

leur  chef  de  les  mener  desordonnement  au  combat,  ou 

y  voudront  aller  eux-mesmes  forcément,  qui  causera 

la  perte.  Il  faut  juger  et  prendre  garde  quelles  gens 

sont  ceux  qui  viennent  au  combat,  pour  ne  prendre 

point  de  pistoliers  bien  montez  et  armez  pour  arque- 

buziers  à  cheval,  comme  fit  Balagny,  bastard  de  Te^ 

vesque  de  Valence,  qui  (ut  cause  de  la  perte  de  la 

bataille  que  M.  de  Longueville  gagna  (0. 

Les  coFcelets  usitez  aux  compagnies  françaises,  com- 

'0  De  la  perte  de  la  bataille  :  bataille  de  SenllS|  17  mai  iSSg.  ^ 
Noue  commandoit  sous  le  duc  de  LoDgueyille. 
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posées  de  bourguignotes  ou  sallades  et  brassarts^  avec 
des  larges  espaalieres  et  longues  tassetes^  sont  empes- 
chantes^  mal-aisées  à  porter»  et  ne  parent  des  piste- 
liers,  qui  coulent  du  long  des  rangs;  aussi  les  soldats 
^^e^  défont  et  en  jettent  une  pièce  tipres  Tautre.  U  se- 
voit  mieux  avoir  un  plastron  à  Fespreuve ,  du  naoÎDs 
ceux  du  premier  rang,  gamy  de  moignons  et  tassetes 
de  mailles,  une  coiffe  ou  secrette  de  fer  sous  le  cha- 
peau. Un  liston  de  fer  au  bras  gauche  suffiroit  pour 
armer  les  piquiers ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  leur  ar- 
mer le  dozy  lequel  estant  veu  par  les  ennemis ,  ils  sont 
defaicts  ;  et  eux  se  souvenans  n'estre  armez,  que  par  le 
devant  ^  tourneront  tous)ours  le  visage.  Les  morions, 
avec  leurs  larges  bords  et  grandes  oreilles, empeschent 
les  arquebusiers;  les  crestes,  les  poinctes,  ne  sont 
qu'omemens;  une  secrette  de  fer^  avec  un  petit  orle 
pour  empescher  que  le  coup  ne  glisse  sur  le  visage^ 
leur  serviroit  mieux.  Ils  se  peuvent  parer  de  leurs  ar- 
quebuzes,  et  ne  sont  tuez  le  plus  souvent  par  la  teste  ^ 
ains  par.  le  ventre,  où  les  cavaliers  portent  plus  ordi- 
nairement leurs  coups.  Les  piques  sont  les  meilleures 
armes  des  gens  de  pied,  lesquelles  ne  doivent  estre 
empeschantes  ny  rompantes ,  noxi  si  grosses  aux  Fran- 
çais et  Espagnols  qu'aux  Suisses  et  lansquenets  ;  entre 
lesquelles  celles  'des  premiers  rangs  doivent  estre  les 
plus  renforcées ,  celles  des  troisième  et  quatrième  les 
plus  légères ,  parce  que  les  unes  soustiennent  et  les 
autres  frappent.  Les  halebardes,  pertuysanes  et  demy 
piques  de  six  en  six  rangs  de  piquiers  sont  utiles  à  la 
meslée  >  d'autant  que  les  piques  ne  se  tournent  si  fa- 
cilement :  que  si  la  force  des  combats  estoit  aux  gens 
de  pied  comme  au  passé;  il  y  a  apparence  qu  elles  ser- 
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viroient  beaucoup,  d  autant  qu'il  se  faut  appix>clier  et 
veoir  aux  mains,  et  depuis  que  Tinfanterie  à  Finfan* 
terie  est  mesl^e,  et  les  premiers  coups  donnez,  les 
piques  ne  se  manient  pas  facilement.  Les  Romains, 
ayans  combattu  et  vaincu  les  phalanges  macedoniques 
contre  le  roy  Perseus,  ne  changèrent  pour  cela  leurs 
dards,  plus  légers  que  nos  pertuisanes,  d'autant  qu'ils 
en  jettoient  aucunes  contre  les  ennenùs.  C'est  pour- 
quoy  a  esté  proposé  que  les  gentils-^hommes  ou  soldats 
cuirassez  avec  Tespée  et  le  pistolet,  venans  aux  mains, 
pourroient  vaincre  estans  meslez  un  bataillon  de  Suisses, 
et  au  change  de  leurs  coups  de  taille  et  d'espées  à  deux 
mains,  donner  des  coups  d'estoc  et  pistoletades.  Le  plus 
de  mousquets  qu'il  y  peut  avoir  aux  regimens,  c'est  le 
meilleur;  peu  de  cuyraces  au  premier  coup  y  résistent; 
appuyez  ils  tirent  justement.  Quelques  arquebuziers  à 
rouet  sont  nécessaires  pour  tirer  demer  les  premiers 
rangs,  et  pour  un  temps  de  pluye  :  les  montures  des 
arquebuzes  des  Espagnols  et  Italiens  sont  plus  utiles 
que  les  courtes  inventées  par  les  Français,  qui  sont 
fautives* 

Dieu  est  semeur  des  batailles  :  jMreud'hommie  y 
peut  plus  que  prudence.  Les  sages  n'bazardent  que 
par  force;  c'est  donner  son  honneur,  vie  et  bien,  à 
|oiier  à  autruy.  Nos  péchez,  inimitiez,  inexpertîses, 
desordres,  peur,  terreur  panique,  marché  tost,  tard, 
bruit,  poudres,  confusions,  émulation  et  envie,  peu- 
vent perdre  une  bataille.  La  multitude  est  mal-aisée 
de  mettre  en  ordre,  et  plus  de  l'y  maintenir;  le  chef 
n*est  en  tous  les  escadrons  pour  l'observation  de  ses 
ordonnances,  tout  se  change  par  divers  accidents  non 
preveus.  Rarement,  en  tant  d'agitations,  de  craintes 
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de  xnoily  d'arquebuzades ,  de  bruits ^  de  coups,  de 
cris  y  de^on  de  trompetes  et  tambours,  Fesprit  peut 
demeurer  en  son  assiette ,  ni  les  communs  capitaines 
en  leur  bon  sens.  L'hardiesse  des  soldats  n'esgale  celle 
d*un  gênerai  y  Tinterest  n'est  semblable,  le  péri!  est 
commun,  la  perte  ne  leur  est  importante ,  leur  but  est 
de  se  tirer  et  depestrer  du  danger. 

Les  Soldatâ  romains,  participans  au  gouvernement 
de  la  république,  estoient  plus  intéressez  à  la  perte  ou 
à  là  victoire,  que  ceux  qui  n'y  sont  obligez  que  par  la 
$olde:  celuy  qui  s'hazarde  doit  estre  asseuré  de  Fad- 
vantage ,  de  valeur,  nombre ,  ordre ,  conduite ,  affec- 
tion des  siens.  Plusieurs  sans  argent  ont  dit  :  Nous  ne 
perdons  que  ce  que  nous  devons  perdre ,  aussi  bien 
les  soldats  non  payez  nous  laisseront  :  il   vaudroit 
mieux  estre  abandonné  cinquante  fois,  et  se  retirer, 
que  de  perdre    une  bataille.  Il  est  aisé  à  un  capi- 
taine de  s'empescher  de  combattre  :  un  ruisseau,  un 
fossé,  Haye  ou  coutau,  servent  de  barrières  à  ceux 
qui  ne  se  veulent  précipiter  desavàntageusement.  Le 
bien  placé  ne  peut  estre  assailly  sans  perte  ;  la  mous- 
queterie  dans  les  lieux  forts,  maisons,  bois  ou  fossez, 
empesche  de  venir  au  comibat  sans  recevoir  toutes  les 
salves.  Tirer  par  troupes  et  à  propos^,  avant  que  la 
cavalerie  puisse  venir  aux  mains,  treuvant  d'estroictes 
adveiiiies  pleines  d'arquebusiers,  empesche  de  char- 
ger. Geste  infanterie  fortifiée  d'assiete,  un  coup  en 
vaudroit  quatre  de  ceux  que  l'on  tire  eu  peur  de- 
vant les  escadrons  en  la  campagne  ;  la  bataille  ne 
se  doit  donner  que  ceste  infanterie  ennemie  ne  soit 
desplacée.  Reste  l'invention  de  faire  venir  au  combat 
à  coups  de  canon  :  le  remède  est  de  choisir  une  place 
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eslevée  en  front  ;  un  doux  pendant  en  arrière  met 
Tarmée  à  couvert;  les  canonnades  ne  peuvent  ofiencer 
que  le  premier  rang^  ne  laissant  montagne  proche  qi|i 
puisse  estré  occupée. 

Si  la  force  est  en  la  cavalerie,  que  Farmée  se  place 
en  campagne,  en  despit  de  celle  qui  est  plus  forte  de 
getis  de  pied;  si  elle  la  vient  chercher,  la  plus  forte 
cavalerie  fera  piroiieter  Tautreà  Teiitour  des  bataillons 
de  gens  de  pied  ennetnis,  qui  les  verront  défaire  en 
leur  preisence  sans  les  pouvoir  secourir  ;  puis,  cavale- 
rie et  infanterie  joinctes  ensemble,  déferont  la  forte  et 
meilleure  infanterie.  Reste  un  moyen  à  la  mauvaise 
cavalerie ,  d'esti*e  placée  derrière  tous  les  bataillons 
d'infanterie,  si  ce  n'est  en  plaine  ;  et  que  la'  bonne  ca- 
valerie face  le  tout  de  l'armée ,  elle  la  mettra  en  sem- 
blable peine.  La  mauvaise  cavalerie  doit  estre  cachée 
derrière  les  gens  de  pied,  fortifiez  de  chariots,  de 
hayes  ou-  fossez ,  avec  quelques  espaces  estroictes  et 
vuides,  pour  aller  aux  charges,  lorsque  la  cavalerie 
enneAiie  pliera  aux  mousquetades  ;  et  faudroit  qu  elle 
sceust  le  lieu  après  les  avoir  chargez,  pour  se  retirer 
et  se  recouvrir  de  piques  sans  apporter  desordre.  Si  les 
*  forts  de  cavalerie  approchent  leur  artillerie ,  l'infante- 
rie  la  peut  gagner  par  entreprises  à  Timproviste,  tem- 
porisant ,  couvert  du  pendant  du  coutau ,  de  retranche- 
mens  ou  fossez  ;  jusques  à  ce  que  la  cavalerie  ennemie 
s'esloighe  à  Feutrée  de  la  huict  pour  aller  loger,  pour- 
ront considérer  s'il  sera  bon  d'entreprendre.  Lés  forts 
de  cavalerie  désirent  les  plaines  ;  voyant  leurs  enne- 
mis placez  fortement,  tournent  pour  couper  les  vivres  ; 
les  advisez  les  empeschent,  se  placent  sur  une  rivière^ 
ou  proche  d'une  ville  d'où  ils  peuvent  avoir  vivres:  ce- 


•  « 
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luy  qui  a  le  dernier  escu  et  pain,  par  retranchemens, 
a  la  victoire. 

Ceax  qui  ont  eu  de  grandes  infortunes,  qui  ont  per- 
du des  batailles,  sont  plus  expérimentez  que  les  vie- 
torieux;  U  prospérité  &it  sortir  les  hommes  d^euz- 
mesmes,  et  leurs  esprits,  ne  pensent  qu*à  recevoir  la 
fruict  de  leurs  labeurs,,  et  se  donner  du  plaisir,  au 
contraire  des  infortunez,  qui  gravent  en  leurs  esprits 
leurs  malheurs  y  par  qui  commencez,,  pourquoy,  et 
comment  ils  sont  arrivez,  recevant  jutant  d'admo- 
uestemens  que  de  fois  ils  y  pensent  :.  tellement,,  V^^?^ 
se  trouvant  en  pareil  hazard  qu  ils  ont  esté,  ils  ont 
tant  de  crainte  de  tomber  aux  mesmes  fautes  et  mal^ 
heurs,  qu'ils  soupçonnent  et  pourvoyent  à  tous  Ie& 
evenemens  fortuits  qui  peuvent  arriver.  Celuy  que  la 
prospérité  a  accompagné  croit  qu'elle  ne  le  laissera 
jamais,  >et  que  elle  luy  en  doit  de  reste  :.  sans  soin,, 
considération,  ny  prévoyance ,  se  porte  aux.  hazarda 
et  affaires,,  dont  Tissue,  difièrente  à  celle  du  passé,  Ijiy 
fstit  cognoistre  l'instabilité  de  cette  vie.  Pourveu  que 
ceux  qui  ont  perdu  et  ceux  qui  ont  g^gné  soient  de 
mesme  sens  et  prudence ,.  il  vaudroit  mieux  prendre 
Tadvis  des  malheureux  que  des  heureux,  parce  quQ 
les  accidens  qui  arrivent  ne  viennent  coustumiere- 
ment  de  la  faute  de  prudence  et  prévoyance  du  chef, 
ains  de  quelque  chose  que  les  payens  ont  attribué  à 
la  fortune,  et  que  nous  recognoissons  venir  de  Dieu,, 
pour  la^  punition  des  péchez  des  hommes  ou  autre 
cause  secrette ,  et  faute  des  capitaines  et  soldats,  qui 
sont  sous  les  généraux  ;  quoy  que  bien  commandez ,. 
ne  suyvent  Tordre  qui  leur  a  esté  donné,  subjects  aux 
passions,  ostentations,  crainte   et    ardeur,  comme 
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hommes.  Et  les  fautes  ne  peuvent  estre  attribuées  au 
sage  gênerai  qui  avoit  pourveu  à  tout  :  mais  il  ne 
peut  tenir  les  cœurs ,  les  brides ,  ny  lés  espérons  de 
tous  les  bataillons  et  escadrons ,  ne  pouvant  estre  par 
tout. 

Les  Espagnols  blasment  les  Français  des  traictes 
qu^ils  ont  avec  les  Turcs  et  hérétiques  ;  eux  sont  tom« 
bez  en  mesme  faute  par  les  traictez  faicts  avec  les  Hol- 
landais et  autres  y  et  n*a  pas  tenu  à  eux  qu^ils  n'ayent 
eu  un  ambassadeur  à  Gonstantinople  :  ce  qu'ils  n  ont 
peu  obtenir. 

Desseigner  un  successeur  à  un  gênerai  d^armée 
ou  gouverneur  de  place,  est  quelquefois  périlleux , 
et  qu'ils  ne  laissent  tout  en  desordre ,  à  ce  que  céluy 
qui*leur  succède  n'acquière  plus  de  réputation  qu'eux, 
et  que  par'ses  fautes  il  monstre  le  préjudice  du  changer 
ment.  Il  faut  donc  prévenir  ces  desseins ,  qu'ils  soient 
plutost  hors  de  charge  qu'ils  n'en  soient  menacez  , 
soit  les  envoyant  quérir  à  la  cour  du  prince,  ou  les 
employant  en  quelques  autres  effects  où  ils  ne  puissent 
nuire. 

Ceux  qui  ne  se  fient  en  leur  cavalerie  par  manque^ 
ment  de  courage  ou  de  nombre,  ne  la  doivent  mettre 
en  lieu  oik  elle  puisse  estre  chargée  ;  le  mieux  est  de 
les  placer  derrière  les  gens  de  pied,  tellement  qu'il  ne 
sie  puisse  aller  à  eux  que  l'infanterie  n'ait  combattu  : 
ce  que  connoissans  les  forts  de  cavalerie,  doivent  ten<« 
ter  par  canonades  de  déloger  l'infanterie  de  son  assiete, 
avec  discrétion  de  n'engager  leurs  canons  trop  proche  : 
les  moyennes  coulouvrines  avec  double  attelage  sont 
propres ,  se  peuvent  mener  et  retirer  au  trot  selon  la 
nécessité.  Et  d'autant  que  le  devoir  de  l'infanterie  est 
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de  se  placer  sur  une  coline,  dont  le  pendant  derrière 
jie3  premiers  rangs  oste  le  dommage  de  rartiUerie,  qui 
fait  toiijs)ou]^  haut  et  n'attaint  que  ceux  qui  sont  aux 
premiers  rangs  ^  ceux  qui  sont  plus  forts  de  cavalerie 
doivent  tourner  avec  leurs  moyennes  coulouvnnes  sur 
}e  flanc  de  Tassiete  des  ennemis ,  lesquels  les  eadom- 
mageront  et  contraindront  de  déplacer  eji  présence, 
s'ils  ne  spnt  couverts  de  bois,  ou  que  la  coliae  oe  soit 
en  pendant  de  tous  costez.  Pour  ne  rendre  les  foibles 
de  cavalerie  inutiles ,  faut  observer  des  espa<:es  entre 
les  bataillons  et  chariots ,  pour  (après  que  les  enneinis 
téméraires,  ayant  trop  approché,  tirez  par  Tinfanterie, 
plieront  aux  mousquetades^,  sortaiit  la  cavalerie  par 
ces  espace?  vuides^  faire  leurs  charges,  et  suivront, 
s'ils  le  connoissent  nécessaire^  sinon,  faisapt  le  cara* 
col ,  se  retireront  par  les  lieux  et  espaces  vuides  qui 
leur  seront  esté  monstrez  pour  retraite,  repassant  en- 
tre les  mesmes  bataillons,  là  où  si  J^es  ennjemis  sont  si 
fols  que  4e  les  suivre,  ils  se  trouv/eront  chargez  d'une 
autre  cavalerie,  et  par  flanc coxnbattus  ide  mousquets 
et  de  piques,  et  trouveront  encor  un  autre  espace  ou 
l^arriere  de  chariots ,  qui  les  gardera  d'epfbncer  dans 
le  coeur  du  camp ,  ainsi  que  xaonstrent  les  portraits 
que  j'en  ay  faits.  Ceux  qyi  sont  plus  forts  de  cavaleiîe 
,doivent  cherchei)  de  combattre  en  caooipagpe  :  les  es- 
cadrons ae  .doivent  estre  plajciez  l'un  après  l'autrie;  s'ils 
sont  hwict  en  advaqcer  quatre,  les  autres  placez  plus 
en  arrière,  au  droijt  def  gi^andes  espaces  vjuîdes  qui 
démêlèrent  entre  le?  qnatre  premiers.  Kt  pour  empes- 
cher  confusion  qpe  les  uns  ne  se  renversent  sur  les 
autres,  quelque  quantité  qi^'il  y  a^t  d  eçoadrons,  il  les 
faut  mettre  en  deqx  rangs,  si  esloigi^ez  les  uns  des  au- 
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ti^es  y  que  la  defaicte  de  Tud  ne  nuise  à  son  plus  proche , 
et  ceux  qui  se  retirent  puissent  prendre  la  gauche  ou 
la  di^oicte  sans  apporter  confusion ,  donnant  commo»- 
ditë  à  ceux  qui  les  soustiennent  de  charger  en  flauç 
ceu^  qui  les  poursuivent  ^  sans  rencontrer  les  leurs 
qui  $e  retir/ent.  La  vaillance  de  la  cavalerie  estant 
creiie  fermement  par  les  arquebusiers,  il  n  estpsks  tant 
n^ecesçaire  de  les  placer  en  lieu  fort  ;  la  bonne  opinion 
qu'ils  opt  d*icelle  les  fait  tirer  dans  la  plaine  asseuré- 
ment*,  laquelle  cavalerie  par  sa  seule  force  se  peut 
exempter  d'inconveniens,  observant  de  ne  loger  in- 
commodément  si  près  de  leurs  ^nemis,  que  par  Ten-. 
treprise  d'une  nuict  ils  puissent  estre  deffaicts  ;  moins 
se  porter  dans  les  chaînes  avant  que  desloger  la  mous- 
queterie,  qui  dans  lieux  foitb  flanque  les  ennemis, 
lesquels,  ne  pouvant  aller  à  eux  la  cavalerie,  il  faut 
déplacer  par  Tinfanterie. 

Dedoger  en  présence  c*est  bazarder  la  bataille ,  os- 
ter  le  courage  et  Tordre  aux  siens;  si  ce  n  est  de  nuict, 
^es  ordres  ne  se  changent  sans  péril  en  présence  :  il  se 
peut  donner  divers  préceptes.  Il  faut  mésestimer  ses 
ennemis  devant  ses  soldats  sans  les  inespriser  en  son 
.cœur,  ne  croire  au  premier  bruit  qui  vient,  considérer 
les  personnes,  d*où  ils  sont,  et  Jeur  naturel,  faire  re- 
connoistre  par  gens  experimex^e^  amis  du  chef,  soup* 
çonner  leurs  rappoits  selon  leur  tardiveté  ou  chaleur, 
ne  se  laisser  persuader  sur  le  bruict  des  capitaines , 
faire  taire  Les  jch/^k  et  soldats  qui  donnent  leur  advis 
mal  à  propos,  resoudi^e  les  afiaires  à  trente  pas  des  es- 
cadrons avec  peu  de  choisis,  ne  se  laisser  porter  à 
rhastiveté,  aux  bruicts,  aux  bonnes  nouvdllesny  aux 
coups  de  cai;von ,  prendre  temps  de  se  résoudre  rassise-* 
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ment,  considérer  si  son  esprit  est  en  bonne  assiete^  si 

le  désir  de  combat ,  la  crainte  d'iceluy ,  la  colère  ,  les 

diverses  paroles  des  chefe  ne  Tont  point  esbranlé.  La 

pluralité  des  voix  n'est  la  meilleure  ;  peu  concluent  a 

rhasardy  participans  au  danger  et  non  à  .la  gloire  du 

chef.  Ne  soient  jamais  mis  les  escadrons  Tun  derrière 

Tautre,  ou  auti^ement  un  deffaict  en  rompt  plusieurs. 

Tout  escadron  qui  charge,  quoy  que  victorieux,  se 

rompt  en  chargeant  :  qui  le  charge  par  flanc  remporte. 

Geluy  qui  a  plus  d'escadrons  a  Tadvantage  :  ils  ne  doi« 

vent  estre  de  plus  de  trois  cens  chevaux,  qui  peuvent 

faire  dix  rangs  ;  mettre  douze  des  mieux  montez  au 

premier  rang^  doublez  et  triplez  de  semblables  derrier 

eux  aux  autres  rangs,  et  les  placer  dans  le  milieu  ou 

sur  un  costé  de  l'escadron;  cela  fend  et  ouvre  comme 

un  coin  fait  Tarbre*.  A  chaque  rang  un  chef  ^  au  derrier, 

des  mareschaux  de  logis  firappans  les  poltrons.  Leâ 

soldats  se  doivent  mener  au  pas,  ou  bien  au  petit  trot, 

à  la  charge,  ou  ils  s'en  dispensent;  faut  s'arrester  sou* 

vent  pour  voir  si  tout  marche ,  les  chefs  les  écriant  par 

leurs  noms.  En  ces  haltes ,  à  quarante  pas  des  ennemis, 

se  doit  laisser  tirer  les  enfans  perdus  et  arquebusiers  à 

pied.  La  cavalerie  ne  doit  estre  chargée  d'armes,  le 

devant  du  casque,  trois  lames  des  tacettes,  moignons 

et  devant  de  cuirace  à  Tespreuve,  et  non  par  derrier, 

pour  n'estre  combattus  de  ces  armes.  Les  pistoliers  sont 

les  meilleurs ,  et  s'il  y  a  quelques  lanciers  italiens,  il 

les.  &ut  mettre  sur  les  flancs  droicts  pour  charger  aux 

gauches  ses  ennemis.  Sera  assez  de  soixante  lances  i 

un  escadron ,  el  séroit  mieux  qu'il  n'y  en  eust  point  du 

tout:  icelles  lances  doivent  charger  sur  le  flanc  proche 

des  derniers  rangs  des  ennemis.  Il  feut  un  ost  de  re* 


serve  y  qui  jamais  ne  combatte  que  la  victoire  ne  soit 
asseurée  ;  Fartillerie  ne  soit  placée  en  lieu  trop  haut  y 
autrement  elle  tire. à  plomb  et  ne  tue  qu'un  homme; 
il  faut  qu'elle  raze.  Il  n'est  que  les  coups  chargez  au 
logis,  ou  des  arquebusiers  asseurez  d'un  fossé,  ou  des 
piques.  Le  duc  de  Palme,  voulant  faire  combattre  ses 
lanciers,  les  mettoit  par  cent  chevaux  en  croix,  croyant 
que,  donnant  dans  un  ost  de  trois  cens  pistoliers,  les' 
prenùersseroient  battus,  les  seconds  desbrdonneroient,* 
et  les  troisiesme  et  quatriesme.  emporteroient  :  quoy 
qu  ils  disent^  l'advantage  est  de  ceux  qui  vont  en  gix>^ 
de  trois  cens.  Soient  mis  les.  meilleurs  hommes  aux 
fronts,  c'est  un  préjugé;  les  premières  charges  ostent 
ou  donnent  le  cœur.  Regarder  que  les  meilleurs  ne 
chargent  pas  l,es  pires  >  d'autant  que  les  meilleurs  du 
costé  des.  ennemis  demeurans  sans  estre  occupez  et 
chargeant  leis  plus  foibles ,   la  victoire   demeure  en 
doute;  faudroit  encores  débattre  un  coup  comme  à 
Cerizolles.  Dans  les  charges  il  ne  faut  aller  qu'au  petit 
trot  et  se  rallier;  la  charge  en  flanc  est  la  ruïne  des 
escadrons*  Il  ^t  nécessaire  d'avoir  cinquante  chevaux 
tirez  pour  sous^epir  ses  ennemis  s'ils  en  avoient  autant 
pour  charger  ei^  flanc;  et  s'ils  n'y. prétendent,   faut 
.  faine  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  les  embarrassent  foit  et 
diminuent  leurs  forces.  Certainement  un  régiment  de 
mil  chevaux,  s'il  est  chargé  de  cent  par  flanc  avant  que 
se  mesler,  diminue  fort  de  sa  force  ;  de  mesme  ceux* 
qui  chargent  cent  pa^  devant  les  escadrons*  donnent 
grand  advantage  à  ceux  qui  les  suivent.  Il  ne  se  faut* 
point  fier  que  la  cavalerie  soit  hors  de  cojoàbat,  qui  est 
entre  des  regimens  de  gens  de  pied,  parce  qu'il  n'y  a^ 
pas  plus  de  péril  d'aller  à  eux,  que  s'ils  estoient  ea^ 

a3.  Q^ 
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campagne  flanquer  4'ha»|tteiMuieFs;  et  pour  ia  mettre 
hors  de  com^  îl  la  faul  mettre  diredbeiikeAt  dertiere 
les  batailloas  dfi  gens  de  pied  >  4ont  ils  peuveot  sottir 
quand  les  eoMiais  plieront  eux  moasquetades,  on  af- 
ibifclis  de  châiT^t  dan&ks  piques* 

Des  coureurs  foits  réussît  souy<«it  de  botts  eifeds ,  et 
fi'eiigageiA  s'ils  sont  revei^ez  :  le  sage  capitaine  aa 
combat  ^«n  tîeat  sa  troupe  edoigaée,  les  reçoit,  et  se 
reUrent  eii^sèinble  avec  pradencew  Les  escadrons  ior 
cQmmo4e«K  d'artillerie ,  ou  tenietB  de  beHes^occasioiiSy 
ou  desiraps  d'eux  m^stfie^  réparer  «m  desordte,  ne 
doivent  se^ftouveôr  sans  coaittiatiâefiieBt  àtt  gênerai  on 
4a  marescbai  de  camp  :  pensais  bie^  faille  pour  leor 
sa)ut)  ^u  de  qfitelqiie&  parti<»lierS)  fls  )ia%arefent  le 
gro$  des.  bataïUes-dont  ils  ne  Sçavent  le  noefud  :  ardenr, 
crainte,  {layeS],  ^sses:,  rompent  l'ordre >des  combats.  Il 
est  mieuK  dfç  soidBrîr  les  canonnades  e|  mousqnetades 
des  enneipis^  que  ^  pour  se  trc^  fost  adt^ancer,  oonviir 
les  sie^uevs  et  les  eiii|»escher  de  faire  dflb^.  MarcSiier  au 
pas ,  et  ^x  CQiisideralion  petit  trot^-faisafÉt  balte ,  par 
fois  relâent  le  commandement;  la  ootifesîon  se*^si9e 
aisément  parmy  les  trop  bastils.  Quelqtïe  fort  que  Ton 
soit  decavjderie^  il  ne  faut  attaquer  ses  ^Hnemis  flânai 
que«  d  in&mterie  sans  y  en  men^,  et  les  déloger,  si  ce 
nVst  que  la  victoire  soit  toute  a^sf^rcMe.  deux  qui 
sont  JMen  placez  ne  dodveiït  ^de  ebiâear  aluaudonner 
leurs  postes  >  mesmem^ït  l^yant  les  ennemis  venir  à 
eux,  quilTantmieux  recevoir 'en  son  assiete  favorable, 
qu'en  soHir  pourries  aller  ohercher  :  la  routte'des  pre* 
qiîers  escadrons  porte  malbeur  et  mauvais  exemple  au 
restéi,  qui  ^nge  l'issue  du  combat  par  les  premiers  eve- 
2^{Etenâ.  Les  fi^onts  doivent  «estre  de  bons  bommes^  les 


ost9  de  reserve  «oa^  nécessaires  coiuliiiois  par  bons  ca« 
pitaioes  et  ^i  «e  fii*efitoaBent  de  voir  leur  armée  ea 
route  :  ils  ont  plusieurs  fois  donné  la  victoire  aux  vain- 
cns;  cVst  pourqooy  les  victorieux  doivent  suivre  sans 
debandement.  Ploâeurs  oot  opposé  les  plus  foibles  aux 
plus  forts,  à  ce  qu'iceux  forts ,  0*esQhaufans  k  les  suivre  y 
se  desordonnent,  soient  chargez  en  flanc  et  defaicts. 
Aucuns,  par  grandes  escarmoudies  souvent  rafrais* 
chieSy  ont  tenté  Tevenement  du  combat,  qu'ik  ont  pris 
il  heure  et  à  temps,  et  sur  les  mouvemens  ou  demarch/e 
de  leurs  ennemis  ont  changé  rescarmouche  en  bataille. 
Le  gênerai  ne  peut  estre  par  tout,  il  doit  avoir  des 
mareschaux  de  camp  et  vieux  capitaines  qui  le  soula- 
gent, sçachent  son  but,  son  intention,  et  courent  de 
costé  et  d*autrei*  La  multitude  de  ceux  qui  demandent 
ce  qu'ils  oot  à  Àîre,  ^es  divo^  evenemens  parmy  tant 
de  cris,  de  bruits  de  tr^Kopetes ,  de  tambours,  ne  se 
peuvent  pourvoir  ny  remed^  par  «m  seul  :  de  tant 
plus  il  est  nécessaire  q^  Fordce  soit^dk  «t.esGi*ît  avai^t 
le  combat,  qui  apporte  tant  de  confusion»  Aeslant 
f  ordre  prescrit  et  qeluy  qui  serait  nécessaire  en  pt^e-* 
seoce,  que  la  fortune  y  a  (bonne  part.  Infin^  autres 
préceptes  se  peuvent  donner  qui  ne  sont  icy» 

inimitié  ancienne  ay  nflence  nouvelle  n'empesohent 
les  princes  de  se  réconcilier  et>s*as60cier  avec  lenis  en- 
nemis; ils  ne  $e  ressentent  du  passé  ,au  respect  de  leur 
Mtilité. 

LUnterest  est  le  maislre^^  tout,  et  ne  &ttt  faire  au- 
cun fondement  (  principalemwt  en  'Frapce  )  sur  ces 
divorces ,  lesquelles  finiront  lors  que  l^un  ou  l'autre 
aura  moyen  de  contenter  son  ennemy,  ou  de  le  faille 
craindre. 

ai. 
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^  Toutes  lettres  portans  reddition  aux  assiégez  doivent 
estré  suspectés  ;  l'artifice  est  commun  aux  assiegeans 
d'en  contrefaire,  et  né  sçay  comme  les  anciens  ont 
.esté  si  gros$iei*s  que  d*y  adjouster  foy,  et  encore  pis 
de  les  faire  voir  et  publier  parmy  les  soldats. 

Geste  victoire  fut  importante,  le  marquis  du  Gast 
.devoit  entrer  au  Lyonnois  s'il  n'eust   esté    defaict 
M.  d'Â.nguien  offre  de  prendre  Milan  à  l'aide  de 
Strosse  et  de  ceux  de  La  Mirande  sus  pied  en  Italie 
pour  le  Roy.  Sa  Majesté  commande  de  prendre  Ca- 
rignan  ;  et  de  luy  renvoyer  ses  forces  ;  il  est  ohey  à 
.l'un  et  à  l'autre.  Strosse,  au  biniict  de  ceste  bataille, 
pense  aller  au  siège  de  Milan*,  court  à  sa  defaicte  par 
île  manquement  de  cavalerie  que  M.  d'Angnien  luy 
devoit.envoyer,  de  sorte  qu'il  fut  rompu  à  deux  jour- 
nées du  camp  des  Fraïiçais,  où  plusieurs  se  sauvèrent. 
L'alarme  de  l'entrée  de  l'Empereur  retire  les  forces  de 
Piédmont  en  France  ;  après  qu'elles  eurent  pris  Albe 
.joincts  à  Strosse /ils  firent  suspension  d'armes  et  vont 
au  secours  de  France.  Quatre  vingt  mil  hommes  et 
dixhuict  mil  chevaux  doivent  assiéger  Paris.  L'Anglais, 
•ayant  pensé  à  faire  les  affaires,  assiège  Boulogne  au 
lieu  de  Paris  ;  Guillaume  de  Fustemberg  gagne  par 
famine  Luxembourg ,  l'Empereur  joint  à  luy  prend 
Commercy  et  Ligny.  Le  Roy,  sans  estranger  (0 ,  est 
«biasm'é  des  siens /à  quoy  il  respond  qu'il  n'en  veut 
qu'au  déclin  de  l'armée  impériale.  L'Empereur  assiège 
iSainct  Dixièr,  au  lieu  qu'il   devoit*  assiéger  Paris, 
huictiesme  juillet  i544,  esmousse  les  pointes  de  se& 
feux,  M.  le  Dauphin  et  le  sieur  d'Annebault  viennent 
è  Jàillon,  mettent  la  rivière  de  Marne  entre  leurs  çu- 

(»)  X<  roy  ums  estranger  :  saiif  iCOQors  étrangers. 
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nemis  et  eux ,  jettent  M.  de  Brissac  à  Vitry,  avec  des 
gens  de  pied  et  des  chevaux  légers.  Il  en  est  déloge, 
et  son  infanterie  defaicte ,  apprenant  qu  il  ne  se  doit, 
garder  un  logis  que  Ton  ne  veut  secourir  à  la  teste 
d'une  armée  ennemie.  Deux  coups  de  canon  tuent  La 
Lande,  premier  des  assiégez,  et  le  prince  d*Orange, 
seconde  personne  des  assiegeans.  L'Empereur  donne. 
Tassault  redoublé  de  toutes  les  nations,  et  est  repoussé, 
tant  parce  que  la  bresche  avoit  laissé  des  Ûancs,  que. 
pour  ceux  qui  estoient  couf  erts. 

L'Empereur»  la  sappe  tentée,  désespère  de  la  prise  ». 
invité  à  parlement  sur  lettres  contrefaictes  de  M.  de 
Guise,  contenant  aux  assiégez  que  le  Roy  ne  les  pou-, 
voit  secourir.  Ces  escrits,  le  peu.de  vivres,  le  devoir' 
qu'avoient  fait  les  assiégez ,  fait  rendre  le  comte  de 
Sanserre,  après  avoir  adverty  le  Roy  qu'il  attendi^oit 
huict  jours  secours.  Il  avoit  donné  temps  aux  Suisses 
et  forces  de  Piedmont  d'arriver  ;  le  Dauphin  menace 
de  bataille  l'Empereur,  ayant  despendu  temps  et  argent 
devant  une  bicoque  ;  l'Anglais,  ne  voulant  quitter  Bo- 
logne, manquant  à  la  promesse  d'assiéger  Paris,  l'Em- 
pereur entend  à  la  paix.  Il  avoit  prémédité  de  tenter 
le  chemin  de  Paris,  et,  s'il  trouvoit  grand  obstacle,  ré- 
solu à  la  retraicte  par  Soissons,  se  parant  de  rivières  » 
comme  il  fit.  Les  députez  furent  messire  Ferrand  det 
Gonzague  et  Granvelle ,  l'admirai  d' Annebault  et  le 
garde  des  seaux  de  France.  Ils  ne  font  rien  au  premier 
parlement; les  armées  se voyent  près  Chalon,  la  rivière 
entre-deux  :  le  comte  de  Fustemberg  la  veut  sonder  de 
nuict,  il  est  pris.  L'Empereur  prend  EIsparnay,  passe 
la  Marne  à  tous  événements,  feignant  vouloir  aller  en 
Brye,  oii  le  Dauphin  se  relire  ;  couvre  Paris,  dont  l'es- 
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pouvante  des  habHans,  qui  se  saùvoient  enNormaiidîe 
en  despH  do  cardinal  de  Meudon  (0^  fait  croire  que  si 
TËmpereiir  enst  laarché  droict  à  Cbarenton,  que  Far^ 
mëe  dû  Daupbin  déplaçant  eust  mis  Paris  en  branle. 
Le  Danptiin  prend  le  temps,  requiert  an  roy  François 
que  le  cotinestable  soit  r'appeHé  j  la  faction  de  madame 
d'Estampes  et  d^Aniiebaut  contrarie  ceste  propositkniy 
envoyent  (|uefir  M.  d'Orl^n»;  tout  eàt  en  mesfiance. 
Si  les  Anglais  et  rEmpèfreur  se  fessetii  bien  entendus, 
ils  mettoient  en  mauvais  ^tat  là  France.  L'Empereur 
à  Cbasteati  Thierry,  sur  les  deux  chemins,  résout  sa 
r^raicte  par  Soissons,  lieu  par  liiy  dés  long  temps  pré- 
médité. Le  Roy,  scachant  la  prise  de  Bolongne  par 
l'Anglais,  envoyé  M.  d'Annebault  à  l'Empereur  pour 
la  paix  désirée  des  dedk  paxtsi  Sa  Majesté  pensoit  avoir 
beaucoup  fait  de  sauver  son  toyaume^  et  l'Empereur 
son  arïnée  ruinée.  Le  Boy  en  fbt  adverty  ;  mais  son 
sang  estoit  tefroidy  de  vieillesse  et  fdrtutie  passée.  La 
paix  se  fait  :  l'tin  se  contente  de  paroles ,  l'autre  d'en 
donner.  L'Empereur  continue  ses  artifices,  promet 
Milaii ,  sa  fille  ou  su  niepce  à  M.  d'Orléans ,  dans 
buict  mois,  se  réservé  les  chasteaux  du  duché  jusques 
à  ce  qu'il  y  eust  enfdns  de  ce  mariage,  et  \ë  Boy  devoit 
rendre  le  Piedmont;  Incontinent  SA  Majesté  donne 
sept  villes,  partie  de  Luxembourg;  l'Empeteur  eu  rend 
uh  tiers  moins  ^  résolu  de  ii^omper  de  Milan^  Le  Roy 
feint  ne  le  cognôistre  y  estant  saoul  de  la  guerre ,  se 
contente  d'estré  trompé. 

(■)  £n  àespit  du  cardinal  de  Meudon  :  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Je 
Meudon ,  parent  de  la  duchesse  d^Ètatnpes^  qui  mil  f  àris  en  ëtal  de 
défense,  ce  fitt  le  cardiiial  Du  Bellay. 
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Lettre  de  M.  de  P'iltef rançon ,  frère  du  ^ieur  i^  Ta- 
yannes  ^  à  un  de  ses  amis ,  sur  la  sortie  de  tEm^ 
pereurj  par  laquelle  paroist^la  peur  de  ceux  d^ 
Paris, 

«  Monsieur  mon  compagnon ,  pour  satisfaire  àvostre 
ce  desir^  fe  vous  diray  qu'au  partir  du  camp  de  Jail- 
a  loOy  voyant  que  TEmpereur  s'en  alloit  le  chemin  dé 
K  Paris^  nous  dressâmes  la  teste  de  noslre  camp  dvoict 
«  à  Brye  contre  Robert,  pour  estre  au  devant  de  luy. 
it  El  estoit  nostre  délibération  (  s'il  fost  marché  plus 
m  avant  )  que  nous  allions  camper  au  pont  de  Gha- 
«  reuton,  et  de  là  au  marché  aux  porceaux,  où  Toa 
#c  s*estoit  fortifié  un  camp.  Et  estoit  la  ville  si  espou- 
«  vantée  y  qu'il  li'y  avoit  demeuré  que  bien  peu  de 
«  gens  y  et  sans  ce  que  le  Roy  y  alla  y  je  croy  qu'il  n'y 
ic  fust  demeuré  personne.  Selon  qu'il  se  disoit  que 
«  l'Empereur  venoit  à  Paris ,  M.  le  Dauphin  manda 
K  au  Roy  qu'il  seroit  bon  d*envoyer  quérir  M.  le  con* 
tt  nesiable  pour  mettre  dans  Paris  :  le  Roy  le  trouva 
«  fort  mauvais,  et  envoya  quérir  M.  d'Orléans  pour 
«  aller  audict  Paris,  lequel  y  alla  en  poste,  et  je  de- 
«  meuray  au  camp.  Pendant  cela  l'Empereur  marcha 
^  «  droict  à  Chasteau  Thierry,  où  ses  gens  ont  beaucoup 
fc  gagné,  oar  l'on  n'avoit  rioi  retiré;  et  en  faisant  ce 
ft  chemin *ron  traictoit  tousjours  la  paix,  et  estoit  à 
«  accorder  des  ostages.  Et  ce  qui  difleroit  de  passer 
«  outre ,  estoit  à  ce  que  ses  gens  fissent  leur  profict  r 
fc  tontesfois  il  fut  défendu  de  ne  rien  brusler,  et  n'a- 
«  on  pas  bruslé  en  tout  six  ou  sept  villages.  De  Chas- 
«  teau-Thierry  il  dressa  son  chemin  droict  à  Soissons, 
«  où  il  a  séjourné  trois  joui^ ,  et  là  fiit  faicte  la.  resoi- 
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«  lution  de  la  paix^  la  ville  ayant  esté  auparavant 

«  pillée,  et  n'avoit  le  peuple  rien  tiré  ;  ils  ont  fait^de 

«  grands  butins.  Et  fut  mandé  M.  d'Orléans  pour  ve- 

«  nir  trouver  TEmpereur  audict  Soissons,  et  partit  le- 

«  dict  seigneur  de  Paris  en  poste,  et  me  manda  au 

c(  camp  que  je  Fallasse  trouver  à  Villiers  Cootêrests; 

«  et  y  arrivasmes  jeudy  au  soir  ;  et  le  lundy,  en  poste j 

ic  nous  vinsmes  disner  audict  Soissons,  et  en  estoit  des^ 

«  logé  FEuipereur,  et  estoit  à  Nicy  :  passasses  nos 

«  chevaux  de  poste  fort  las  et  vinsmes  audit  Nicy,  où 

«  le  vice-roy  nous  vint  au  devant  avec  un  rôy  dWnies 

«  et  environ  vingt  et  cinq  chevaux,  et  dit  à  Monsiem* 

«  que  l'Empereur  estoit  délogé,  et  qu'il' alloit  coiiicher 

«  à  Crepy  en  Launois,  à  trois  lieues  de  là.  L'Admirai 

$t  vint  aussi  au  devant,  et  presta  une  haquenée  aMon-' 

f<  sieur.  Et  nous  sur  nos  aridelles  par  les  chemins  ren^» 

A  contrasmes  Tarriere  garde  de  l'Empereur,  et  y'avoit 

f(  trois  fois  plus  de  bagage  que  nous  n'en  avions,  en 

<c  grand  desordre.  Si  nous  eussions  rien  valu,  nou$  en 

«  avions  grand  marché,  car  son  armée  estoit  fort  di- 

«  minuée,  et  n'y  avoit  pas  en  tout  vingt' mil  hommes, 

,cc  accompagnez  de  quatre  à  cinq  mil  chevaux.  A  nostre 

#<  arrivée  à  Crepy,  l'Empereur  vint  au  devant  de 

«  M.  d'Orléans  jusques  à  la  porte  de  son  I6gis,  et  luy 

M  fit  un  grand  bon  recueil,  et  le  mena  en  sa  chambre, 

^  où  ils  parlèrent  longuement  ensemble,  e't  le  logea 

«  en  une  chambra  près  de  la  sienne,  et  emmena  mon^ 

i<  dict  seigneur  jusques  en  sa  chambre  pour  le  feire 

«  dehouzer,  et  fut  servy  de  la  cuisine  de  l'Empereur 

«  ce  soir  là,  comme  il  a  tousjoui^  esté  jusques  a 

«  maintenant.  ^r 

DE  ViLLEFRANGON.  » 
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Les  bourgs  fossoyez  se  peuvent  en  trois  sepmaines. 
accommoder ,  pour  s'empêcher  d'esti*e  emportez  d-em- 
blée  et  contraindre  leurs  ennemis  de  faire  un  logis 
sur  la  br esche,  faisant  des  retranchements  au  dedans , 
s'aydant  des  murailles  des  jardins  et  maisons  percées, 
et  petits  fossez  devant  icelles  hastivement  faicts,  les-  ^ 
quels  y  ne  sepoùvans  voir  de  la  première  batterie  ^  for- 
cent à  loger  le  canon  sur  les  ruïnes  de  la  breschè, 
pour  batre  le  retranchement.  Le  siège  en  sera  plus 
long  f  et  principalement  s*il  y  a  temps  de  faire  des  lo- 
gis et  flanquer  la  contrescarpe  du  premier  fossé ,  où 
les  cazemates  et  traverses  sont  nécessaires;  lesquelles 
se  peuvent  faire  en  un  moment  avec  des  bçis  et  ton- 
neaux y  qui  ne  peuvent  estre  veuz  si  le  canon  n'est 
loge  sur  le  fossé,  ou^  la  contrescarpe  percée.  A  ces 
forteresses  foibles  et  nouvellement  construictès  ces  dé- 
fenses sont  inutiles  si  la  placé  est  veiie  en  courtine  :. 
à  quoy  Ton  seroit  contrainct  de  faire  plusieurs  petites 
espaulesou  traverses,  oii  seroit  employé  le  temps  qu'il 
faudroit  mettra  à  fortifier  les  lieux  susdicts  plus  né- 
cessaires. Toutes  encognenres  s'ouvrant  font  voir  en 
courtine  quand  un  cavalier  a  esté  éslevé,  à  quoy  ne 
sont  subjectes  les  places  qui  ont  un  peu  d*eminencè> 
et  à  ce  moyen  empeschent  Tartillerie  posée  sur  un  ca^ 
valier  nouvellement  construict  de  voir  dans  la  ville. 
A  ces  places  foibles  faudra  un  peu  rempàrer  les  cog- 
neures,  ou  du  moins  à  cest  endroit  hausser  la  contres- 
carpe ,  qui  émpeschera  que  la  batterie  faicte  en  la 
courtine,  ne  tirant  qu'à  moitié  muraille,  elle  fera 
haut  et  passera  *sur  la  teste  de  ceux  qui  sont  à  la  de-^ 
fence  de  la  bresche* 

Paris,  réduict  en  extrême  nécessité  par  vingt  mil 
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hommes  en  Tau  1570,  monstre  ^e  si  les  Aiigl«s  et 
Impériaux  ne  se  fiissent  amuses  à  Bologne  et  Suinct^ 
Dixier,  qu'ils  eussent  edMranlé  la  France  par  le  siège 
de  Paris,  ou  contrainct  les  Franfab  à  un  ccmdbat  des* 
advantageux.  Cest  par  Uk  ipi'une  grande  puinsance 
ayec  iàtelUgence  peut  faire  bea^Kxmp  de  mal,  «stadl 
fort  facile  dé  jetter  la  timidité  parmy  les  peuples** 

Roys^  princes  y  conseillers  d'Estat,  rosôlrex,  r^-* 
pensez  ;  Dieu  se  réservé  tout,  se  mo^que  des  pmden-* 
ces  humaines  :  ceux  qui  tombent  en  la  fiMite  d*auâ^y 
se  vantoient  peu  auparavant  d*avotr  esté  finis  sages  par 
îcelle.  Cessez  y  peuples,  d*admirer  leurs  conseils  :  plus 
ils  y  pensent^  et  plus  de  confusion  ^  présomption,  inî-^ 
mitië  et  injustice  cause  des  pertes  irréparable^.  Celles 
de  TEmpereur  et  du  Roy  estoient  iunombiable^,  ceUeâ 
du  premier  luy  sont  attribuées,  et  celles  de  ratilt^  à 
ses  conseillers.  Celay  qui  a  atcoustumé  dVstre  soulagé, 
sott  aux  faits  ou  au  conseil^  devenu  paressetiit  par 
coustume  mauvaise ,  ne  peut  plus  rien  fiiire  sans  Taîde 
d'autruy.  Loyse,  mère  du  roy  Frafiçt^1s>  et  l^  grand 
maistre  de  SaVoy e  y  le  connestable  son  beau  fis  >  ma^ 
dame  d'Estampes,  M.  d'Annebault,  6ont  responsables 
des  erreurs  de  leuns  maistré^^  lêâ  âdmiraux  dé  Bonivet 
et  de  Brion  y  ont  leur  part ,  et  par  tout  liés  dàfties  eu- 
rent trop  de  pouvoir  :  tous  conseilldient  mal,  ilfolloit 
ou  du  tout  la  guerre  ou  dâ  tout  là  paiit  ;  le  milieu  se 
nomme  brotiillerie  et  oonftision.  Les  païs  du  roy  d'Es- 
pagne sont  en  Europe  divisez  en  trois,  Espagne, 
Flandres,  Italie srentrëprtse d*£spagne ,  malbeureuse 
à  Charlemagne,  bien  fortunée  au 'oonnestable  du 
Guelquelin  par  les  intelligences  qu'il  y  eut;  il  enfaa* 
droit  rechercher  en  Portugal,  attaquer  pied  à  pied  Na- 
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yarte  :  prettîereineDt ,  coaptr  les  aisles  de  ce  corps^ 
Flandres  et  Italie  ;  Tune  et  TMilrc  est  îsle  pour  le  voy 
d'Espagne  y  qai  n*y  peut  aller  que  par  mer,  occupant 
le  comté  de  Bourgongne  et  se  rendans  les  Français  plus 
forts  sûr  la 'mer  :  les  hommes ,  les*bois^  les  cordes, 
ferrements  abondent  plus  en  France  qu'en  Espagne* 
Les  Espagnols  ne  peuvent  passer  en  Flandres  ny  Ita** 
lie  que  par  la  France,  autrement  il  faut  qu'ils  navi«« 
geat«  Si  au  tieu  de  Perpignan  et  Luxembourg  on  eust 
attaqué  ritalie,  favorisé  de  Barberousse,  on  eust  em-> 
porté  Milan  ou  Naples  f  et  peut  estre  tous  les  deux  x 
autant  est  on  damné  de  s'aider  du  Turc  pour  prendre 
une  ville  que  pour  prendre  un  païs.  Les  première^ 
barrières  de  la  conscience  faussées ,  les  autres  se  rom-» 
pent  ;  il  ne  s'en  falloit  aider>  ou  que  ce  fust  à  bon  es* 
cient  :  autant  de  blasme  eutle  Boy  d'avoir  iait  venir  le 
Turc  que  s'il  s'en  fust  bien  servy.  L'Empereur  lors 
seulement  avoit  bien  cogneU|  quand  il  gaigna  Bourbon  , 
que  France  ne  se  vainc  que  par  France,  Timprudente 
conduitte  de  ses  desseins  les  fist  avorter  à  leur  nais<^ 
sance.Et  à  la  descente  des  Anglais  ^  l'Empereur  sçavoit 
que  ses  prédécesseurs  ducs  de  Bourgongne  ne  s'estoient 
famais  peu  servir  de  l'Anglais  à  propos,  ou  pource 
qu'ils  failloient  à  jour  nommé ,  ou  qu'ils  arrivoient  ovl 
trop  tost  ou  trop  tard)  il  devoit,  au  lieu  de  leur  en« 
voyer  le  cottite  de  Bures,  les  aller  quérir  à  Bologne,  et 
les  amener  à  Paris  sans  attaquer  Sainct  Dizier*  Il  est 
admirable  que  ces  grands  secours  d'Anglais,  deTurcs^ 
pratiquez  avec  grande  peine,  ont  esté  si  inutiles» 
L'exemple  du  duc  Charles  de  Bourgongne  devant 
Nuce,  de  Tempereur  Charles  devant  Sainct  Dizier, 
et  du  roy  François  à  Perpignan ,  rend  inutiles  ces  se* 
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cours.  Ce  n*est  pas  tout  de  les  obtenir,  mais  de  s'en 
bien  aider  ;  le  premier  dessein  des  armées  doit  estre 
grand  et  utile  ;  s'il  ne  reussist,  il  ne  laisse  d' estre  hon- 
uorable. 

«  Voulant  entreprendre  sur  diverses  nations ,  il  faut 
lire  les  livres ,  pour  éviter  les  fautes  ausquelles  les  an- 
ciens sont  tombez.  Les  Français  ne  sont  changez  de  la 
description  qu'en  fait  Gesar  :  vaillans  à  l'abordée,, 
moindres  en  continuant  le  combat,  prennent  resolu- 
tion sur  les  premières  nouvelles ,  subjects  à  se  repentir-,- 
les  Genevois  et  Florentins ,  mouvans,  de  foy  suspecte. 
De  mesme  se  doivent  regarder  les  entreprises  faictes  et* 
faillies  par  plusieurs  :  les  histoires  bien  Iciies  nous  fe» 
ront  éviter  infinis  périls,  pourvoira  plusieurs  accidents, 
nous  garder  de  beaucoup  de  malheurs,  et  reiissir  nos 
desseins  ou  les  rompre  avant  que  de  les  mal  entre- 
prendre. (^  - 
.  Voyant  les  entreprises  si  bien  projettées  tourner  k 
neaiit ,  fait  croire  qu'il  y  a  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  sem- 
ble qu'il  a  mis  des  barrières  qu'il  ne  veut  estre  pas- 
sées légèrement  :  à  l'Espagne  les  monts  Pirenées  et  la- 
mer;  à  la  France,  la  mer,  les  Pirenées,  le  Rhein,  les 
montagnes  de  Suisse  et  de  Piedmont  :  FltaKe  a  la  mer 
et  les  Alpes.  Et  neantmoins  il  y  a  des  exceptions  à 
l'empire  des  Turcs,  qui  possèdent  la  Grèce  et  ont 
passé  le  Bosphore  de  Constantin ople  :  les  Espagnols  en 
Ja  Flandre. et  dominent  en  Italie;  vray  qu'il  y  a  peu 
de  temps  et  est  mal  aisé  que  la  possession  de  païs  si  es- 
jcartez  dure.  C'est  autant  d'honneur  au  roy  d'Espagne 
d'avoir  acquis  Portugal,  que  de  blasme  à  la  France 
de  n'avoir  gagné  l'Alemagne  et  la  Flandre  jusques 
au  Rhein ,  dont  la  conqueste  eust  esté  plus  aisée 
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que  Tentreprise  d'Italie^  tant  de  foiç  en  vain  tentée; 

Dieu  fit  voir  sa  volonté ,  qui  n'estoit  que  les  limiteâ 
susdicts  fussent  faussez  ^  ny  quil  se  fist  un  monarque^ 
ayant  de  mesme  temps  fait  naistre  de  grands  capitaines, 
l'empereur  Charles-Quint,  le  roy  François  premier, 
Solyman,  seigneur  des  Turcs,  Henry,  roy  d'Angle- 
terre, à  ce  que  Finsuffisance  de  Tun  ne  donnast  toute 
la  puissance  à  Tautre.  Ausquels  il  fit  succéder  quatre 
autres  princes  de  médiocre  valeur,  les  roy  s  Henry  de 
France,  Philippe  d'Espagne,  Selim  de  Turquie,  et 
Elizabeth  d'Angleterre.  Que  s'il  y  eust  eu  un  de  ce^ 
grands  princes  sus*nommez  du  temps  de  ces  médiocres^ 
il  les  eust  opprimez.  De  uouveaii  il  semble  que  Dieu 
continue  en  ceste  mesme  volonté  que  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  soient  si  esgàlement  puissaiites; 
qu'ils  ne  puissent  accroistre  au  préjudice  les  uns  des 
autres  :  ayant  rendu  le  royaume  de  France  par  la  paix 
uny,  puissant  et  formidable ,  d'autre  part  a  joinct  lé 
Portugal  à  l'Espagne ,  et  l'Escosse  Jï  l'Angleterre^  à  ce 
qù^ils  ayent  force  et  moyens  de  se  garder  esgàlement 
les  uns  des  autres,  empescher  la  monârcliie  et  conser- 
ver leur  Estât. 

C'est  merveille  que  l'Italie  se  laisse  suppediter  par 
chasteaux ,  et  que  deux  mil  Espagnols  la  tiennent  en 
subjection  :  la  multitude  de  potentats  intéressez  à  leui' 
conservation  particulière ,  estans  ennemis  d'une  seule 
puissance,  en  maintient  en  égalité  quatre  grandes,  le 
Pape,  l'Espagnol,  les  Vénitiens  et  Floi  entins,  lesquels, 
pour  ne  rien  altérer  et  ne  souffrir  agrandir  les  uns  au 
préjudice  des  autres,  maintiennent  les  moindres  puis- 
sances d'Urbin,  de  Luques,  de  Mantoue.  L'Espagnol, 
n'en  peut- astre  absolu ,  pour  estre  estranger  et  n'avoir. 
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giiierp  dliûiDiiies^  les  Veniâeiis  peur  avoir  de  f  argent 
sans  soldats^  les  {>a|se8  pcinr  esti'«  esiectifs  et  ecelesias- 
tk{iies9  f^soepLé  les  Espagnols  :  ceile  de  ces  puissances 
^tti  se  sent  QppriBi;éè  appelle  les  Frai>çftfs ,  desquels  ils 
se  delool;  qitaflud  Us  n^oot  plus  4le  peur..  £t  à  cela  ayde 
fort  que  les  habitaiBS  ne  sont  aguerris  y  et  Huanimement 
plonge;^  dans  la  .voluptëy  eu  laquelle  les  souverains  les 
paillant  et  maintieiment  >  joiact  à  la  crainte  de  la 
justice. 

L'indi«€reti^ia  4kes  Français  {ruine  leurs  aflaires.  Le 
]7Qy  'Charles  Yill  dQnne  à  ses  mignons  les  vivres  des 
çhasteaux  tde  Naples  qu41  voulok  garder,  aussi -to^ 
un  voyage  de  JDGier  faict  on  rompu.  'Vaisseaux,  armes, 
vivres^  poudres^  artilleries ,  seot  données  aux  femmes 
ft  auK  uv^Qtts  au  lieu  de  les  conserver,  eomme  ont  de 
coustutsae  les  roys  d'Mgletwre  ;  leur  imprudente ,  la 
douceur  de  leur  ^pajs ,  auquel  ifls  désirent  retourner 
prompten^eot^  les  rend  incapables  de  tous  bons  des- 
sous, et  le  peu  de'  secoi»*^  d^bommes  let  d'argent  qui 
leur  devroit  estre  envoyé  de  f^rance,  fak  naistre  eC 
sert  ;d'e^ciise.de  leurs  capitulatipns  et  traicies  honteux 
qu'ils  font 

Il  est  adinir*hle  que  la  lecture  des  livres,  4*exempfe 
des  vivant,  U  prévoyance  tant  de  tm  repensée ,  le 
conseil  des  anftis  let  la  prudence  ne  peuvent  empescher 
que  Ton  ne  ctombe  aux  résolutions  pernicieuses  que 
l'on  a  •l>lasmé  auparavant  en  anlFoy  avec  des  risées  et 
sermenis  qiw  l'on  se  garderoit  bien  de  pareils  inoodve- 
niens.  Neantmoins,  persuadai;  et  sdHez,  je  ne  sçay 
quoy  conduit  à  feire  ce  qu'on  dîsoit  qu'on  ne  feroit 
jamais,  ifequd,  nne  fois  fait,  le  considérant  à  loisir, 
plein  de  merveille.  Ton  sïnjtairoge  s'fl  est  possible 
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qjOLQu  ak  fail  ime  tdle  &ote,  si  on  me  s'estoit  pas  bien 
proposé  <ie  ne  la  pas  faire.  Il  ne  s'e»  peut  rendre  autre 
raifion>  sinoa  que  la  sagesse  de  Dùea  renverse  les  <:on^ 
seils  humains  et  les  fait  marcher  ma  contraire  de  leurd 
resolutiofts ,  pour  magni&r  sa  gloire.  iV»ur  ne  tomber 
en  ces  fautes  eft  pt^endre  inn  bon  advis ,  îi  faut  se  mettre 
en  bon  «slat^  pureté  de  cooscienoe,  «t  prier. nostre 
SeîgMur  qu  il  nous  assiste  ;  mais  la  principale  assis- 
tance •est  que  lies  desiseiBS  et  résolutions  «soient  veHueu- 
ses  et  telles  que  doivent  esire  celles  des  gens  d%onneur. 

Soureni  il  advient  que  lors  que  nous  avons  ivainte 
de  nos  ennemis  ils  TodI  pareîtte  ou  plus  grande  ;  les 
occasions  passées  de  (MOT  t  etdlaulrey  ce  mot  se  dit  :  «  Si 
nous  fassions  esfcé  ^wrtis.  »  Cest  pourquoy  ii  ne  faut 
tant  considérer  nostre  foibfesse  que  celles  des  contrai* 
res,  lesquels  sont  souvent |dn8  incommodez  ^ue  nous 
et  plus  en  estât  d^entreprendre  sar  eux. 

La  paix.se  traicte ,  TEmpereur,  «n  crainlie  de  la  mi-* 
sere  deson  anmée,  yeat  ai^oîr  estais  pour  sortir  seu- 
lement 4e  France;  le  Dauphin,  les  capitaines  français 
blasnent  ses  traicteu  :  ainsi  va  fortune  à  la  guerre^ 
Ceux  qui  se  mesfiôient  il  y  a  'fauict  jours  de  poxivoir 
garder  (Paiiis  y  disoùt,  maintenant  -que  Ton  est  sur  le 
taaicté^  qu'ils  pi^ndront  fEmpereur  si  on  leur  veut 
permetlnre  ;  tnnt  sont  ces  grands  princes  vains  et  mal 
advertis.  M.  d^OiAeans,  envoyé  du  Roy,  arrive  en 
poste  à  Crespy  if  ers  rEmperevr,  assisté  du  sieur  de  Ta-» 
▼annesson  oonseiller  et  son  lieutenant  de  gendarmes^ 
auquel  estât  il  avoit  pourveu  par  la  mort  du  comte 
de  Sanserre ,  résolvent  pilier  aux  volontés  de  TEmpe- 
reur.Le  sieur  de  Tavannes  conseille  à  M.  d'Orléans  de 

■ 
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de  la  plus  grande  maison  de  la  chrestîeoté ,  par  Fin- 
termission  de  TËmpereur  ;  raccueil  onvert  de  Sa  Ma- 
leste faict  croire  les  traiclez  sans  fraude.  M.  d*QrleaDS 
en  asseure  le  Roy  à  son  retour,  ce  qui  est  confirme 
par  les  sieurs  de  La  Hunaudaye  et  Laval^  qui  avoient 
esté  donnez  pourostages  de  seurlé  à  TEmpereur,  les- 
quels appoilerent  de  Bruxelles  la  ratification  du  traicté 
et  lettres  d'asseurance  du  duché  de  Milan  et  de  la  fille 
de  FEmpereur,  duquel  le  dessein  estoit  de  diviser  la 
France  parles  eufansd^icelle,  recevoir  le  fruict  de 
Piedmont  qui  luy  devoit  estre  rendu  dans  liuict  mois, 
et  f  si  la  partialité  et  inimitié  ne  se  mettoit  entre  les  en- 
fans  de  France  y  rechasser  les  Français  par  les  chas- 
teaux  quil  retenoit  de  Milan ,  à  Faide  des  Milanais, 
qui.se  saouleroient  des  Français  et  desireroienl  nou- 
velleté.  M.  d'Orléans  dresse  son  équipage,  demande 
la  Bourgongne  d'appennage  ;  Finimitié  du  Roy  et  du 
Dauphin  en  demeure  sur  le  sieur  de  Tavânnes.,  conseil 
de  M.  dOrleans.  Le  roy  d'Angleterre,  abandonné  de 
FEmpereur  pour  n'estre  venu  à  Paris  comme  il  luy 
avoit  escrit,  prend  Bologne,  rendu  légèrement  par  le 
sieur  de  Vervin  ;  il  a$isiege  Montreiiil ,  s'en  retire  à  Ca- 
lais ,  et  de  là  en  Angleterre.  L'armée  de  M.  le  Dauphin 
donne  par  entreprise  à  la  basse  Bolongne,  oCi  les  mu- 
nitions des  Anglais  esloient,  et  par  desordre  en  est  re- 
poussé avec  perte;  Fhyver  et  la  faute  .des  vivres  font 
licentier  l'armée  de  M.  le  Dauphin,  qui  laisse  le  ma- 
reschal  de  Biez  en  Picardie,  lequel  entreprend  des 
forts  près  Bolongne. 

.    Le  roy  Jaques  d'Escosse  (0  meurt,  lai^sse  une  fiJl« 
de  la  fille  de  M.  de  Guise  au  berceau  :  il  s'estoit  du 

(»)  léC  roy  Jaques  d'Etœsse  :  Jaccpies  y  étqit  morl  en  i&la. 
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tout  allié  avec  le  Roy  avant  sa  mort,  qui  avoit  envoyé 
le  comte  de  Lenox^  sur  la  déclaration  qu*il  fît  contré 
l'Anglais  :  le  sieur  de  La  Brosse  est  envoyé  en  Escossé 
avec  le  sieur  de  Lorges.  [i545]  Au  commencement  de 
Tannée  i545  «st  faicteune  armée  de  mer  par  le  Roy, 
joinct  les  galleres  de  Marseille  par  le  conseil  du  sieur 
d*Annebault,  pour , se  rendre  le  plus  fort  sur  mer  et 
ailamer  Bologne  :  U^mée  de  mer  anglaise  se  met  sur 
la  défensive,  eu  lieu  où  les  bancs  empeschentle  com- 
bat maritime.  Le  sieur'  d' Annebault ,  gênerai  de  l'ar- 
mée de  mer,  n'estant  résolu  de  faire  entière  descente 
en  Angleterre,  en  tente  deux  ou  trois,  où  il  est  re* 
poussé,  en  diverses  resolutions  de  se  battre  ou  fortifier 
l'isle  d'Aix ,  en  fin  se  retire  sans  combat  ny  utilité  au 
fort  de  M.  de  Biez,  lequel  ne  Tavoit  rendu  en  defence 
comme  il  avoit  promis.  Le  Roy  en  Tabbaye  de  Fores- 
montier.pres  Bolongne,  les  enfans  de  France  s'exer« 
çoient  à  toute  sorte  de  tournois;  Ml  d'Orléans  en  sens; 
fleur  de  jeunesse  et  valeur^  surpassoit  tous  les  autres, 
lors  que,  revenant  tard  de  la  chasse,  il  monstre  une  co^ 
mete  au  sieur  de  Tavannes,  qui  luy  respond  en  riant 
que  c'estoit  peut-estre  la  sienne;  M.  d'Orleanis  s'en 
mocque,  n'y  ayant  rien  qui  luy  puisse  faire  penser  à 
la  mort,  laquelle  luy  advint  tost  après. 

Il  n'est  licite  à  un  gentilhomme  français  de.se  don- 
ner entièrement  aux  princes,  seigneurs  ny. frères  des 
roys,  au  prejudice'du  service  de  sa  Majesté,  moins  en 
prendre  pension  :  les  grands  veulent  leurs  serviteurs 
tous  à  eux,  désirent  d'içeux  assistance  et  conseil  pour 
et. contre  TEstat,  autrement  les  mesprisent.  Ceux  qui 
ont  bonne  conscience  ne  s'y  engagent,  principalement 
à  ceux  qui  aspirent  à  troubler  TEstat:  bien  peuvent-ils 
a3.  a5 
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assister  leurs  maistres  Ae  conseil  pour  faire  leurs  con« 
ditioDs  meilleures  envers  le  Roy.  Estant  jeune,  le  sienr 
de  Tavanpes  conseille  M.  d'Orléans  de  demander  la 
Bourgoagne  au  préjudice  de  la  France ,  et  vieux  ne 
veut  prendre  pension  de  M.  d'Anjou ,  qui  fut  depub 
Henry  III ,  sans  permission  du  roy  Charles  IX  :  tant 
sont  diverses  et  diangeantes  les  opinions  selon  les 
aages.  Je  conseiUems  d'estre  esclaircy  de  Tintention 
des  princes  auparavant  que  se  donnefr  tout  à  em,  à 
ce  que  pour  peu  de  gratification  ils  ne  peussent  en« 
gager  la  vie ,  Tbonneur  et  le  bien  de  ceux  qui  les  suivait 
dans  les  rebellions  de  TEatat 

La  guerre  est  plus  incertaine  que  toute  autre  science: 
théologiens,  médecins  etadvocats,  n'assenrerontla  con* 
version  y  b  gnerison  uy  le  gain.  C'^st  imprudence  aux 
capitaines  de  promettre  une  victoire ,  la  prise  d'une 
vffLÇf  b  Imputation  et  consUiiction  d'une  forteresse 
dans  UA  temps  limité  y  parce  qu'aux  moindres  accidens 
tous  desseins  se  rompent  qm  dépendent  de  la  puissance 
d'autruy.  Si  Ton  en  vient  au  bout^  les  maistres  disent 
paiement  que  Von  a  &it  ce  qu'on  avoit  promis  t  s'il  y 
fi  faute^  c'est  plus  grande  perte  d'honneur  et  réputa- 
tion que  si  on  ne  l'avoit  promis.  Il  faut  faire  coBune 
les  médecins  y  mettre  tout  en  doit  te;  les  affaires  reiîs* 
^issans  il  y. aura  plus  de  gloire,  et  les  princes  et  gène- 
f^ux  doivefit  plus  de  secours  et  provisions  uecessaires, 
n'estant  si  àsseurez  de  l'exécution  de  leurs  commande- 
s«enf&. 

Les  n>ys,  les  princes  ne  sont  tels  que  le  ciel  ftoe 
deononstration  de  leur  mott  par  comètes ,  la  multitude 
d^  mourans  re|Éf)liroit  les  deux  de  signes  ;  à  peine 
«'eu  v0Ît*i  en  vingt  ans  une.  Sont  exaltations  chaudes 
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et  seiches  enflammées  en  la  moyenne  région  de  Tair  : 
ceux  qui  leur  donnent  signification  le  preuvent  par 
expérience,  s'estant  rencontrez  semblables  signes  aux 
morts  des  princes,  famine  et  guerre.  Ces  superstitions 
restent  de  Tanciennetë  des  Gaulois  :  les  Siciliens  crai- 
gnoient  les  ed3rpseSy  jusques  à  ce  qu'ils  en  eussent  apris 
les  raisons.  Les  sainctes  Escritures  portent  que  ne  de* 
vons  espérer  aucuns  signes  jusques  au  dernier  jour.  Il 
est  difficile,  au  lieu  oà  nous  ne  touchons  que  de  Tesprit , 
d'asseoir  jugemoit  certain  de  ce  qui  s'y  agit.  Les  asr 
trologues  ont  donné  leur  opinion  pour  loy^  laquelle 
ils  ne  peuvent  prouver  leur  niant  les  principes.  Us 
maintiennent  que  le  soleil  est  septante  fois  plus  grand 
que  la  terre,  qu'il  y  a  unze  cieiix  invisibles,  preuves 
par  autant  de  différents  mouvemens ,  y  attachant  les 
astres  comme  les  clous  dans  les  roues  toumantes,  et 
qu'un  ciel  est  meu  par  l'autre  jusques  au  dernier  mo« 
teur;  accommodent  les  qualitez  des  ciçux  selon  leurs 
foibles  opinions ,  les  font  froids,  ardents,  pour  en  for<- 
mer  leurs  neiges,  leui^  fiâmes,  font  du  ciel  un  orloge 
dont  l'une  des  roiîes  dentelées  tourne  l'autre  par  mou^ 
yemmis  contraires.  Us  ne  sçavent  rendre  raison  d'eux* 
mesmes,  et  en  veulent  donner  du  ciel;  qui  setoit 
supportable  s'ils  vouloient  confesser  leur  doute.  IH^ 
ne  sçavent  l'estre,  lessence  de  Fange  dernier  moteur, 
ny  de  son  laboi^ieux  travail ,  comme  la  terre  se  tient 
suspendue  sans  tomber  au  ciel ,  d'^  vient  le  flus  et 
reflus  de  la  mer,  pourquoy  elle  ne  passe  ses  limites, 
quelles  roîies  sont  dans  les  corps  qui  forit  marcher  les 
hommes,  quel  cabinet  dans  leur  entendement  qui  con«> 
tient  mémoire  de  cent  volumes.  Us  disent  que  la  tevrt 
est  suspendue,  parce  qu'elle  titre  au  centre  ;  que  c'est 

a5. 
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la  puissance  de  Dieu  qui  a  mis  un  définit  poinct  oà 
toutes  choses  graves  tirent.  Qu  ils  disent  donc  de 
me^mes  de  tout  le  reste/ que  c^est  Tordonnance  dn 
Tout-Puissant  y  et  laissent  nos  opinions  libres  puis'qu*il 
n'y  a  certitude  aux  leurs  y  et  né  facent  de  leur  fan- 
taisie des  arrestSy  et  qu  ils  ne  nous  empeschent'de  dire 
que  le  soleU  est  chaud  parce  que  nous  le  sentons ,  le 
ciel  de  la  couleur  d^asur  comme  nous  le  voyons ,  les 
neiges,  les  gresles  levées  par  les  vents  des  régions 
glacées  ;  qu  il  n'y  a  pluralité  de  cieux,  puis  qu-il  ne 
s'en  voit  qu'un;  qu'il  n'est  besoin  de  figurer  quantité 
de  roiieis  ou  instruments  pour  mouvoir  les  estciles:  La 
puissance  qui  tient  la  terre  en  l'air  est  celle  qiii  fait 
marcher  les  astres  en' leur  rang  lentement  ou 'rapide-^ 
ment*  Geste  parole  n'a  besoin  de  causes  secondes, 
d'instruments,  roues  ny •  orloges  :  il  est  plus  aisé  de 
les  regb*  que  de  Les  avoir  créé  de  rien,  comme  le 
corps  d'un  flegme ,  l'ame  d*un  souffle.  Il  est  aussi 
pennis  de  dire  que  la  nature  n  ayant  rien  fait  de 
vuide,  les  corps  célestes  sont  habitez  d'innombrables 
esprits  heur^ix  ou  malheureux  ;  qu'à  iceux  la  terre 
n^  semble  qu'une  estoile,  que  la  mer  est  ce  qui  reluit; 
la.t^re  -ce  qui  est  obscur  en  la  partie  des  estoile^  que 
n$u9>  regardons.  Au  commencement  du  Genèse  Dieu 
sépara  j'estenduë  des  eaux  ;  celles  qu'il  mit  au  ciel 
furent -nommées  ciel,  et  celles  de  la  terre  mer.  Qui 
sçait  si  les  estoiles  xiagent  dans  les  eaux  oielestes  ou 
si  des  astres  ont  des- âmes,  des  aisles^  se  mouvans  par 
eux-mesipes,  ou  si  les  'esprits  heureux  ou  pénitents 
les.  roulent?  Tout  doit  estce  référé  à  la  puissance  di- 
vine;, à  quoy  les  imaginations  humaines  ne  peuvent- 
atteindre  3  c'est  sçavoir  de  sçavoîr  ne  sçavoir  rien. 
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Les  Anglais ,  impatiens  de  voir  faire  le  fort  près 
Bolongne  y  sortent  dixhuict  cens  de  Calais  ^  nommes 
les  ]M[outons, Blancs 9  pour  leurs  casaques  blanches; 
costoyant  leur  terre  d'Oye,  saccagèrent  les  frontières. 
Le  sieur  de  Dampierre,  en  garnison  à  Ârdres^  advertit 
le  Roy,  qui.  envoyé  le  sieur  de  Tavannesavec  la  com- 
pagnie de  M.  d'Orléans;  s'assemblent . à  Ardres  en 
nombre  de  deux  cens  maistres,  ont  acivis  que  les  en- 
nemis^marchenty  incertains  du  chemin;  se  séparent  en 
deux,  les  Anglais  de  mesme.  La  plus  forte  troupe , -de 
douze  cens  piques ,  rencontrée  parle  sieur  de  Tavannes 
en  bataillon  quarxé,  le  flanc  gauche  couvert  d'une 
forte  haye ,  ledict  sieur  de  Tavannes  y  sans  demander 
•conseil,  marche  moitié  pas  et  trot,  s'arreste,  s'advsoice 
en  ordre  y  fait  charger  trente  chevaux  sur  la  droicte 
des  ennemis,  qui  les  met  en  quelque  desordre.  Leui'S 
arquebusiers  et  archers  tirèrent ,  les  piquiers  de  la 
teste  tournent  au  secours  du  flanc.  Au  mesme  temps  le 
sieur  de  Tavaunes  avec  quatre-vingts  lanciers  charge 
moitié  teste,  moitié  flanc,  passe  à  travers  de  coing  à 
autre  sans  s'arrester  à  combattre,  perd:quinze  gentils- 
hommes, roippt  ce  bataillon  par  trois  charges,  rallie 
trois  fois;  huict  cens  morts  demeurent  sur  la  place > 
quatre  cens  .prisonniei*s  emmenez,  et  quatre  enseignes 
fiont  emportées.  Le  sieur.de  Dampierre  malheureux 
en  trouve  six  cens  proche  un  village,  charge  en  lieu 
fort  à  deux  cœurs ,  tastant  il  fut  blecé ,  contrainct  de 
se  retirer  sans  effect.  Le  sieur  de  Tavannes  arrive  vic- 
torieux à  M.  d'Orléans  son  maistre,  qu'il  trouve  à  l'exr 
^emité  de  maladie,  change  .son  ris  en  pleui^s,  entre 
en  sa  chambre,  luy  monstre  Içsi .enseignes.,  nomme  les 
prisonniers  :  M.  d*OrUan$  reml)rasse  avec  ces  mots  : 
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mourut  le  huictiesme  septembre  ^1 545 ,  emporte  la 
vertu  et  Thonneur  de  la  France,  meurt  eti  quatre 
jours,  prest  cOntrer  en  grande  fortune  entre  dans  le 
cercueil.  Le  ^ieur  de  Tavannes  cognoist  son  travail , 
temps  et  espoir  perdus,  craint  rioimitié  du  Rey  et  du 
Dauphin,  dont  il  fut  esclaiixy  aussi-tost  :  espérant  de 
luy  les  mesmes  services  qu  il  avoit  fait  à  feu  son 
maistre,  le  reçoivent,  le  ponrvoyent  de  Testât  de 
chamberlan  et  luy  donnent  la  charge  de  la  moitié 
de  là  compagnie  de  M.  d'Orléans.  Le  Roy  va  à  La 
Fere,  craignant  une  levée  de  lansquenets  iaicte  par  les 
Anglais ,  qui  se  rompt  d'elle  mesme.  Sa  Majesté,  en^ 
nuyée  de  la  longueur  du  fort  que  faisoit  le  maréchal 
de  Biez,  luy  commande  de  prendre  la  terre  d'Oyet 
sont  trois  lieues  de  pays  entre  Calais  et  Gravelines, 
remparée  de  mer  et  de  marets,  à  la  teste,  fortifiée  de 
Guignes  et  Ârdres ,  d'un  grand  fossé  flanqué  dé  rava- 
lins  faicts  par  les  Anglais.  Le  sieur  de  Tavannes,  dési- 
rant prompte  mort  ou  honneur,  conduit  par  la  per^ 
mission  du  Roy  à  ceste  entreprise  la  compagnie  de  feu 
M.  d'Orléans  ;  par  son  adtis  est  attaqué  le  premier 
fort,  où  il  donne  à  pied  avec  Finfanterie  :  iceluy  em-* 
porté,  il  remonte  à  cheval  avec  M.  de  Brissac,  charge 
deux  mil  Anglais  à  une  lieiie  de  là,  les  défait  par  son 
advis  et  assistance  de  la  compagnie  du  sieur  de  Boîzy. 
Lé  sieÙT  de  Tavannes  n'a  laissé  que  ce  combat,  celuy 
<le  Montcontour  et  Cerizolles  desseignez  de  sa  main. 
La  terre  d'Oye  conquise,  demy  bruslée,  l'hyver  retire 
les  armes.  [i546]  Le  Roy  envoyé  le  sieur  d'Ânnebault 
à  r£mper€ur  sur  la  mort  de  M.  d'Oi^leans^  remonstre 
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la  promesse  de  Milan  faicte  en  sa  considération  et  non 
en  celle  de  son  fils  deffanct.  L'Emperenr  remercie 
Dieu  de  Iny  aycm*  donné  moyen  de  romfx^e  honnes- 
tement  ce  qa^I  n'estoit  pas  bien  résolu  de  tenir  :  sa 
responce  le  fil  cognoistre.   Le    Roy   dissimule    de 
crainte  et  de  vieillesse  :  son  conseiller  le  sieur  d*An- 
nebault  fait  de  mesme  ;  craignant  les  armées  es  mains 
du  Dauphin,  et  par  conséquent  du  connestable,  fait 
une  paix  honteuse  :  Bologne  et  Guignes  doivent  estre 
rendus  au  bout  de  huîct  ans,  dans  lesquels  Sa  Majesté 
devoit  payer  huict  cens  mil  escus.  Advint  une  révolte 
il  Naples  pour  l'Inquisition ,  contre  Pierre  de  Tollede, 
lieutenant  de  TEmpeteur  :  la  voulant  establh*,  les  Es- 
pagnols sont  r'enclot  par  le  peuple  dans  les  chasteauz  ; 
eux  y  assistez  de  galleres,  battent  la  ville  de  plusieurs  en- 
droits,  se  couvrans  de  tranchées.  Ce  feu  estoit  soufilé, 
non  nourry  de  matières  suffisantes,  par  le  F^e  et 
Roy,  qui  n'envoyèrent  le  secours  promis  ;  le  vice-roy 
ayant  quatre  mil  hommes  au  chasteau,  ne  vouloit  sortir 
pour  ne  ruiner  la  ville.  Trefires  se  font ,  tout  est  remis 
à  TEmpereur,  qui  commande  que  le  peuple,  avant  tout 
œuvre,  donne  lès  armes  au  vice-roy.  Obey,  il  pardonne 
à  tous ,  horsmis  à  huict  ou  dix ,  se  contentant  de 
monstrer  au  reste  Vimpossibilité  et  injustice  de  leur 
'  entreprise. 

.  Les  septentrionaux  sont  vaillans ,  les  méridionaux 
spirituels  ;  le  froid  serre  les  esprits  près  du  cœur ,  la 
chaleur  les  dilate  et  attn*e  à  la  teste ,  oh  est  le  juge- 
ment Les  régions  tempérées  meslent  vaillance  et  pru- 
dlenee ensemble  :  les  Français,  Romains,  Allemands, 
Macédoniens,  qui  habitent  en  pais  tempéré,  ont  fait 
dç  plus  grandes  conquestes  que  tous  autres,  pour 
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avoir  esprit  et  force  )oints  ensemble.  Il  est  plusieurs 
sortes  de  vaillances  :  les  jeunes,  en  sang  bouillant,  non 
expérimentez,  s'hazardant  plus  que  les  vieux',  les  vieux 
devroient  estre  plus  hazardeux/pour  n  avoir  pas  tant 
d'années  à  perdre  que  les  )eunes.  La  hardiesse  natu- 
relle naist  avec  nous;  Vacquise^  par  discipluie',  celle 
du  vin  ou  de  l'opion,  par  transports  d'esprit;  autre 
s'accrmst  par  son  de  trompettes  et  armes  reluisantes. 
La  valeur  de  la  noblesse,  qui  ayme  Fbonneur  plus  que 
la  vie^^st  à  estimer  plus  que  celle  ,qui  s'obtient  par 
art,  ou  chastiments  exemplaires  de  ceux   du  tieris 
estât;  celle  des  gentil -hommes  d'autant  (dus  asseuréc 
que  fuir  c'est  mourir  parmi  eux:  aucuns  se  sont  tuez 
pour  avoir  fuy.  L'hardiesse  croist  aussi  par  disposition 
et  force  corporelle ,  la  vaillance  se  peut  donner  et  ac- 
croistre  par  ordre  et  discipline  :  par  icelle  les  Aomains 
et  lesiGrecs  ont  vaincu  le  monde,  et  les  Espagnols  se 
.maintiennent.  Le  coiiard ,  par  bon  ordre  prend  cou- 
rage'; la  bonne  opinion  qu'il  a  de  son  capitaine  et 
de  ses  compagnons  le  fortifie,  n'espérant  se  sauver 
qu'au  fort  des  piques,  et  par  ses  bras.  11  sert  de  leur 
moûstrer  qu  il  n'y  a  tant  de  péril  aux  charges  comme 
ils  pensent,  que  les  corps  ne  se  coupent  comme  des 
courdes  ,.que  de  cent  il  n'en  .demeure,  un;  faut  mes- 
priser  les  ennemis,  prévenir  les  cœurs  des  sicfns  avant 
J'apprehension  du  danger,  à  ce  qu'ils  ne  treuvent  rien 
de  nouveau ,  n'estans  les  premiers  mouvemens  nostres. 
Les  yeux,  les  oreilles,  s'ils  ne  sont  premiers  advertrs 
par  l'entendement,  le  sang  brutal  les  gagne ,  et  après 
l'esprit  troublé  les  jette  en  confusion ,  sans  loisir.de  se 
recognoistre ,  et  ne  sont  plus  à  eux  mesmes.  Le  juge- 
ment hors  de  sou  assiete  ne  se  peut  mettre  ;  lé  sage 
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en  soupçon  de  «es  sens  n'obeït  ny  à  la  veiie  ny^à 
roiiie,  les  appelle  à  compte^  et  s'en  rend  vidorieux  ^ 
considérant  que  c'est  raison  de  préférer  la  mort  à  une 
vie  déshonorée.  Partie  de  la  vaillance  des  soldats  dé- 
pend de  la  discrétion  du  chef;  il  ne  doit  mener  an 
combat  ceux  qui  sont  en  crainte ,  les  asseurer  par  pe- 
tites defaictes .  des  ennemis,  les  faire  déspiter  des  in- 
jures et  j^aroles  picquantes  receiîes  d'iceux ,  monsti-er 
ceux  qui  ont  chassé  l'ennemy,  magnifier  les  moindres 
actes,  à  un  besoin  mentir,  ou  faire  mentir  par  fois  dis-v 
crettement;  ne  permettre  aux  prisonniers  de  loiier 
leur  party,  esclaircir  les  soldats  de  ce  que  les  capi- 
taines croyent  qu'ils  pourroient  ou  penser  ou  douter, 
avec  visage  asseuré,  lire  dedans  le  cœur,  accuser  les 
poltrons  et  loiier  les  braves.  Le  vin ,  la  bonne  chère 
peuvent  sur  plusieurs  ;  les  opinions  à  jeun  ne  ressem- 
blent celles  de  l'apresdisnée  ;  souvent  une  entreprise 
faicte  après  souper,  dilayée  de  la  longueur  du  che- 
lûin ,  proche  les  ennemis  mise  au  conseil ,  se  change 
à  ne  Combattre ,  encores  qu'il  ne  soit  rien  advenu  de^ 
nouveau.  La  vraye  vaillance  doit  avoir  prémédité  la 
honte,  l'honneur,  la  mort,  et  la  vie  considérée,  ré- 
soudre ce  qui  se  fera  à  tous  événements ,  avoir  signal 
avec  ses  sens,  et  les  picquer,  quiiu  danger  ils  se  re« 
souviennent  des  resolutions  prises  par  l'entendement 
en  repos.  Les  capitaines  ne  mèneront  leurs  soldats  au 
combat  s'ils  ne  chargent  les  premiers.  La  vertu  est 
accreiie  par  l'opinion  :  les  reistres,  craints  en  France,  y 
sont  à  mespris;  les  Huguenots,  au  commencement  re- 
doutez,* à  la  fin  baltuz  ;  la  Ligue  avant  la  bataille  de 
Sanlis  menoit  tout  fuyant  devant  elle,  à  son  tour 
fuyoit'de  mesme.  C'est  pourquoy  les  Anglais  disent: 


Bon  hcHiime  pour  le  jour,  la  yalear.  ne  démettre  ea 
pesme  estât  :  tel  est  Taillant  en  duel  pour  sa  force  ^ 
science  et  escrime ,  qui  craini  Tarquebuzade  ;  tel  as* 
searé  aux  arquebuzades,  qui  ne  veut  aller  sur  le  pré. 
Aucuns  veulent  estre  veux  dans  la  nuict,  ou  seuls  ne 
font  rien  qui  vaille.  La  vaillance  à  toute  heure ^  ea 
tout  temps  est  extrêmement  rare  et  doit  estre  prisée  j 
pouveu  qu  elle  ne  soit  par  brutalité ,  ains  par  discours 
^t  prévoyance.  Les  anciens  dévoient  estre  plus  vaiUans 
que  nous  ;  ils  croy oient  la  prédestination ,  et  que  ceux 
qui  mouroient  pour  leur  patrie  alloient  en  paradb  : 
le  christianisme  défend  le  sang  et  les  armes,  promet 
paradis  à  ceux  qui  endurent  coups  et  injures.  La  vaiU 
lance  a  ses  ailifices  comme  les  autres  arts  :  f  ay  veu  des 
généraux  estimez ,  qui  n'estoient  vaillans  qu*en  appa« 
rence;  bien  montez  font  charger  devant  eox^  se  tie* 
meslenty  tiennent  bride  à  dix  pas  des  charges  ;  s^il 
reiissit  bien,  ils  suivent  ;  sinon ,  ils  sont  les  premiers  à 
prendre  party.  Il  est  plus  facile  à  un  génial  qu'à 
un  capitaine  de  couvrir  son  jeu,  lequel,  une  fois  des- 
couvért,  ne  mené  "^plus  gueres  de  soldats  dans  le  com- 
bat. Ces  feints  vaillans  cognoissent  les  hommes  quand 
ils  branlent  pour  les  charger ,  et  s^ils  voyent  le  de- 
sordre de  leur  cosil^,  fçnt  ferme  ou  se  retirent ,  ils 
$çavent  que  peu  de  gens  veulent  mourir,  et  qu'allans 
determinçment  aux  combats,  peu  les  soustiennent. 

Les  soldats  d'Ariovistus,  par  longs  cheveux,  teîn* 
tures,  soiiilleures  et  balafres,  se  rendoient  affreux; les 
reistres  par  leur  noircissement  vouloient  sembler  des 
diables  ;  et  les  Français  aux  armes  reluisantes  de  fiâmes , 
s'accroissant  par  pçnnaches,  desiroient  porter  la  ciainte 
dans  les  yeux  ennemis  devant  que  la  raison  eust  temps 


SEI01!rBU&  DE  TAVANKES.    [t546]  SqS 

de  la  mespriser  :  cecy  peut  servir  contre  soldats  noii 
advertis  ny  aguerris.  Les  bons  chefs^  haranguans  leurs 
compagnons,  tournent  ces  appareils  en  risëè  ou  en  es- 
pGâr  de  bothi ,  et  les  font  cognoistre  ainsi  que  les  fantos* 
mes,  qui  d'abord  apportent  quelque  crainte ,  et  après 
sont  rènyérsee  et  moquezi  Ces  remèdes  tesmoignent 
que  ceux  qui  les  inventent  ne  se  sentent  assez  de  cou- 
rage en  eux-mesmes  pour  faire  peur^  chercliant  des 
adjonctions  extérieures.  Les  armées  et  espëes  relui- 
santes,  les  pennaches  qui  font  paroîstre  les  personnes 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  se  peuvent  user  avec 
discrétion ,  sans  que  la  dorure  des  armes ,  la  profi- 
leure  et  bordure  des  escharpes  et  casaques  puissent 
accroistre  la  cupidité ,  qui  excite  la  hardiesse  des  en- 
nemis. Ces  omemens  sont  seulement  nécessaires  pour 
servir  aux  gens  de  guerre  de  ce  que  les  beaux  ha* 
bits  servent  aux  courtisans,  pour  les  faire  plus  en- 
trans,  s'estimer  davantage,  et  avoir  horreur  de  soiiiller 
ces  beaux  omemens  par  une  fuitte  honteuse,  et  d'éstre 
rècogneu  en  lieu  indécent  à  la  valeur.  Plusieurs  na- 
tions, aHans  aux  charges,  crient  et  font  un  grand 
bruict,  disent  qu'ils  s'encouragent  l'un  l'autre  et  in- 
timident leurs  ennemis;  autres  vont  au  combat  avec 
silence ,  qui  est  une  marque  de  resolution ,  de  l'opi- 
nion desquels  je  suis,  car  parmy  les  criailleries  les^ 
commandements  ne  peuvent  estre  oiîys;  les  soldats 
sont  subjects  à  sedesordonner,  et  aucuns  sous  ce  bruict 
s'en  veulent  faire  accroire  et  faire  leS  capitaines.  Par 
ce  bruict  ils  exalent  partie  du  vent  de  leurs  forces , 
qui  doit  estre  enclos  et  retenu  pour  les  affermir,  et 
eslever  les  coups  en  plus  de  disposition  de  frapper. 
Ces  voix  ne  peuvent  servir  qu'aux  surprises  nocturnes. 
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encore  en  faut  il  user  tellement  qa*elles  n^embarrassent 
Vordre  ny  le  commandement.  Ces  paroles  de  tuer,  réité- 
rées,  au  premier  mouvement  estonnent  les  endormis, 
et  ne  nuisent  à  ceux  qui  sont  accoustumez  dans  les 
allarmes. 

Les  terreui^  paniques  viennent  de  Tire  de  Dieu ,  et 
en  causes  secondes  elles  sont  attachées  à  la  mauvaise 
opinion  que  les  soldats  ont  des  chefs ,  ou  d'eux-mesnres, 
ou  de  la  crainte  de  leurs  ennemis ,  la  cognoissance 
d*estre  mal  ordonnez ,  de  n'estre  en  garde  ny  en  de- 
voir,  f  t  n'avoir  les  capitaines  préoccupé  les  sens  par 
discours  dans  les  cambrades  ou  en  campagne ,  poux 
avoir  duy  dire  que  Ton  vouloît  lever  les  sièges ,  faire 
une  retraicte  en  campagkie ,  ce  qu'il  vaut  mieux  faire 
que  dire.  De  nostre  temps  des  armées  entières  s'en  sont 
fuyes  :  en  Tannée  i6oa,  à  Canize;  toute  l'armée  s^n* 
fuit;  en  l'année  1572,  à  La  Rochelle ,  où  il  y  avolt 
mil  hommes  d'armes  ayant  pied  a  terre  avec  des 
piques,  dix  mil  arquebusiers  prests  de  donner  Vassaut 
à  une  bresche,  l'alarme  se  donne  en  teste  des.  soldats , 
d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville  pour  aller  quérir 
un  mort  dans  le  fossé;  en  mesme  temps  une  autre 
alarme  donne  en  queiie  d'un  des  assiegeans,  qui  vou- 
loit  tuer  un  soldat  indiscret  qui  approchoit  avec  une 
mesche  des  poudres:  ces  deux  bruicts  se  renconti*erent 
dans  le  milieu  de  nos  tranchées  ^  sans  que  personne 
les  chargeast;  la  pluspart  de  nos  soldats ,  et  mesme  de 
la  noblesse  y  s'élifuyent  et  se  jettent  dans  un  marets  : 
nous  qui  estions  en  teste ,  n'en  voyans  aucun  sujet , 
croyons  que  cela  se  fist  par  enchantement  ou  paç 
gageure.  Pour  éviter  ces  peurs,  il  faut  que  chaque 
capitaine  demeure  en  sa  troupe,  en  son  devoir,  sans 
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laisser  mesler  ses  soldats  pàrmy  les  autres  ;  s'ils  n^ 
sont  CQ(omandez  ;  et  qu  il  joiie  de  Tespée^  et  parle  au* 
dacieiisement  assisté  de  quelques  amis^  force  les  sol- 
dats à  se  recognobtre  et  rentrer  en  eux  -  mesmeSè 
Grandement  sert  de  mespriser  ses  ennemis  devant  les 
soldats  y  et  estimer  ses  propres  forces ,  et  ne  permettre 
qu'il  se  parle  à  Tadvantage  des  contraires ,  et  pénétrer 
dans  le  courage  des  siens,  pour  par  exhortations  et 
harangues  y  en  un  besoin ,  leur  chasser  la  peur,  pour 
empeschér  ce  desastre  qui  est  si  contagieux. 
.Les  sons  mesurez ,  la  musique  ravit  les  esprits.  Les 
Spartiates  usoient  de  flustes  en  leurs  guerres ,  avec  son 
grave  et  lent,  qui  faisoit  marcher  considerement  et 
résolument  leurs  gens  au  combat.  Les  Turcs  usent  de 
cornemuses  y  de  haubois,  et  semble  que  lies  sons  soient 
plt^  propres  pour  danser  que  pour  combattre ,  mons-^ 
trant  par  ceste  resjouissance  le  mespris  qu'ils  font  du 
danger  y  et  r'alentissent  le  trop  d'ardeur,  dont  naist 
souvent  le  desordre.  Les  Ghrestiens  usent  de  trom-* 
pettes,  de  tambours ,  aucuns  de  cimbales  de  cuyvre 
en  sons  aiguz  et  bruyans,  tendans  à  métti^e  l'enten* 
dément  hors  de  son  assiette,  pour  n'aprehender  le 
danger,  et ,  par  une  gaillardise  ou  furie ,  les  priver 
de  la  pensée  de  la  moit  et  du  péril  :  ainsi  se  trompent 
les  fantasies  des  aprehensifs.  Au  boute-selle  y  au  mon-* 
ter  à  cheval,  à  la  retraicté,  et  au  son  de  la  charge 
des  troçipettes,  s'en  devroit  joindre  et  inventer  pour 
aller  au  pas ,  au  trot ,  faire  halte ,  se  mettre  trois  k 
trois  ou  en  escadron,  tourner  à  gauche  etàdrôicte,  de 
diflèrens  tons.  La  plus  belle  batterie  des  tambours 
est  celle  des  Espagnols,  qui  laisse  lès  personnes  en 
leur  seus }  celle  des  Français  est  trop  prompte ,  mes« 
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memeot  pour  gens  qui  ont  le  naturdr-  boutHapt  et 
actif,  lesquels  elle  semble  précipiter.  Que  s*îl  ne  la 
faloit  changer,  du  moins  faudroit  demeurer  trois  fois 
autant  aux  poses,  que  Ton  demeure  à  battre  les  cinq 
coups  de  la  batterie ,  les  Français  estans  subjects  de 
se  mettre  en  desordre  et  en  confiision.  Ny  les  trom- 
pettes des  uns  ny  les  tambours  des  autres  n'oul  assçs 
de  sortes  de  sons  differens  pour  faire  entendre  et  sU 
gnifier  la  diversité*  des  chaogemens  aecessaîr^  X  la 
guerre;  il  faudroit  qu'au  seul  bruict  de  fun  et  de 
l'autre  chacun  sçeut  ce  qu'il  doit  faire ,  pour  tear- 
cher,  se  haster,  au  pas ,  au  trot ,  séparer  les  arquM)|i« 
siers,  tirer  les  enfans  perdus,  avancer,  reculer ,  mar« 
cher  à  droicte  et  à  gauche  ;  tout  cela  peut  estre 
signifié  par  plusieurs  divers  tons  de  trompettes  et 
tambours  ;  à  quoy  estans  une  fois  accoustomes,  les 
soldats  feroient  incontinent  ce  qu'ils  doîvent^  sans 
qu'il  &lust  que  le  gênerai  se  fiast  de  faire  courir  de 
tous  costez  gens  qui  négligent ,  ou  embarassez  de  ba« 
gages,  ne  peuvent  aller  si  viste  que  le  son,  dj  rap* 
porter  ce^  qui  leur  est  commandé;  l'incommodité  se- 
roit  que  les  ennemis  proches  l'entendroient  <somme 
les  amis»  Les  sons  se  pourroient  diversifier  par  fois , 
et  charger  en  signais  qui  s'esleveroient  au  -  dessus 
d'une  cornette,  ainsi  qu'aux  batailles  nai^alles  tout 
se  commande  par  signes  faicts  de  la  generalle.  Je  loiie 
les  signais  qui  se  donnent  au  dessus  de  grandes  lances 
9u  piques ,  dénonçant  à  la  généralité  des  troupes  la 
proximité  des  ennemis ,  à  ce  que  sans  ces  criaiîleries 
d'armées  quelquefois  effroyables ,  chacun  se  mette  eu 
son  devoir  aussi- tost  le  signal  de  l'alarme  apperceu. 
Les  marqués  dçs  Chreslieps  ont  esté  les  croix  ;  elles 
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nt  sont  changées  en  escharpes  en  France,  que  depuis 
que  les  Huguendts  se  sont  meslee  parmy  les  Gatholw 
ques  :  ce  signe  faisoit  penser  de  n^entreprendi^  desf 
guerres  injustes ,  de  ne  fiiillir  à  son  devoir,  ny  faire 
extorsions  on  meschancetez  ;  et  quand  ce  ne  seroît  que 
ces  escharpes  sont  imitations  des  Huguenots  rebelles  y 
seroit  utile  de  les  laisser  pour  reprendre  la  croix.  Les' 
anciens  portoientdes  cottes  d^armes,  il  y  a  vingt  ans 
que  Ton  portoit  des  casaques,  et  depuis  des  mandilles; 
maintenant Fon  s*arme  à  ci*u  :  cela ,  disent-ils,  estonne 
plus  les  ennemis,  et  contraint  les  soldats  de  s^arraer 
entièrement,  leur  ostant  les  moyens  de  couvrk*  leur 
paresse  de  leurs  casaques.  Les  armes  blanches  du  temps 
passé  faisoient  encore  plus  d'ostentation,  laquelle  profite 
contre  les  gens  non  aguerris,  et  de  quoy  les  experi- 
ftieiites  se  ihoequent  ;  plus  de  pennaches,  plus  d'arme^ 
dorées,  plus  d*espoir  de  butin  et  de  bons  prisonniers. 
Les  cottes  d'armes  du  passé  et  mandilles  cstotent 
utiles ,  elles  empesdioient  les  pbtoliers  de  choisir  et 
atteindre  facilemenl  le  corps  de  ceux  qui  les  por- 
toient.  Les  iiations  ont  un  cry,  o«i  un  mot  par  lequel 
elles  s'encouragent ,  se  reunissent  et  reprenneiit  cœur 
an  péril,  qui  ne  se  doit  prononcer  que  dans  les  charges 
ou  en  quelques  dangereux  accidents.  Les  Français 
crient  Saint  Denis  !  les  Espagnols  Saint  Jacques  ! 
les  Bourguignons  Saint  George  !  puis  France,  Bour^ 
gongne,  Espagne  :  il  leur  semble  que  ces  cris,  souvent 
redoublez ,  accroissent  leurs  forces  et  les  mettent  hors 
du  danger;  ce  qui  advenoit,  non  seulement  par  la 
puissance  de  ces  saîncts,  mais  parce  que,  ce  mot 
généralement  prononcé ,  chacun  entendoit  qu'il  faloit 
redoubler  ses  forces*,  et  que  cela  leur  remettoit  en 
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mémoire  les  veitueux  actes  passez  de  ceux  de  leur  na« 
tion  y  pour  ne  dégénérer  et  perdre  la  réputation  ac* 
quise,  mesmement  quand  ils  prononçoient  le  aajai  de 
leur  patrie  y  France,  Espagne  et  Bourgongne: 

Qui  sert,  qui  négocie  fidèlement  et  prudemment,  se 
rend  recommandable  pour  ne  manquer  de  maistre  ny 
de  fortune  :  perdant  l'un,  il  en  trouve  un  autre  par  sa 
bonne  réputation;  mesme  les  ennemis  -de  ceur  qu'il  a 
servy  conjecturent  qu'il  fera  le  semblal)le  pour  eux 
qu'il  a  fait  pour  leurs  conti*aires. 
.  Tout  traicté  de  reddition  de  places  à  terme  entre 
les  grands  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  réussit  pour  les 
événements  et  changemens  fortuits;  mieux  en  vaut 
une  possédée  que  trente  promises.  Il  ne  manque  d^es" 
chapatoires,  d'interprétations  des  promesses,  et  de  cou* 
vertures  pour  rompre  la  foy  promise ,  dont  le  mieux 
qui  se  peut  espérer  est  d'entrer  en  autre  paclipn  et 
composition  dommageable. 

La  valeur  des  Anglais  n'a  causé  leurs  conquestes; 
la  division  4es  Français  en  Guyenne,  Bourgongne  et 
autres  lieux,  en  est  la  source,  joint  au  mespris,  igno- 
rance, connivence  ou  trahison  de  leurs  contraires. 
Ils  doutoient  tout,  marchoient  en  ordre  sagement, 
pleins  de  défiance  quand  ils  estoient  en  France*,  s'ils 
Fassailloient  maintenant  sans  intelligence,  ils  se  per« 
droient.  Les  Anglais  avoient  de  l'advantage  aux  guerres 
civiles  de  France  sur  les  Espagnols ,  qui  ne  peurent 
gagner  que  les  ligneux  priassent  la  croix  rouge  et  se 
fissent  espagnols;  mais  les  Anglais  firent  prendre  h 
rose  blanche  et  quitter  le  nom  français  à  ceux  qui  /es 
assistoient,  honteux  après  de  s'en  desdire.  De  plus  il  y 
avoit  plusieurs  ducs  paitialisez  contre  les  roys^  chacuu 
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desquels  travailloit  à  diminuer  leur  puissance  ;  et  les 
seigneurs  particuli|p:s  daus  les  provinces  i^tiroient 
beaucoup  plus  d'avantage  des  estrangers  que  de  leun; 
souverains,  qui  croyoient  que  leurs  subjects  estoîent 
obligez  par  devoir  de  les  servir  sans  recompense.  Les 
CimbreSy  lesSuisses,  les  Gaulois,  multipliez  par  longue 
paix,  inondèrent  Tltalie  et  autres  païs.  Ainsi  firent  les 
Anglais  en  France,  ce  quils  ne  peuvent  maintenant, 
pour  avoir  participé  en  nos  guerres  de  Flandres  et  de 
France,  où  ils  ont  perdu  autant  d'hommes  à  peu  près 
que  nous  :  ces  inondations  ne  sont  à  craindre ,  parce 
que  la*  saignée  est  universelle.  Guillaume  conquist 
rAnglejterre ,  le  comte  de  Ricliemont  s'en  fist  roy,  la 
sœpr  de  Pbilippes  le  Bel,  à  Faide  des  Normands,  sup- 
pedita  le  roy  son  mary  ;  Tintelligençe  anglaise. leur 
servit,  et  la  religion  catholique,  dont  ils  sont  le  quart, 
nous  fourniroit  d  avantage  de  practique:  leur  païs,  sans 
foiteresse,  se  peut  subjuguer  par  batailles  en  peu  de 
temps.  Cyrus,  Alexandre  et  les  Romains  vainquirent 
les  Assyriens,  les  Asiatiques  et  Macédoniens,  après 
une  ou  deux  batailles.  Les  guen^es  entre  les  maisons 
d'Yorques  et  de  TAnclastre  se  terminoient  en  une 
journée,  les  vaincus  jettoient  les  armes  bas  sans-  rç«* 
sourse,  n ayant  ralliement  aux  places  fortes.  La  con« 
queste  d'Angleterre  est  facile  à  une  armée  arrivée  à 
bon  port;  ce  que  cognoissant,  lés  Anglais  se  sont  for« 
ti(iez  sur  mer,  où  ils  sont  invincibles,  si  les  Français 
ne  remettent  leur  équipage  de  mer,  ou  que  les  Espa- 
gnols ne  regagnent  la  Flandres,  Zelande  et  Olande, 
qui  peuvent  faire  autant  de  navires  que  les  Anglais. 
Ce  qu'ils  n  osèrent  se  présenter  à  l'admirai  d'Anne- 
baut  faisant  descente  en  Angleterre,  fait  penser  que 
a3.  a6 
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les  Français  se  peuvent  esgaller  à  eux  en  mer.  Lear 
armée  de  mer  est  inutile,  puis  qu  il^  a  différents  i>orts 
en  Angleterre  ;  facilement  on  y  peut  entrer  par  l'Es- 
cosse  et  plusieurs  autres  lieux  de  Fisle,  ^  faudroit 
qu'il  y  eust  six  arme'es  pour  empescher  la  descente. 
Calais  et  Dieppe  sont  propres  pour  y  etitreprendre  : 
vingt  mil  hommes  aguerriz  abordez  ^  leur  armée  de 
mer  est  inutile  ;  tel  nombre  se  peut  rendre  maistre.  de 
risle  après  une  bataille  gagnée ,  n'estant  leurs  com- 
munes aguerries  ny  armées.  Si  l'armée  du   duc  de 
Palme  y  eust  prins  port»  il  en  estoît  maisirë;  son  mes- 
contentement  pour  n'avoir  esté  esleu  gênerai  de  terre 
fit  retarder  et  rompre  ceste  entreprise,  d'où  sourdit 
sa  défaveur  en  Espagne.  M.  de  Guise  avoit  entreprÎBS 
d'y  fafre  une  descente  avec  douze  mil  homméd^  com- 
posez le  tiers  de  lansquenets  et  les  deux  tiers  fr^açais. 
l'estois  un  des  douze  chefs  qu'il  avoit  nommez  pour 
mener  les  troupes.  L'iotdligence  que  nous  y  afvions 
avec  les  Catholiques  me  fait  croire  qu'il  se  fiïst  faict 
roy  d' Angleterre  et  eust  délivré  sa  parente  la  royne 
d^scosoe,  n'y  ayant  foiteresse  qui  vaille.  Les  Anglais 
se  sont  conservez  en  troublant  leurs  vcnsins^:  il  y  a 
trente  ans  qu'ils  entretiennent  ta  guerre   civile  en 
Fnudce  et  en  Flandres,  dedans  espuiser  l'argent  de 
l'un  et  ks  hommes  de  l'autre,  à  ce  qa'ils  ne  puissent 
entf.eprendre  sur  eux-,  esmeuventles  guerres  entve  les 
Espagnols  et  Français,  sèment,  dilalent,  embrasent 
le  feu  et  le  sang  en  la  maison  d^autruy  pour  sauver  la 
leur.  Ainsi  meurent  les  Français,  aktsi  l'argent  d'Es* 
paignese  dépend,  ainsf  les  âmes  se  perdent  en  Theresie 
par  le  moyen  et  peur  le  profict  de  la  pahr  des  Ang^bîs. 
Lear  royne  esloit  souveraine ,  et  nonobstant  Kgnée 
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avec  des  rebelles  dès  souverains  dont  elle  ne  vouloit 
que  ses  subjects  suivissent  rexem{)ley  faisant  trancher 
k  teste  aux  plus  gi*ahds^  ayant  la  faveur  et  bienveiiil- 
lance  du  peuple  pour  seûrté  de  ces  meurtres  contre  la 
noblesse;  Âvatit  lès  guerres  civiles  elle  tînt  les  roys  de 
Fratice  et  d'Espagne  en  guerre ,  à  la  forme  des  Te- 
nitiéns  et  foribles  pôtèhtats^  se  }éttant  tousjours  du  costé 
des  plus  fbibles  :  ain^i  fit  Edoiiart  YUI  après  là  prise 
dtt  roy  FrànfÇoiS.  Merveilleux  secret  de  Dieu  ,  qui  a 
maîateflu  cette  fèinmé  eh  prospérité,  née  en  inceste, 
adultéré  et  hérésie  !  qui  doit  faire  espérer  par  ses  de- 
pottetoentà  sa  punition  en  l'autre  monde,  puis  qu^elle 
n'a  peu  estre  en  terre.  Sa  manutention  estoit  Fimpos- 
«bilité  qu'il  y  a  d'accorder  les  roys  de  France  et  JEs- 
pagne  k  FèBrireprisé  qu'ils  devroient  d'eux  mesmes,  éga« 
lement  ofieiices,  i-esôudre  pour  la  cohqueste  de  celte 
isle  :  c'est  là  ihanuténtiôn  de  la  religion  catholique  ; 
leur  utilité  et  veUgeànCe  ;  il  n'y  auroit  pôdr  trois  liioî^ 
d'oceapdtion  y  èUx  unis ,  ce  qu'il  ne  faiùt  espérer  r 
Vuh  d'eux  tîentJroit  ttop  grand  l'autre  fortifié  de  ce 
royaume;  et  encote  moins  de  ce  temps,  que  le  ro^ 
de  FrsEuce  est  dés  sa  jeànès^e  aûcuneinen^  obligé  aux 
AuglaffS  f  et  que  le  roy  d'Ecosse  est  roy  d'Angleterre. 
Sfu^y  a-il  personne  au  monde  qui  en  puisse  mieui  ve- 
nir à  bèut  que  Sa  Majesté,  pour  sa  grande  valeur  et 
hardiesse:  L^s  Hùguehots  n'ont  raisofn^  d'y  contrarier 
par  leurs  aiticles  de  paix  ;  ils  doivent  retioircer  à  toutes 
lî^es,  puis  qu'ils  ont  Hberté  de  conscience  et  que  les 
Catholiques  ont  abjtrréleur  intelligence  estrangere.  Sa 
Majesté  seule  est  assez  puissante  pour  faire  cette  en- 
treprise et  s'opposer  à  eux,  pourveu  qu'ils  la  tiennent 
sjecrette  :  un  seigneur  de  son  royaume  Ta  voulu  faire. 

a6. 
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Le  dessein  est  plus  difficile  au  roy  d'Elspagne  ;  néant- 
moins  ce  qu'il  avoit  entrepris  peut  encore  renaistre.  Il 
luy  faut  vingt  mille  hommes  ^  dix  mille  lansquenets , 
six  mille  Espagnols  et  quatre  mille  Vallons  -,  la  plus 
grande  difficulté  est  que  c'est  le  prince  le  plus  des- 
robe  de  tous  les  autres,  et  luy  faudroit  (s'il  ne  pour- 
voit mieux  à  ses  finances  )  des  puits  d'or  pour  mettre 
sus  cette  entreprise.  Mal-aisément  l'archiduc  en  pour- 
rait venir  à  bout;  il  faut  un  courage  extrêmement  re- 
levé pour  cest  effect  :  si  Dieu  luy  avoit  fait  la  grâce 
d'estre  maistre  des  Pais  Bas  par  la  force ,  son  entre- 
prise seroit  facile.  Ces  roys  se  pourroient  accorder  que 
celuy  de  France  laissast  le  secours  qu'il  donne  aux 
rebejles  Flamands ,  les  permist  subjuguer  au  roy  d'Es- 
pagne, qui  en  recompense  le  favorisast  à  la  conqueste 
d'Angleterre.  Le  principal  seroit  de  trouver  des  asseu- 
rances,  puisque  les  serments  n'obligent  les  princes,  et 
de  plus  le  roy  d'Espagne  croiroit  l'Angleterre  joincte 
à  la  France  ne  pourvoir  tenir  le  Païs  Bas,  de  quoy  il 
luy  faudroit  donner  seurté  par  quelques  ports  à  luy 
asseurez  en  Angleterre ,  ou  bien  s'accorder  d'un  roy 
anglais  qui  fust  catholique.  Il  est  vray  qu'au  passé  les 
paitages  des  conquestes  des  Français  et  Espàgnok 
ont  esté  mal  fortunées  aux  Français  au  royaume  de 
Naples  ;  c'est  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  qui  donnera  la  vic- 
toire aux  Catholiques  lors  qu'ils  auront  plus  de  reli- 
gion que  d'ambition. 

Ferdinand  et  Isabelle ,  par  le  conseil  du  Pape ,  in- 
ventèrent l'Inquisition  contre  les  Mores  nouvellement 
chassez  d'Espagne;  elle  servit  depuis  contre  les  Luthé- 
riens. Les  formes  sont  cruelles,  les  accusateurs  dan- 
gereux, recompensez  du  tiers  des  confiscations,  les 
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autres  deux  tiers  au  Boy  et  aux  pauvres;  les  juges  et 
les  tesmoins  sont  pairies;  les  prisons  sont  fort  longueS^ 
là  où.  elle  est  il  n'y  a  point  d'heresie.  Cest  mal,  mais 
mal  nécessaire  qui  sauve  les  âmes,  les  empesche  dés- 
ire infectées  de  paroles ,  garde  les  Estats,  honneurs, 
vies  et  biens,  qui,  sous  couverture  de  religion,  sont 
envahis  :  les  disputes  ^  les  libres  paroles  prophanes 
(source  des  doutes)  y  sont  taryes;  Tlnquisition ,  disent 
les  hérétiques,  est  perte  de  liberté  et  pleine  de  cruauté. 
Ces  peines  ne  s'adressent  qu*au  corps,  le  travail  en  est 
heureux  pour  le  salut  de  Famé  ;  elle  est  advoiiée  de 
Dieu,  puisque  son  Eglise  Tapreuve.  Aucuns  disent 
qu'elle  oste  le  mérite ,  faisant  aller  à  Teglise  par  force; 
y  allant  sans  y  estre  contrainct  le  mérite  en  seroit  plus 
grand  ;  que  ceux  qui  dputent  ne  se  peuvent  esclaircir, 
n'osant  disputer  ny  faire  des  questions  ;  qu'elle  sert  de 
vengeance  et  d'avarice.  La  response  est  que  les  ser- 
mons, les  livres  leur  peuvent  lever  toute  mauvaise 
opinion,  avec  les  prières  de  Dieu  quil  nous  fasse 
la  grâce  de  prendre  le  royaume  des  cieux,  comme 
les  petits  enfans,  en  innocence  et  pureté  de  cœur, 
et  ne  désirer  comme  Adam  de  mourir  pour  estre  trop 
sçavans  ;  que  l'avarice ,  la  vengeance  ne  sont  fré- 
quents, puisque  les  juges  sont  ecclésiastiques  et  esleus 
des  plus  gens  de  bien  ;  que  les  exemples  de  la  multi- 
tude forcez  à  leur  devoir  est  suivie  de  tant  plus  grand 
nombre  de  peuple.  Non  que  lès  royaumes  et  repu- 
bliques qui  peuvent  maintenir  et  conserver  la  reli- 
gion catholique  sans  ladicte  Inquisition,  ne  soient 
beaucoup  plus  heureux ,  et  sont  excusables  ceux 
qiû  craignent  ceste  grande  subjection,  laquelle  n'est 
point  pesante  à  ceux  qui  veulent  bien  faire. 
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Les  gens  de  guerre  hors  de  leqr  pays /lesquels  n^ont 
place  y  forts  ny  retraicte,  et  qui  spuvçut  pe  se  fient  en 
leur  gênerai  y  n^ayant  pour  toute  sepité  que  Tooibre  de 
leurs  enseignes,  combattent  odieux  que  dans  leur  pa- 
trie,  cognoissant  Thazard  auquel  sont  leurs  vies,  et 
qu'une  fois  rompus,  non  seiilemeqt  leurs  e&nemis  les 
courent,  mais  aussi  sont  massacrez  4^  la  populace, 
n^ayant  aucun  salut  qu'en  leurs  arpies. 

La  paix,  la  mort  de  M.  d'Orléans  perdent  fesper 
rance  et  changent  les  desseins  du  sieur  de  T^vaanes;  se 
résout  à  se  marier  :  le  cardinal  de  Tpurpon ,  gpnverr 
nant  la  Cour  avec  M.  d'Annebant,  q^i  cogQpissQÎt  sa 
valeur,  luy  propose  la  fille  du  courte  de  Morver  son 
beau-freie,  qui  avoit  deux  filles  d'un  preiaiùer  marine , 
dont  la  mère  estoit  de  Vienne,  issue*  d^s  aQ€ién3Toys 
de  Bourgongne,  et  ledict  comtp  de  Mpry^r  de  La 
Baulme  sorty  de  la  maison  illustre  de  Gr«^,  qui 
fait  le  quinziesme  comte  de  ceste  n^aispn.  Çe^  deux 
filles  (  héritières  de  leqr  oncle  dç  List^nctis  Mié  en  Pied* 
mont,  (lont  la  succession  se  partagea  entre  mes  daines 
de  Sojnbernop ,  de  La  Fayette,  et  pr^iniere femme  du« 
dict  comte  de  IVfprv^r;  les  Çlles  repi^seotant  leur 
mère,  qui  furent  sœurs  e(  héritières  dudict  sieur  de 
Listenois)  obtindrent  le  tiers  de  la  susdicte  succession. 
Le  comte  de  Morves  avoit  une  QUe  de  Tauruon ,  qu  il 
donna  à  un  de  ses  cou^iqs  d^  spn  m#sme  UQm  de  La 
Baulme  avec  tout  son  bien,  et  d^beiita  les  filles  de 
spn  premier  liçt,  qui  restèrent  s^yec  le  biep  de  leur 
n^ere.  Le  sieur  de  Tavannes,  accprnpagné  de  valeur, 
faveur  et  bonne  grâce ,  eut  le  choix  de  ces  deux  filles, 
prit  la  plus  jeune,  laissa  Vaisnée  au  marquis  de  {^a 
Chambre;  s'espousent  en  me^me  jour,  sans  perdre  la 
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résolution  de  suivre  la  foituoe ,  ayant  choisi  une  re-^ 
traiçte  pour  tous  eveoemeos.  [i547]  Le  roy  d'Angle- 
terre Henry  y  III  meurt,  laissant  la  coronne  à  Edoûart^ 
aag<f  de  huict  ans.  Ce  prince  avoit  eu  toute  autorité 
sur  ses  subjects ,  rompt  les  barrières  de  preudhommiei 
par  luxure  répudie  Catherine  d'Aragon  ^  dont  il  avoit 
une  iille»  pour  Anne  de  Bonlan,  qu'il  fit  mourir  de-^ 
puis  y  convaincue  d'aduUere.  Ce  divorce  n'ayant  esttf 
approuvé»  il  se  fit  hérétique»  se  déclare  chef  de  l'E^ 
glise.  :  ainsi  un  péché  est  naissance  d'un  plus  grand. 
Le  roy  François  meurt  à  Ramboiiillety  aagé  de  cin- 
quante six  ans:  les  dames  plus  que  les  ans  luy  causè- 
rent la  moit  ;  il  eut  quelque  bonne  fortune  et  beau- 
coup de  mauvaises.  Il  eslevoit  les  gens  sans  sujet,  s'en 
servoit  sans  considération ,  leur  laissoit  mener  la  guerre 
et  la  paix  pour  se  d^scharger.  Les  femmes  faisoient 
tout,  mesmes  les  généraux  et  capitaines»  d'oii  vint  la 
variété  des  Qvepepients  de  sa  vie»  meslée  de  générosité 
qui  1^  poussoit.à  de  grandes  entreprises»  d'oà  les  vo^ 
luptes  le  retiroient  an  milieu  dicelles.  11  aymoit  les 
sciences  et  les  bustiments.  Trois  actes  honorables  luy 
donnèrent  le  nom  de  Grand  >  non  la  différence  du  pe- 
tit roy  François:  la  bataille  de  Miir^nan »  la  restaura*- 
tkm  des  lettres  »  la  résistance  qu  il  fit  seul  à  toute  l'Eu- 
rope. Se  releva  courageusement  d'un  grand  malheur 
et  [H^ison  :  TexceUencet  de  l'empereur  Charlea-Quint 
luy  donne  gloire  ;  le  vainqueur  d'Allemagne»  d'Asie» 
d'Afrique»  de  Gneldres»  des  Turcs»  a  borné  son  plus^ 
outre  aux  rivières  de  Marue  et  Durance,  et  &îl  nau- 
frage en  France  avec  deux  grandes  armées.  Si  du 
temps  du  roy  François  la  division  que  trouva  Char- 
les y III  en  Italie  eust  esté^  il  y  enst  fait  de  grandes 
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conquestes.  El  tous  ces  lieaux  faicts  n'esloient  soffisaos 
pour  luy  acquérir  le  nom  de  Grand,  n'y  ayant  rien 
d'égal  à  Alexandre ,  Pompée  et  Charlemagne,  hono- 
rez de  ce  tiltre  :  plusieurs  roys  de  France  qui  ont  Ëiit 
plus  que  luy,  Clovis  et  autres ,  n  ont  pris  ce  nom  de 
Grand.  Mourant ,  il  descharge  sa  conscience  :  raUiance 
des  Turcs,  confédération  des  Luthériens  allemands 
estoient  les  plus  grands  faits  dicelle,  ce  qu'il  n'esti- 
moit  pour  les  torts  que  l'Empereur  luy  avoit  £iit8',  il 
recommande  l'admirai  d'Ânnebaut  à  son  fils. 


RÈGNE  DE  HENRY  IL 

Le  Roy  enterré,  la  Cour,  la  faveur  change,  le  con- 
nestàble  de  Montmorancy  est  mandé  di  roy  Henry,  se 
souvenant  des  honneurs  acquis  par  son  moyen  au 
camp  d'Avignon  et  au  pas  de  Suze,  ek  de  la  honte 
qu'il  eut  à  Perpignan,  assisté  àe  M.  d'Annebaut.  Le 
eonnestable  luy  avoit  donné  plusieurs  prudents  con- 
seils secrets,  cependant  qu'il  se  contenoit  sagement  re- 
légué en  sa  maison.  A  son  arrivée  il  renvoyé  MM.  d'An- 
nebault  et  de  Tournon  chez  e6x,  lesquels  suivirent  le 
chemin  du  eonnestable  par  luy  tracé  en  sa  défaveur  ; 
se  retirent  sans  contestation.  Restoit  le  mareschal  de 
Biez  en  crédit  ;  le  eonnestable  le  mïne  par  son  nepveu 
de  Vervin ,  dit  qu'il  ne  se  faut  fier  à  l'oncle  duquel  6n 
a  tranché  la  teste  au  nepveu,  suscite  des  accusateurs; 
le  mareschal  est  pris ,  sort  avec  un  arrést  ignominieux, 
depuis  cassé  à  la  requeste  de  son  fils.  Madame  dISs- 
tampes.  donne  les  bagues  du  roy  François  à  madame 


ûe  ValentinoiS)  et  sort  avec  son  frère  le  cardinal  de 
Meudon  (0  par  la  poite  Dorée  ;  se  retireen  sa  maison» 
Le  Poulin  ^  Longueval  d'Escars ,  d' Antibes>  Grigtion  ^ 
recherchez  pour  n'avoii:  fait  cas  du  connestable  en  ses 
infortunes,  eurent  besoin  d^argent  et  d-amis  pour  sor^ 
tir  de  la  leur.  Le  comte  de  Morver  participe  à  la  de* 
faveur  du  cardinal  de  Toufnon  son  beau  frère  ;  le 
connestable  luy  oste  son  gouvernement  de  Bresse,  le 
donne  à  La  Guiche ,  lieutenant  de  sa  compagnie.  Le 
comte,  parlant  au  Roy  la  main  sur  Fespëe,  se  justifie  ^ 
blasme  ses  ennemis  et  n'obtint  rien  :  la  raison  n'a  lieu, 
là  oii  la  faveur  gouverne.  L'on  comprend  le  sieur  de 
7avannes  en  la  défaveur  de  M.  de  Tournon ,  par  soa 
alliance;  il  s'en  mocque,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
teste  et  en  son  bras,  s'addresse  aii  Roy,  qui  luy  main-- 
tient  sa  compagnie  de  gendarmes,  promet  l'accroistre 
d'honneur  continuant  son  service.  Le  connestable» 
nocher  et  patron  de  la  navire  dont  madame  de  Va- 
lentinois  tenoitle  timon,  consent  que  le  duc  Gaude 
de  Guise  ait  le  gouvernement  de  Bourgongne,  pour 
avoir  aydé  à  défavoriser  M.  l'admirai  de  Brîon,  et 
pour  ce  sujet  avoit  esté  favorisé  de  madame  d'Estam- 
pes. A  ce  nouveau  règne  ledit  sieur  de  Guise  se  main^ 
tient  doucement  avec  le  connestable,  couvertement 
gagne  Diane  de  Poictiers  sur  la  pr(^osition  du  ma- 
riage de  sa  fille  aisnée  à  monsieur  d'Aumale,  asseure 
son  crédit,  dont  la  confirmation  fut  le  mariage  de 
Marie  Stuard,  royned'Escosse,  aagée  de  dix  ans,  fille 
de  sa  fille ,  que  Sa  Majesté  desirdt  pour  le  dauphin 

(0  Awec  son  frère  le  cardinal  de  Meudon  :  la  sœur  àe  ce  cardinal 
ayoit  épousé  Jacques  de  Heilly,  frérc  de  madame  d^Etampes.  (  Voyez  la 
'deuxième  noie  de  la  page  997.  )       • 


Fr^nçpi^  1^  E»  cette  conrideration,, le  Roy  donne 
X^ckev^^ké'  de  BUews  à  Cburles  d^  Lppmioe  son 
fl^re  pnisnié»  £ivorôe  k  mariage  du  fiU  aispé  d«  Gui§ç 
nvec  la  fille  do  duc.de  Fe^ratre,  swtie  de  1^  secondf 
fille  du  roy  Louys  XII.  M.  de  Guise  balance  la  faveur 
du  cpuuestable,  «xcejAé  l'incUnation  oaturiglU  que 
3a  Majesté  avoit  à  se»  eampere,  duquel  nom  il  Vhou- 
norpit. 

Le  roy  Henry  eut  les  mesmes  défauts  de  ao»  pred^r 
oesseur,  l'esprit  jûus  faible,  et  se  peut  dire  lereg^edu 
eonoestable,  de  madame  de  Valeutinois  et  de  M.  d« 
Guise,  non  le  sien.  Il  est.  source  des  malheurs  de 
Fraaee,  donnant  à  deux  seules  maisons  les  chairs, 
honneurs,  finances  et  gouvernemens  de  son  royaume- 
il  s'est  veu  en  Fune  d'ioelles  maisons;  en  mefime  temp^ 
.un  CQunestaUfi,  un  grand  maistre  de  France,  un  ad«- 
^iral,  un  colonnel  de  l'infanterie,  les  gouTememens 
de  Guieune,  Languedoc,  de  l'Isle  de  France  et  de 
Provence,  capitaineries  de  La  Bastille,  les  bois  de  Vin- 
fiena^,  les  fdaces  de  Bologne,  tnente  compagnies  de 
gendarmes  possédées  par  ses  amis,  et  en  l'autre  mair 
«on  les  gouvernements  de  Bcmrgongne,  de  Champa- 
i;ne,  généralité  de  galères,  coloiinel  de  la  eavalleWe 
légère ,  plusieurs  lieutenancea  de  Boy  faites  de  leurs 
naiains^  vingt  compagnies  de  gendarmes.  N«il  ne  peut 
approcher  du  Roy  que  par  l'une  de  ces  deux  maisons; 
•tout  se.  donne  et  este  par  *eux ,  recompensi^s  et  chastir 
meuts  demandent  tou$  les  joui^,   estant  maxime  que 
les  rotys,  eslevaqt  des  personnes  en  telle  gi^andeur,  m 
leur  peuvent  plus  rien  refuser,  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  d'eux,  et  de  peur  de  perdre  ce  qu'ils  y  ont  mis  et 
le  bien  qu  ils  leur  ont  fait.  Etsembloit  que  te  Roy  eust 
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conjure  ^vec  ^ux  4p  ]p\kr  partir  h  Frappa,  à  1^  ruine 
de  $^s  ^Bikm  et  4e  çQi)  royaume^  qui  déçoit  advenir, 
sÎDoii  ^  sQn  règne,  tosi  après ,  riaimiti^  ^*iceUes  mair 
sons  ve^apt  k  ^cl^ter  9  i^  $n  veid  les  preparaii&  de  son 
viv^njt.. 

}u^  p^itifi  d^  paplîdfB  ^t  médecin,  qui  dôniie  advi» 
au^  ii^}^e$  ;  i)  est  autant  de  g»ns  se  disans^  d^Ëstat 
qui  veMlept  d^Qoer  eQ^se^l;  c'est  beaucoup  d'en  avoir 
un  en  ^jfi  yqy^nmpj  et  çipq  ou  six  en  uu  siècle:  il  faut 
le  spp^  patyrf  1 ,  Facquis  et  rej^peri^uoe  des  afiaires. 
J'en  cognpis  jalput  de  pette  qualité,  qui  n'iidvQiîent 
qu  eux  ^u  piande;  je  les  ay  veus  sur  la  fin  de  la  Ligiie, 
où  i}^  n'Qut  fait  des  miracles,  je  les  vois  gouverner 
heiireaseipeiit  le  rpy  Henry  quatrième  en  ces  années 
i6oa  et  i6o3  :  le  bien  qui  en  reiissit  ne  leiir  doit  estre 
attribuai  aiqs  à  Dieu ,  qui  donne  la  paix  pour  la  pitié 
du  peuple.  €'e$t  par  luy  que  tout  ce  q\i41s  font  ou 
conseillent  mal  retourne  à  bien;  leur  maistre  ny  eux 
n'ont  d'avanlage  de  loiàange  que  celuy  qui  ne  se  pré- 
cipite au  fossé  où  il  a  veu  tomber  les  autres.  Tant  de 
fautes  commises  monstreroient  le  chemin  aux  aveu- 
gles., encores  que  lés  plus  habiles  d'eux  ne  laissent  de 
faillir*  Les  vaille^,  fins,  expérimente^,  ou  bien  cil- 
liez, n'ont  chsa*ge,  de  crainte  qu'ils  n^entreprennent) 
mettent  divisions  entre  lés  grands,  monst^ent  qu -ils  le^ 
veulent  abbaisser  ;  eslevent  le  peuple,  dont  ils  gagnent 
les  principaux  par  penisions,  qu'ils  reçoivent  sous  le 
nom  d'officiers  royaux  ;  favorisent  les  rebelles  des  sou- 
verains, endurent  un  party  dans  l'Estat,  pouryrer 
courir  au  besoin,  tiennent  les  subàdes  hauts  ppur  ap* 
pauvrir  le  peuple,  à  ce  qu'il  pense,  disent*ib,  plustost 
à  vivre  qu'à  «e  révolter  :  ils  ne  donnent  rien  à  per* 
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sonne  y  ne  payent  les  gendarmes.  Le  Roy,  ses  enfans, 
ont  les  charges  y  les  gouvernements,  les  compagnies, 
et  nul  autre;  caressent  peu  de  gens  sans  se  contrau^- 
dre  :  les  finances  et  partie  des  armes  sont  maniées  par 
gens  de  peu  :  ils  offensent  plusieurs  de  paroles ,  sans 
se  souvenir  de  ce  qu  ils  ont  promis  :  en  mesme  temps, 
mescontentent  tous  les  princes  et  les  bravent,  sous  la 
sêurté  de  la  division  qu'ils  y  ont  engravéc  ;  espèrent 
de  forcer  les  gentils  hommes  d'aller  à  la  guerre,  par 
Tarriere-ban  et  non  par  la  solde;  et  n'y  a  gouverne- 
ments ny  grades  que  pour  les  enfans  de  Sa  Majesté; 
divisent  toutes  les  charges,  nul  ne  fait  la  sienne.  Le 
Roy  fait  et  prend  tout,  laisse  le  reste  sans  argent  ny 
auûiorité,  désespérant  les  s<Jdats,  qui  se  vont  £iire 
tuer  an  pays  estranger. 

Cette  forme  de  gouverner  en>  autre  temps  seroît 
dangereuse,  et  en  cestuy-cy  tout  reiissit,et  de  tout 
en  vient  bien  :  Dieu  maintient  la  paix  au  peuple,  pour 
la  misère  qu'il  en  a  soufferte.  J'ay  veu  que  si  les 
gens  de  valeur  eussent  cogneu  ne  pouvoir  parvenir, 
ils  n'eussent  retardé  leur  entreprise  que  du  temps  qu'il 
faut  pour  la  bastir  :  plus  de  division  semée ,  plus  fut 
esté  d'amitié  préparée  parmy  eux  ;  les  peuples  se 
fussent  rebellez  pour  les  subsides,' les  gens-d'armes 
pour  n'estre  payez,  les  courtisans  de  n'avoir  rien,  et 
généralement  les  Français  d'estre  offensez  au  lieu  de 
caressez  :  le  party  huguenot  énorgueilly  d'estre  main- 
tenu et  stimulé  à  désirer  de  plus  en  plus ,  les  gouver- 
neurs eussent  enti^epris  pour  s'asseurer  des  places  de 
leurs  gouvememens ,  divisé  en  temps  de  paix  ,  ne 
pouvant  espérer  d'ailleurs ,  et  craignant  leur  ruine  : 
les  Espagnols  eussent  semé  les  doublons  pour  mois- 
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sonner,  les  hommes  en  la  guerre  civile ^  rendant  ce 
(ju'on  leur  preste  sous  main,  et  en  mesme  forme. 
Tout  s'endure^  se  soustient^  s'estoufiè  par  l'arrest  de 
la  suprême  puissance  ;  ceux  qui  voudront  suivre  les 
préceptes  d'Estat  du  roy  Henry  IV^  n^ayant  son  heur 
ny  sa  réputation^  périront.  Ce  qui  la  favorise  est  que 
tous  les  braves  de  son  royaume,  sont  enterrez ,  lés 
peuples  ayment  autant  la  mort  que  la  guerre ,  s^estansi 
faits  sages  des  ruines  passées;  les  capitaines  et  soldats 
sont  morts  aux  voyages  esti^angers,  ou  habitent  les 
maisons  et  labourent  les  terres  des  trespassez  qui  leur 
ont  fait  place  ;  et  les  courageux ,  voyant  les  gens  de 
peu  de, valeur  pourveus  aux  charges,  les  mesprisent 
et  se  bannissent  chez  eux  de  toutes  affaires  :  les  rebel-» 
lions  des  rebelles  luy  ont  donné  la  victoire. 

Il  y  a  des  livres  de  préceptes  d*Estat  ;  j'en  mets  peu  ^ 
pour  n'y  estre  savant.  :  les  princes  ne  doivent  avoir 
gouvernement,  principalement  de  frontières;  s'ils  en 
ont,  ne  leur  donner  les  places ,  et  que  les.lieutenans 
de  Roy  dépendent,  de  Sa  Majesté ,  et  plus  ennemis 
qu'amis  des  gouverneurs.  Le  Roy  ne  doit  donner  à  la 
prière  des  grands ,  à  ce  qu'ils  n'acquièrent  des  servi-» 
teurs  à  ses  despens  pour  s'en  prévaloir  contre  luy; 
doit  commander  que  tout  s'addiesse  à  Sa  Majesté  :  les 
conseils  des  gentils -hommes  médiocres ,  peu  alliez  ^ 
sans  desseins  y  vaillent  mieux  pour  se  maintenir  que 
ceux  des  grands*. Deux,  gouvernements ,  deux  com- 
pagnies de  gendarmes,  deux  regimens  ne  doivent  estre 
donnez  en  mesme  race  ;  les  régiments  ny  les  places 
ne  se  donnent  à  des  jeunes  gens  de  bonnes  maisons, 
plustost  à  vieux  estropiés. 

Un  roy  puissant  ne  se  doit  soucier  de  places  fortes 


^l^  [^^4;]    G^ASPARD  DE  SAUtX, 

qu'aux  firontieres,  diviser  les  puissances  ^  princes,  ec« 
clesia^qofiSy  noblesse^  getis  de  jUstièë.,  finanbJèrs, 
bourgeois,  marchands,  laboureurs *y  ehaeuu  sert  Sa 
Majesté  eil  sou  estât  :  etnpest;)ièr  le^-  infeUîgences^ 
8epai*er  chasque  estât,  gagner  les  pliis  ptlià^ëfis  d'ice* 
luj  :  il  ne  peut  que  les  roys  ii'en  ayent  tôtiâjôàrs  la 
meilleure  part  y  qui  esbl*anle  le  reste  âVéé  Ist  ^âlitë 
de  roy  ;  «mpescher  leur  allianœ  ^  cërilinuér  lék  suh- 
sides  sans  augitientatiéay  potir  He  suggét^er  lé  déses- 
pdir  ;  faire  puuir  les  giaiids  par  lé  jèsticé  et  fahârë 
ordinaire^  avoir  ks  entrëés  dé  FratKe  fôrfi^ffes,  et 
non  autres,  Lyoïiy  le  Haîttè,  Abéville,-  Kânfe,  Mëf-i 
Seille,  Tholose,  Bourdéaut^  Calais;  et  ^û  né  petit 
estre  niaistF«  dans  ses  villes^  fortifier  des  befhné^  pistcéà 
fortes,  y  mettre  de  vieilles  gens  parétis  ée  ses  ehEâfis, 
et  laisser  les  autres  villes  libres ,  lesquelles  oÉt  côgneu 
par  les  dernières  guerres  ne  se  pouvoir  ntettre  eri 
liberté ,  et  qu'il  leur  faut  ùfi^  roj  poiir  en  éviter  cin^ 
quante^  que  la  noblesse >  plus  grande  qu^en  AUëttiagné 
et  Suisse,  les  feratousjours  venir  à  raison,  tjes  places 
Ibrtes  eii  quèl^uéfS  èndroicts  sont  ifeceâsaire^ ,  parce 
tpiB^  n'y  en  ayant  du  tout  ffoirit,  là  Fràtocé  seh>î<snb- 
|ecte  à  éstre  vaincue  eri  deux  bataille^,  comme*  r4n- 
gleterré  et  Pologne  ;  aussi  fi'y  eri  faut-il  -tant  qù'efteà 
donnent  moy^ert  de  guerres  civiles.  Entretenir  ratrritîë 
des  Suisses  esf  Nécessaire  S  un  pritee  qui  ne  se  veni 
qrié  conserver;  fotùprë  toutes  soctetez,  ligues  et  Con- 
fjf-airiés^  S^%nev  éeûi  qtiî  petrvent  àvt  paHy  htigurenot, 
tueltre  la  justice  éh  force ,  ôster  les  àtmes  atfx  soldats, 
ce  sont  règles*  pour  se  maintenir,  différentes  dé  celles 
d'un  conquérant,  toutes  inutiles  Sans  ïa  première,  qui 
est  servir  et  ézàker  rhomteur  de  Dieu ,  exercer  jus- 


tice  y  ne  feire  à  autrùy  que  œ  qa*on  vàodi^t  Itiy  estre 
fait  y  ne  fayorisier  les  rebeller  des  souverains,  et  ne  faire 
guerre  injusle  9  faire  gniAA  amas  de  deniers  et  de  mu-^ 
ditions  dans  les  plitces  asBeurées^  réiperiefntie  m6nsti^ 
la  fdrce  de  l'argent  dans  les  guerres ,  tant  eivilés  qu*es« 
trangeres; 

Ceux  qui  entrent  en  fateut*  tkè  rniiiedt  ceux  qui  y 
estoient^  eraignaiis  qu-estahs  en  pareil  é6taf  le  sem« 
blaUe  leur  advienne  ;  Tbabile  <;ourtisafo  met  autant 
en  l'eserve  qnîl  acquiert^  la  moitié  po^r  sauver  le 
peste  advenant  naufrage  :  tout  $é  garenti!  par  argent  ; 
cest  pot»fqti€fy  îl  fie  eramt  1^  redierebés  advenir, 
eâpere  de  passer  là  oi$  sont  passez  les  autres;  la  suitte 
des  favoris  participe  plus  en  leur  ruïne  qu'eux  mesmes. 
Et  de  ce  ténlps  ils  ont  cherché  de  ^urté  à  avoir  grande' 
quantité  de  getiverneinent^  et  plaiéés  fortes,  à  ce  que- 
leur  nsàîstre  mesme  ne  les  pukse  défaire,  lesquels,' 
malârdviseit,  ptft  ce  moyen  donnent  naissance  aux  par-»^ 
tisy  dont  la  ditisïMf  de  TEstal  est  souvent  suscitée. 

SoîijKKtir  eoiHpiagnîeâ^  de  geiidaj^mes  p  irent  party 
aTei  ùeàH  de  6uifse ,  de  Ghàstillon  et  de  Montmo- 
ramcy  f  les  capitaines  mènent  les  compagnies  enfiere^ 
stfx  rebellîons^;  les^  soldats,  ereez  par  les  diefs,  onbiienf 
le  Hoy  f  la  muhifude  df'aguerris  n'estans  payez  s^a- 
donne  aux  guerres*  citiles:  Fexperienee  est  coiitraire  à 
Cftooc  qui  disent  que,  pomr  éviter  ce  péril,  ne  faut  point 
de  gendarmes^lf  i)  vafut  mieux  ense^ner  le  moyen  d'y 
remédier.  L'AngftfiS  Et  occupé  la  France,  les  Bonrgui- 
gmoDS  assiégé  Parib,  plusieurs  baiafilles  perdues  pat 
faaite  d'àgaerriiment;-  vingt  atts  de  paix  sans  entretenez 
ment  de  gendan^mes,  il*  n'y  aura  ny  capitaines  ny  sol- 
dats qui  sçaekent  leur  devoir,  dont  le  pays  sera  en 
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proye,  et  la  moitié  conqais  avant. qu'avoir  r^aprîs  le 
mestîer  des  armes.  L*Estaldoit  estre  sousteiiu  par  force 
du  païs  ou  estrangets,  Fassistance  auxiliaire  est  peu 
utile  et  de  grande  despeQce;  armer  sou  peupfe  est 
dangereux  y  la  noblesse  seule  peut  bien  servir ,  estant 
entretenue  en  la  gendarmerie.  Aux  années  i6p3  et 
1604  y  la  gendarmerie  est  redoitte  à  quatre  compa- 
gnies du  Roy  et  de  ses  enfans,  .et  deux  autres  com- 
pagnies payées  à  moitié  au  connestable  et  duc  de 
Mayenne.  Le  Roy  fait  estât  (  si  la  guerre  vient  )  de 
donner  quarante  compagnies.de  chevaux  légers  à  au- 
tant de  seigneurs  choisis  de  deux  cens  gentils-homme^ 
pensionaires  quil  entretient ,  espère  de  s'ayder  de 
l'arriere-ban  par  saisie  des  terres  de  gentils-rhommes^ 
advenant  la  guerre.  Cest  entretenement  est  foible  ;  les 
isoldats  nouvellement  levez  seroient  peu  aguerris:  les 
ennemis  du  Roy  auront,  avec  argent  d* Angleterre  ou 
d'Espagne,  plustost  fait  des  levées  que  luy,  et  de 
meilleurs  hommes;  les  soldats  y  courront,  ne  croyant 
point  estre  obligez,  ny  avoir  de  serment  ailleurs, 
n'ayant  en  France  que  leur  corps.  Et  quant  à  Tar- 
riere-ban ,  si  le  Roy  force  encore  deux  fois  les  gen- 
tils-hommes d'aller  à  la  guerre  (  ainsi  qu  on  fit  au 
dernier  siège  d'Amiens  ),  il  en  adviendra  quelque 
révolte.  De  plus,  il  ne  s'en  peut  servir  que  trois  mois, 
et,' s'ils  ne  sont  nullement  aguerris.  Sa  Majesté  ne  peut 
r  establir  la  gendarmerie  sans  donner  des  gendarmes 
à  soixante  personnes,  dont  il  se  défie  de  cinquante, 
qui  se  joindront  aux  factions  pour  relever  les  maisons 
affoiblies  et  les  partis  ruynez.  Le  remède  est  que  le 
Roy  continue  les  pensons  à  soixante. des  plus. fidèles 
expérimentez  des  siens  ^  et  employez  aux  gouverne- 
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ments  des  compagnies  de  geBdarmes,  par  commissions 
seulement  en  temps  de  guerre  ^  laquelle  finie  ^  ils' 
demeureront  sans  charge  ^  pensionnaires  ou  capitaines 
entretenus  qu'ils  estoient.  Et  pour  créer  les  gendarmes 
sans  capitaines  y  que  le  Roy  commande  aux  baîlli6 
d'envoyer  des.  rooUes  de  tous  les  gentils -hommes  et 
signalez  soldats  de  leurs  bailliages  aux  cours  de  par- 
lement,  et  maires  des  villes  le  semblable;  Sa  Majesté 
choisisse  en  chaque  province  cent  cinquante  hommes, 
qui  sont  aux  seiee  pi^ovinces  deux  mil  quatre  cens 
hommes  d'armes ,  des  commissaires  qui  leur  feront 
faire  monti^e,  et  non  les  capitaines  pensionnaires ,  qui 
ne  sY  trouveront  Advenant  la  mort  des  soldats ,  le 
Boy  y  pourvoira  luy-mesme  sur  les  rooUes  qui  luy 
seront  envoyés  :  vaut  mieux  qu'ils  soient  moins  vaillans 
que  recommandez  par  autruy  de  qui  ils  dependroient 
Ces  soldats  ne  se  pourront  dire  estre  d'autre  compa- 
gnie que  de  celle  de  Sa  Majesté ,  ne  recognoissant 
leur  capitaine  qu'à  la  guerre.  Pour  un  voyage  qui  se 
passe  en  six  mois,  si  un  soldat  se  met  en  la  suitte  d'un 
prince  ou  seigneur ,  le  baillif  ou  la  cour  en  advertira 
le  Boy,  pour  le  casser.  Les  garnisons  doivent  estre 
meslées  des  gendarmes  de  toutes  les  provinces,  sous 
l'obéissance  d*un  chef,  dont  le  commandement  ne 
durera  que  pour  un  quartier  en  temps  de  paix. 

Qui  se  marie  perd  sa  fortune  entière  ou  la  moitié 
d'icelle  :  les  femmes,  les  enfans,  le  mesnage,  ravarice> 
le  repos,  le  plaisir,  la  crainte  du  hazard,  occupent, 
empeschent,  rompent  et  accourcissent  les  voyages, 
entreprises  et  desseins.  Le  meilleur  aage  de  se  marier 
est  k  trente  ans ,  ayant  partie  de  la  fortune  qu'on  peut 
avoir,  et  n'est  trop  tard  pour  laisser  ses  enfans  en 
23.  ^7 
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^stat  de  flaaoier  ce  qu*on  leur  laisse ,  ny  trop  tost  pour 
fin  estre  incommodé:  cest  paradis  d'y  eetie  bien,  en- 
fer d'y  estr^  maL  II  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  an 
monde  9  plustest  sç  xencputre  desplaisir  que  plinsir. 
^  y  a  cji&q  choses  requises  el  difficiles  à  treuver  en- 
sçinblemeiit  :  extracÛQu  de  sages  mères,  et  de  maisons 
fignalëes  de  preud'hommie»  honueur^  ricbesse^  beauté 
et  prudepce^  manqua  iiae^  le  reste  est  itnpârfiiict  ; 
tout  y  estant,  Torgueil  tiH^rinenie  les  mariei,  ces 
^aux  sont  coippiuBS-;  ih  ricbe^  plein  de  rephodie;  si 
illustre,  Si^rviteur  de  ses  aUieii;  «i,  belle,,  la  jalousie; 
si  pauvre,  pepe^é;  tèUemeiKk  que  ctaamoditë  et  in- 
commodité s'y  balancent.  C'est  espouser  des  querelles, 
des  maladie^  hçreditçtis'es,  des  procès,  et  souvent  des 
4ebtes.  L'on  se  doit  marier,  noa  pour  ce  qui  «'escoule 
en  deux  ans,  beauté,  bonne  igrace,  ains  pour  ce  qui 
s'augmente  en  vieillesse  f  sagesse  et  riche^  \  sur  tout 
regarder  auiL  impeifedions  naturelles  et  berectitalres, 
tant  du  corps  qiie  de  l'esprit,  sans  se  marier  h  la  fan^ 
tasie  d'autr^y,,  puM. qu'on  se  marie  pour  soy^^aaesme; 
y  estailjb,,  supporter  les  incommodités  qui  n'attoa* 
cbent  h  l'honneur , .  comuie  le  froid ,  le  chaud ,  les 
vermines,  et  les  vaincre  par  prudence,  résolution  et 
patience.  ]£tne  £i»ut  obercfaer.en  ce  monde  des  coq* 
tentei»tei»l6  p^rfaicls,  ains  s'iaccousliumer  aux  incom* 
moditez ,  saupçonnanl  aon  naturel ,  et  se  garder  d'estre 
pilèn^é  0n  s'attrister  au  mdyndre  sujet  qui  se  présente. 
Les  vivapts  se  soucient  peu .  des.  ordonviaDces  des 
ports  ;  çfè  qui  ne  s'exécute  de  nostre  temps ,  n'espérons 
qu'il  ^e  &8se  après  ^  si  ce  n'est  par  bons  conlracts,  qui 
enceres  fèe  son^  s^ns  dispute.  Donations,  fondations, 
restitutions  par  mort.,  ressemblent  à  'Celuy  qui  con> 


piandoit  que  &oa  corps  fust  fouetté  après  son  trespas 
poar  TexpiatioB  4e  ses  pediez  ;  c*est  ordonner  de  ce 
qui  a*est  pjius  nostre,  et  esUt»  libéral  de  ce  qu'on  ne 
peut  emporter.  L'obligation  des  parens  et  serviteurs 
n'est  pareille  que  si  les  biens  leur  estoient  faicts  du 
vivant  des  donataires ,  estant  assnbjectis  de  passer  par 
la  main  d'aatruy  :  ils  sont  plus  obligez  anx  exécu- 
teurs 4e$  testAOïens  qu'aux  defiuncts.  Les  petites  fon- 
dations s^  perdent ,  les  grandes  sont  décimées  et  a  moin- 
drieSy  et  soi^^vent  nf  s'en  fait  rien,  si  ce  n*est  qu'au 
deflkot  de  i'execation  Von  ne  donne  les  biens  à  gens 
puissans,  qui,  pour  la  crainte  que  Ton  a  d  eux^  soient 
cause  qu'elles  s'observa[|t. 

.  Ce  n'est  rien  de  gagner  d^  batailles ,  de  garder  les 
provinces>  ny  bien  servir,  qui  n'entend  la  Cour.  L*Estat 
est  lamentable  qui  est  sans  certitude,  là  où  recom- 
pense et  punition  se  donnent  sans  raison  et  par  faveur^ 
oJX  les  S|d)jects  ont  moyen  de  gagner  l'une  et  éviter 
l'autre,  eu  fraudant  et  forçant  les  loix.  Misérable  le 
règne  des  enfans,  et  plus  malheureux  celuy  des  igno-> 
rans ,  subjects  à  estre  possédez  et  gouvernez  au  préju- 
dice de  leur  réputation,  et  malheur  de  leur  Estât  ! 
Là  où  les  particuliers  font  leur  maison ,  s'enrichissent 
et  fppt  pour  leurs  amis  contre  tout  ordre ,  n'ayant 
p(9ur  droietqud  la  force  et  la  puissance  royale,  de 
laqp^Ue  ils  s'aident  à  leurs  plaisirs  ;  bannissant  la  va- 
leur ^  la  vertu ,  ayant  pour  suspects  ceux  qui  ont  ces 
bonnes  partiels ,  et  réduisant  tous  les  hommes  au  mes* 
piis  d^îoeUes ,  pais  qu'elles  sont  inutiles ,  et  qu'il  n'y  a 
que  la  porte  de  la  &vetir  ouverte  :  les  grades  réduits 
à  non-valeur,  profanez  et  donnez  à  personnes  indi*^ 
gnes:,  mespriaea  des  gens  de  cosur  et  de:  courage, 

27. 
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les  inventons  ;  les' exactions  infinies  appliquées  au 
seul  advantage  des  favorits  ;  et  le  sang  du  peuple  nj 
la  voix  d*icelny  n'a  aucun  recours  qu'à  Dieu ,  qui  est 
céluy  seul  de  qui  il  faut  espérer  le  bien  des  royauncies. 

Voulant  escrire  des  Lutberiens,  pour  plus  dMntel- 
ligence  d'iceux,  |e  répète  leur  commencement,  dont 
fay  dit  partie  cy-dessus.  [i5o7]  Martin  Luther  près- 
che  contre  la  croisade  et  argent  levé  pour  aller  à  la 
Terre  Saincte,  diverty  et  employé  aux  sœurs,  cour- 
tisanes et  cuisiniers  de  quelques  grands.  La  reforma-^ 
tion  de  ces  abus,  avec  quelque  présent  de  bénéfice, 
eust  arresté  cette  hérésie  :  Luther  a  ccMifessé  n'avoir 
pensé  en  venir  si  avant,  [i 5 18]  Il  escrit  à  Sa  Saincteté 
la  faute  de  ses  questeurs,  le  tient  pour  chef  de  l'E- 
glise, met  à  ses  pieds  sa  teste  et  ses  écrits.  La  doctrine 
des  prophètes  et  des  apostres  est  née  du  Sainct  Esprit, 
tout  à  un  coup ,  non  par  pièce  comme  les  Luthériens, 
selon  qu'ils  estoient  piquez  ou  désespérez  de  salut. 
Luther  est  banoy  du  Pape  et  de  l'Empereur  [i52i] 
en  la  diette  de  Yormes  :  se  voyant  sans  remède,  se 
soustrait  de  leur  obeyssance,  blasphème  contre  eux, 
ce  qu'il  n'eust  fait  si,  après  quelque  reformation;  on 
luy  «ust  donné  absolution  et  conféré  des  bénéfices.  Il 
rencontre  le  duc  Federic  de  Saxe  en  crainte  de  l'Em- 
pereur pour  sa  grandeur,  et  inimitié  du  Pape  pour 
ses  exactions  de  la  crmsade  et  entreprise  sur  son  du- 
ché et  université  de  Vitemberg.  Ce  duc  résout  de 
s'opposer  à  eux  par  ligues  et  armes ,  faute  de  leur 
Saincteté  et  Majesté  de  ne  l'avoir  asseuré  et  deschargé 
son  peuple  des  exactions  ecclésiastiques,  et  contenté 
luy  et  les  docteurs  de  son  université. 

Ce  duc ,  source  de  la  mort  éternelle  et  humaine  de 
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cent  mil  hommes,  pallia  et  endura  au  commencement 
lentement  ceste  religion^  craignant  de  perdre  le  gain 
que  luy  appprtoit  sadite  université  ;  ce  schisme ,  sans 
liiy,  astoit  aisé  à  opprimer  à  sa  naissance  [iSag].  Cette 
religion  s*accreut  par  la  liberté  qu'elle  donne  de  mai 
faire;  les  ecclésiastiques  se  marient ,  les  princes  se 
soustrayent  de  Tobeissance  de  FEmpereur,  les  gentils- 
hommes jouyssent'des  biens.  d'Eglise  y  les  villes  impe^ 
riales  en  dessein  de  se  mettre  en^stat  populaire,. vivre 
sans  reprehensions  [i  Sag].  A  la  journée  de  Spire,  TEm* 
pereur,  foible,  déclare  impunité,  pour  la  crainte  du 
grand  nombre  des  Luthériens  accreus,  qu'il  ne  pou  voit 
opprimer  [i  532]  Ils  font  une  ligue  avec  le  duc  de  Saxe, 
landgrave,  George  de  Brandebourg,  Ernest,  François  de 
Lunebourg,  et  le  prince  d'Anhald,  les  villes  de  Stras- 
bourg, Nuremberg,  Houlmes  et  Constance  ;  sept  prin- 
ces, vingt-cinq  yilles  confédérées  appellent  des  dé- 
crets de  Spire  aux  conciles  légitimes,  escriveut  au  roy 
de  France,  qui  les  favorise  pour  s'en  servir  contre 
l'Empereur.  Les  Luthériens ,  assemblez  à  Ausbourg, 
donnent  une  confession  de  foy;  l'Empereur  dissimule 
pour  leis  guerres  des  Turcs  et  de  France,  les  remet  au 
concile,  consent  un  colloque.  Paul  Farnaise  accorde 
la  ville  de  Trente  en  Allemagne,  pour  tenir  le  con- 
cile ,  parce  que  les  Luthériens  ne  vouloient  aller  en 
Italie,  et  commencent  à  se  remparer  contre  le  con* 
'cile,  disant  appartenir  à  l'Empereur  la  convocation 
d'iceluy,  que  leurs  princeis  et  ministres  y  dévoient  avoir 
voix  deliberatives.  En  cette  année  [  1 537]  les. Luthériens 
s'assemblent  à  Smalcàde,  pourvoient  à  leur  conser- 
vation :  le  Pape  fait  quelque  légère  refbrmation.  Fer- 
dinand ,  roy  de  Boëme,  le  duc  de  Bronsvich^  et  plu- 
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sieurs  antres  Catholiques ,  h  Fimitation  des  Luthériens , 
jbnt  ligue  pour  se  maintenir  contre  lés  hérétiques ,  qui 
protestent  contre  eux.  En  Fan  i^i^y  le  landgrave 
prend  le  ducbié  de  Bronsvich,  sans  ce  que  le  due  fnst 
déclare  criminel  ny  mis  au  ban  de  rEmpire.  L'Em- 
pereur remonstre  au  conclave  des  cardinaux  qiie  le 
Boy  empesche  le  concile ,  et  qo^il  s'allie  au  Tore,  qu'il 
négocie  avec  les  Protestans;  Faudience  eât  déniée  aux 
Français  y  FEmpereur  à  la  dîcfle  dbtint  secours  contre 
eux  y  d'où  vint  son  entrée  en  f^rânce,  et  prise  de  Sainct 
Dixier.  Albert  de  Brandbourg,  ^igneur  de  Ptuce,  de 
grand  maistre  s'estoit  fait  duc^  aidé  du  luthéranisme, 
^st  condamné  de  FEmpereur,  él  Felection  nouvelle  de 
Wolfgang  advoiîée.  La  faveur  des  Français  sert  buh 
luthériens  et  au  Turc  ;  FEmpereur  dit  qu^il  eust  sup- 
primé Fnn  k  sa  naissance,  et  résisté  h  Fautre,  sans 
Fesperance  que  les  Luthériens  et  1^  Turc  avoicfnt  du 
secours  des  Français*  L*an  1S46  et  i547>  Sa  Majesté 
impériale  se  prépaie  contre  les  Luthériens. 

La  nécessité  rend  les  armes  justes  ^  «t  licencie  de  se 
venger  d'un  mal  par  un  semblable.  L'Emp^éur  cor-» 
rompt  Bourbon  et  Àndi^  Dore ,  et  est  soupçonné  d'a- 
voir fait  empoisonner  le  Dau[^în;  prend  Naples  et 
Milan  injustement.  Le  roj  tlem^y  dèuxiesme,  «*ayde 
des  Turcs  et  des  Luthériens  contre  luy;  fl  est  blasmé 
de  Falliafice  du  Turc ,  comme  le  roy  Heilry  troi- 
siesme  de  celle  de  Genève;  ooatt-e  qaoy  les  Fran^ 
çais  objectent  Finterim  petmi»  par  FEmpereur,  le  tri*' 
but  et  orloge  présenté  par  Fei-dinand  au  Turc  à 
Bndes,  peur  poissedér  l'Hongrie  et  s'allier  avec  luj, 
la  paix  en  Afrique  avec  les  Inridêles ,  Falliance  des 
Anglais  excommuniez   recherchée  par  FEmpereur. 
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En  Tan  i544»  ils  faillent,  ils  offetieent,  ils  manquent 
toQs  deux  en  rallianoe  do  Tirrc,  des  Luthériens  et 
rebelles  :  Dieu  leur  envoyé  de  te!  pain  souppe.  UAn-^ 
glais,  favoriwsant  THuguenot,  change  FEmpei^ur  de  là 
faveur  donnée  aux  Luthériens  par  les  Français  :  le 
peobé  des  ennemis  ne  doit  estre  imité ^  c'est  celuy 
qui  combat  pour  le  contraire*  Les  malheurs  de  France 
viennent  de  Talliance  du  Turc  et  des  hérétiques^]  dii 
feu  que  les  Français  ont  aidé  à  souÉer»  est  sortie 
la  flamme  qui  a  embrasé  quarante  ans  leur  patrie. 
Cest  miracle  qu*il  n'a  esté  sub}ugué  par  lés  Anglais 
ou  Espagnols,  tant  de  sang,  dé  biens  et  dames 
perdues ,  la  postérité  des  Valloys  sans  vie  et  sanj 
royaume  y  les  piurtis  demeures  entiers,  pour  servir  dé 
pi^texte  à  la  ruïne  de  la  Couronne. 

Aucuns,  agitez  et  ennuyez  des  mouvements  faicts  S 
cause  de  la  religion ,  contrarient  Tadvis  des  prélats;  que 
c'estoit  authoriser  les  Luthériens  de  reformer  l'Eglise  ; 
disent  qu'il  falloit  des  leur  première  naissance ,  sans 
contràincte,  assemUer  le  concile  et  pourvoir  aut 
abus  ;  rendre,  ou  bien  employer  les  deniers  de  là 
croisade  ;  que  les  apies  se  sauvent  par  confession  -, 
satisfaction,  repentance  et  pénitence,  moyenant  quoy 
le  pardon  des  papes  est  utile ,  tion  autrement,  hti 
statues  des  saincts  en  l'Eglise,  pour  avoir  milité  sous 
icelle ,  comme  celles  des  grands  capitaines  aux  repu*< 
bliqués,  seroient  aussi  bien  de  costé  ailix  parois  que 
sur  lès  autels.  Le  mariage ,  défendu  aux  prestres ,  et 
permis  en  la  primitive  Eglise,  le  devroît  encore  estre, 
parc^  que  les  putains  et  bastards  des  prestres  servent 
de  pi^exte  aux  Luthériens,  et  que  sainct  Paul  à  Tbi* 
mothée  dit  que  le  ^restre  se  coBtentei*a  d'une  seule 
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femme ,  dont  ils  se  peuvent  abstenir  le  jour  qu'ils 
diront  la  messe ,  qu'il  ne  devoit  estre  permis  de  cé- 
lébrer qu  en  Faage  de  cinquante  ans,  lorsque  les  con- 
cupiscences commencent  à  s'esteindre  ;  les  plus  jeunes 
pourroient  servir  de  diacre  et  psalmodier;  que  les 
moines  ne  fissent  vœux  perpétuels  qu'ils  n  eussent  qua- 
rante ans ,  punir  les  adultères ,  paillards  et  blasphéma- 
teurs. 

Les  hérétiques  font  parade  que  les  apostres  doir- 
noient^  et  que  les  prestres  prennent;  ils  alloient  pieds 
vxidSf  et  qu'eux  sont  bien  vestus;.ils  obeyssoient,  que 
les  prestres  commandent;  ils  cherchoient  la  paix^  et 
eux.  divitton  ;  Jésus  -  Christ  {Mreschoit  rhumilité  anx 
déserts,  les  papes  la  guerre  en'  triomphe^  Qu!il  seroit 
nécessaire  de  reformer  l'orgueil  et  richesse  de  l'Eglise  ^ 
et  que  les  biens  estoient  donnez  à  icelle  par  les  Chres- 
tiens  y  pour  ne  se  sentir  suffisans  de  les  séparer  aux 
pauvres;  ils  estoient  destines  pour  prier  pour  les  axnes^ 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  résister  aux  in- 
fidèles. Que  depuis^  l'Eglise  a  party  le  bien  deis  eçcle* 
siastiquesen  tiers ^  pour  les  pauvres,  pour  les  répa- 
rations, et  pcMir  l'abbé,  et  que  le  dernier  prend  tout; 
qu'il  employé  à  ses  parens,  bastiments,,  voluptés,, 
chasse  et  amour,  ce  qui  est  destiné  à  pieté*  Tiennent 
plusieurs  bénéfices,  et  n'en  peuvent  desservir  qu  ud, 
auquel  ils  doivent  estre  pourveus  par  l'eslection  de 
leurs  frères,  qui  ont  l'imposition  des  mains.  Q«e  les 
papes  se  disent  seîg)aears  spirituels  et  temporels,  qu'ils 
ne  sont  pourveus  à  l'idn  que  par  l'autre  „  se  doivent 
régler  à  la  saincteté,  hayr  la  guerre,  prescher  la  paix, 
excepté  contre  les  Turcs  et  hérétiques.  Peuvent  accep- 
ter les  Estats  que  Dieu  leur  envoyé^  sans  semer  di- 
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voroe  entre  les  princes  pour  s'agrandir,  les  admones- 
tant contre  les  indeus  mariages  et  mauvaises  vies,  sans 
excommunication  ny  metti'e  leur  royaume  si  sou*- 
dainement  en  proye.  Lesquelles  opinions  ont  esté  re*- 
jettéesy  pour  la  crainte  que  plusieurs  avoient  que  les 
hérétiques,  ayant  obtenu  partie  de  ces  points ^  ils  en 
demanderoient  d'auti^s.  Autres  disoient  qu'il  n'est 
loisible  de  faire  mal  à  fin  que  bien  en  advienne,  et 
les  papes  ne  doivent  permettre  ny  l^ss  JuiÊ,  ny  les 
bordels ,  ny  la  conférence,  des  bénéfices  aux  roys  % 
pour  crainte  de  leurs  mauvaises  grâces,  ny  se  sou« 
cier  de  gagner  la  feveur  d'iceiiK,  aiisquels  ne  doit 
estre  accordé  que  ce  qui  est  juste.  Que  les  conciles 
sont  pardessus  les  papes,  lesquels  sont  establis  seu- 
lement pour  faire  garder  les  décrets  d'iceux  ;  et  que 
si  un  concile  a  declai^é  les  papes  supérieurs,  ils  le 
sont  (usques  à  un  autre  concile ,  oà  repose  le  Saincl* 
Esprit^  qui  tomba  sur  chacun.des  a^postres  également; 
et  sur  leurs  successeurs.  Cecy  est  .escrit  sous  la  pec« 
rmission  et  correction  de  TEglise,  seulement  pour  mons* 
trer  les  diverses  opinions  de  ce  temps-là  et  les  moyens 
que  Ton  cberchoit  en  vaip  pour  accorder.  les:deux  re« 
ligions. 

Aucuns,  plus  politiques  que  religieux >  ont  prcqposé 
que  les  roys  de  France  et  d'Espagne,  d'accord ,  pour- 
roient  el  devroient  reformer  TEgJise,  estant  plusieuiss 
cérémonies  supèiiluës  et  inventées,  d'où  adviendroît 
la  reiinion  des .  hérétiques ,  n'appreuvant  l'adoration 
des  papes ,  les  pardons  ;  les  images ,  l'impudicitë  des 
prestres,  les  voyages,  les  offrandes,  lesieliques;  qu'il 
iust  dit  moins  de  messes  et  plus  de  prédications^  ce 
qu^advenant  I  ils  peasent  que  les  hérétiques  croiroieni 
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Mix  sainou  sacrements ,  ëi  se  rangeroient  en  Fcïbeîs* 
sance  6é  TEgUse.  Aucuns  les  ont  voulu  persuader, 
leur  alleguatit  cjue,  s'ils  ne  ▼eùient,  ils  ne  prieront 
point  les  saincts,  ny  ne  croiront  point  au  purgatoire, 
ny  ne  $'inclinei*ont  point  devant  les  iotages  y  ains  seu- 
lemient  qu'ils  croyent  aux  sacremens  dé  TEglise ,  ainsi 
qtté'les  Càtboliques  :  proposition  qui  leur  estoit  faicte 
•))oUf  1^  attirer  à  la  reîînîon  de»  déux  religions,  i 
quoy  ils  n*ont  Toiiltt  aucunement  entendre.  Gela  n^est 
«in  affairé  qui  se  puisse  terminer  par  les  hommes; 
c^est  une  ifeuvre  def  Dieu ,  qui-  touchera  les  coeurs  des 
peuples  quand  iL  lily  [daira    et    qu-iis  Ici    lËerite- 
ront. 

*  •  Les  Catholiques  bien  sensée  trouvent  ces  proposi* 
tioos  Taiues  j  quand  bien  il  se  tietidroit  un  concile  gê- 
nerai 0ù  les  hérétiques  assisteroient ,  merîtoii^taaent  la 
jurisdiction  d'iceux  est  aux  ecclésiastiques  qui  ont 
l'imposition  des  mains  :  Sa  Saintteti^iiy  les  conciles 
ne  cederoient  aucuns  des  points  suscripts-,  eroiroient 
que  lél>  hérétiques,  après  en  avoir  obtenu  quelques 
uns,  en  demanderoient  d'autres,  à  la  peite  de  la  reli- 
gion oadioliquei-Que  si  Oiijtouchoit  aiiS'Offrandes,  aui 
prières  des  morts,  aux  pardons,  ce  seroit  oster  les 
deux  tiers  du  revenu  et  auctorité  des  ecclésiastiques. 
Les  ministres  de  la  nottvelle  opinion  ne  subiroient  à 
leur  jugement^  non  plus  qu'ils  ont  faict  au  passé,  et 
iroudroient  que  tout  se  traictast  de  pair  à  pair,  ou  du 
moins  de  leur  coinsentement^  desireroïent  les  evesohés 
et  bèiiofiees^  demanderoient  les  mariages  deft  fH^estres, 
et ,  gene^lklement  tous  n'estant  sAtts&icts,  en  vain  se 
cherchei'oit  de  les  ramener  à  la  vrayefoy  j  lé  opaien* 
(ement  de  personnes  séditieuses  seront  impossible.  Les 
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roy&d* Angleterre  et  princes  d'Allemagne ,  qui  jodisâeni 
du  revenu  ecclésiastique ,  ne  s'en  voudroiefit  dessaittr : 
Le  t*oy  d'Espagne  ^  qui  se  sçait  serrir  des  papeâ  et  dé 
rinquisîtiod^  et  qui  se  maînUd&t  j^  Taftpny  ei  con-^ 
aervatÎGni  de  U  reb^Mii^  se  ûcmsetitirait  à  ce  traicté 
par  raison  d'Eata^,  ayant  Mdt  une  faction  des  Catho- 
liqopeè  hors  dn  meslange  des  hérétiques  y  où  les  antres^ 
potentats  de  l'Europe  sont  eoibrouillet.  Le  roy  de 
finance  pouiToit  agréer  aucunement  à  ce  dessein  pour 
veiintr  ses  subjects  et  diminuer  la  puissance  des  papes  ^ 
«latnténir  les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane,  et  qui 
se  serviroit  mieux  des  hérétiques  réconcilie!  que  le  ro^ 
d'Espagne*  Le  roy  d'Angleterre ,  qui  a  tonsjours  esté 
eh  a*ainte  de  France  et  d'Espagne,  lesquels  royauntes ; 
unis  ou  separeie,  potuveu  qu'ils  uei  sis  contrariassent,^ 
le  peuvent  aisément  r^ner.  Ses  prédécesseurs  ont  ap-^ 
puyé  leur  domînaUon  sur  la  rébellion  de  TEglisè; 
joinct  aux  hérétiques  d'Allemagne,  de  Flandres  et  de 
France  :  faisant  une  faction  pour  loy  dans  les  subjetd 
des  deux  roys  de  France  et  d'Espagne ,  pour  s'opposer 
àla  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  conserver,  pai» 
les  rebelles >  de  ses  voisins;  protection  qui  cessera  si  lei 
religions  estoient  unies.  Pardlleuient  ^  les  ducs  dé 
Saxe^  comte  Palatin  et  autres  princes  d'Allemagne  î 
qui  ont  tou^urs  craint  qu'Un  empereftir  leur  ostast 
l'autorité  et  rendbt  l'Empire  héréditaire ,  qui  se  sont 
aidez  et  ont  £àiot  une  faction  de  la  religion  luthé*^ 
riemie  contre  la  grandeur  de  la  maison  d' Austiiche, 
allîeB  à  celle  d^Espagne ,  s'opposeroient  à  ce  traioté. 
,    Ainsi  par  raisons  bumaiDen  il  n'y  a  nulle  apparence 
de  réunir  les  religions,  et  ne  la  faut  espérer  que  pal- 
jniracles,  ou  bien  que  les  roys  de  France  et  d'E^pa^ 
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gne/sans  conaiveDce,  trahisons ,  artifices,  ny  fauces 
intelligences  y  se  résolussent  tous  deux,  chacun  en 
mesme  temps  ^  d'assaillir  les  hérétiques  en  leurs  Estais 
par  les  armes  »  de  la  ruine  desquels  il  y  a  apparence 
qu'ils  yiendroient  à  bout  ;  et  n'en  pourroient  estre  em- 
peschezny  parles  Anglais  ny  par  les  Allemands ,  parce 
que  les  Huguenots  sont  fort  foibles  en  France  y  et  que 
Ton  sçait  les  moyens  de  prendre  promptenient  les  viUes 
mieux  qu'au  passé;  et  ne  leur  reste  espoir. qu'aux  mal 
contants  Catholiques  français ,  dont  le  péril  Gesseroit, 
d'autant  que  le  roy  d'Espagne  ne  favorisant  point  leurs 
desseins  et  ne  leur  donnant  point  d'argent ,  ils  n*aban- 
donneroient  leur  roy,  et  facilement  par  la  force  on 
çhangeroit  en  un  mouvement  les  cœurs  des  Huguenots 
et  Luthériens ,  ainsi  que  par  îcelle  furent  changées  les 
volontez  de  soixante  mil  hommes  à  la  reddition  d'An- 
vers soiis  l'obéissance  du  roy  d'Espagne.  Pareillement 
Zelande  et  OUande  n'estaiis  point  soustenus  sous  main 
du  roy  de  France  comme  ils  sont  ^  le  roy  d'Espagne 
\e^  ameneroit  à  leur  devoir  et  y  feroit  de  bonnes  cita- 
delles. Il  faudroit  commencer,  ceste  guerre  en  mesme 
temps,  et  non  sous  le  prétexte  de  la  religion  y  ains  pour 
avoir  les  villes  de  seurté  qu'ils  tiennent^  à  ce  que  Jes 
roys  d'Angleterre  et  princes  d'Allemagne  ne  priassent 
l'alarme  que  l'on  voulust  esteindre  la  religion  luthé- 
rienne, et  que  pour  le  commun  péril  ils  ne  les  assis- 
tassent; encore  qUe^  quand  ils  le  feroiënt ,.  ils  ne  sont 
point  à. craindre,  parce  que  les  Allemiinds  ne  mar- 
chent sans  argent,  et  qujB  léroy  d'AjUgleteire  en  four» 
nira  fort  peu.  Et  en  eatàht  venu  à  chef  en  peu  de  temps, 
tant  en  France  qu'en  Fkndi^es.,  ces  deux  rois  résolus 
donneroient  la  loy  à  l' Allemagne  et  à  l'Angleterre ,  et 
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les  contraindroient  de  revenir  à  la  religion  catholique  : 
tout  gist  en  une  bonne  intelligence  entre  eux.  Et  au 
pis  y  s'il  faloit  que  ces  deux  roys  entreprinssent  la 
guen^e  contre  toute  la  faction,  je  ne  fais  doute  que^ 
bien  intelligents ,  ils  n'eussent  la  victoire  contre  leurs 
subjectSy  et  après  aviseroient  ce  qu'ils  devroient  faire 
sur  les  Anglais  et  Allemands,  parce  que  la  guerre  se 
feroit  d^autre  façon  sous  des  roys  majeurs  et  capitaines, 
qu'elle  ne  s'est  faite  en  semblable  cas  au  passe,  estant 
le  feu  et  le  zèle  des  hérétiques  estaint  et  tres-affoibly. 
Il  y  a  créance  indubitable  (  estant  la  religion  chres- 
tienne  la  meilleure)  que  Dieu  assisteroit  ce  dessein, 
que  tous  les  bons  subjects  de  l'un  et  de  Fautive  royaume 
doivent  désirer  et  implorer  par  bonnes  œuvres  et  prie^ 
res  envers  Dieu,  conseils ^  remonstrances  et  admones- 
temens  envers  leurs  supérieurs;  de  quoy  j'ay  escrit 
ailleurs  plus  amplement. 

C'est  la  vérité  qu'il  n'appaitient  qu'aux  ecdesiasti-' 
ques  et  théologiens  de  juger  ou  controoUer  ce  qui  est 
receu  de  l'Eglise  universelle,  sous  la  permission  de  la^ 
quelle  aucuns  se  peuvent  licentier  de  parler  et  res- 
pondre  à  tant  d'objections  et  calomnies  des  hérétiques^ 
incrédules  et  mondains.  Il  y  a  trois  sortes  d'ecclésias- 
tiques :  ceux  qui  ont  l'imposition  des  mains,  les  eves- 
ques,  prédicateurs  et  curez,  qui  preschent  et  ensei- 
gent  la  doctrine  chrestienne,  excitant  le  peuple  à 
magnifier  la  gloire  de  Dieu ,  pureté  et  netteté  de  cons- 
cience. Le  second  ordre  est  des  religieux  et  moynes, 
qui  se  sont  volontairement  séquestrez  du  monde ,  pour 
incessamment  méditer  et  chanter  les  loiîanges  de  nos* 
tre  Seigneur,  iceux  fondez  et  rentez  à  cest  eflect,  et 
pour  prier  Dieu  pour  les   âmes  des  defuncts.  Dans 
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cest  ordre  sont  ceoz  de  Sainct  Benoist,  les  Celestiiis^ 
Bernardins,  et  autres  rentez,  partie  desquelade^oît  en- 
seigner au  commeocement;  et  par  rintâraiisstoii  d*i- 
ceux  le^  Jesuîstes  fondez  ont  pris  naissance.  Le  troi- 
siesme  ordre  sont  les  Quatre  Mendians,  Cordeliers^ 

• 

Jacobins 9  Carmes  et  Augustins;  en  sititte  desquels  les 
Capucins  9  Recolects,  Carmes  reformer  et  autres  qui 
vivent  d'aumosne.  Il  faut  advoûer  que  les  hooiaies  ne 
sont  foiets  que  pour  glorifier  Dieu ,  et  leurs  devoirs 
les  j  obligent  ;  c*est  pourquoy  sont  fondées  toutes  ces 
religions. 

Pour  le  premier  ordre ,  c  est  le  plus  utile  des  trois 
autres^  observant  tant  de  vœux  et  de  règles  si  saincte^ 
ment  estaUies  :  ils  doivent  estre  rêverez,  prisez  et 
estimez ,  sous  ^a  licence  desquels  plusieurs  souhaitte- 
roient  des  adjonctions  qui  sei^oient  sans  aucun  pre/u-» 
dice  à  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  ne 
touchant  aux  poincts  priacipa\ix  d'iceUe*  Pesireroîent 
qu'au  sortir  des  messes  ou  aux  prosnes  d'icelles  il  se 
fist  de  grandes  et  ferventes  prières,  adaptées  selon  les 
textes  de  TEvangile,  estant  tout  le  peuple  prosterné  à 
genoux ,  sans  avoir  esgard  à  ce  malheur  qui  est  ad- 
venu, que  les  hérétiques  ont  prévenu^  de  psalmodier 
en  français;  que  tous  les  pseaumes  qui  se  disent  tant 
aux  grandes  messes  qu'aux  verres ,  fussent  iuterpretez 
^t  chantez  en  la  langue  maternelle,  demeurant' seule* 
jnent  à  prononcer  en  latin  au  prestre  qui  seroit  à  Tau- 
tel  et  les  respooses  de  ceux  qui  seroient  ^u  palpitre  ; 
et  que  les  chants  français  fussent  tellement  composez, 
qu'ils  fussent  plus  intelligibles  que  les  ti'aduits  ]>ar  Jes 
hérétiques ,  avec  telle  gravité  et  loisir,  que  les  peuples 
les  peussent  entendre  de  mot  à  autre,  à  fia  d'exçita* 
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leurs  dévotion»  et  le?er  leurs  cœors  à  Dieu  ^  et  mesme 
cbaatar  «tec  les  prestiges,  ceux  qui  en  seroieni  ca{>ablesy 
les  exhortations  des  eurex  tres-fireqnefites  poar  abolir 
toutes  superstitioos  et  idolâtrie  du  peuple ,  les  confira 
niant  en  une  vraye  et  juste  créance*  Aucuns  eussent 
désiré  que  les  prestres  fossent  oiariex  »  ainsi  que  saiact 
Paul  dît  que  les  ministres  de  TEglise  se  contenteront 
d'une  seule  femme ,  leur  donnant  le  choix  d*estre  ma« 
riex  ou  non*  Que  s'il  y  avoit  du  scrupule  de  Tadminis* 
tration  des  ssM:remens  à  gens  mariez ,  se  pourroit  ré- 
duire à  ceux  qui  auroieat  voulu  vivre  au  célibat^  ou 
qui  seroient  en  viduité  et  grandement  aagez.  Les  orai*^ 
^ons  et  les  pseaumes  en  français  sont  tres^saincts  et 
très-utiles,  parce  que  les  peuples  n'entendent  point  ce 
qui  se  piîe,  et  mesme  la  plus-part  des  prestres  ne  sça<* 
vent  ce  qu'ils  profèrent  ;  ce  qui  fiait  qu'il  n'y  peut  avoir 
aucunes  dévotions.  L'allégation  est  impertinente ,  que 
ceux  qui  disent  leurs  heures  en  latiii  quoy  qu'ils  ne 
J'ejiteudent ,  puis  que  c'est  à  bonne,  fin ,  font  aussi  bien 
que  ceux  qui  sçavent  ce  qu'ils  disent  :  en  quoy  il  n'y 
^  nulle  apparence,  y  ayant  grande  différence  de  l'exal- 
iation  et  dévotion* 

Geste  mesme  incongruité  est  en  l'ordre  des^rdi- 
gieux  :  de  cent  d'iœux  il  ne  s'en  treuvera  dix  qui  en-* 
tendent  ce  qu'ils  chantent;  c'est  nn  grand  pedië  qu'ils 
commettent,  psalmodiant  cinq  et  six  heures,  dans  les- 
quelles, n'entendant  point  ce  qu'ils  profèrent,  ontlenrs 
pensées  ailleurs,  tellement  que,  parlant  d'une  £içon  à 
Dieu  et  pensant  de  l'autre  au  monde,  ils  foal  entière** 
ment  contre  leur  salut.  Outre  ce  qu'il  «t  mal-ai$é 
d'asti'eindre  entier^nent  ses  pensées  et  son  ccnur  une 
si  grande  espace ,  sans  avoir  l'esprit  bandé .  à  la  fer* 


vente  prière  qui  seroit  nécessaire,  qa'ils  considèrent 
Terreur  qu  ils  feroient  si ,  parlant  à  un  rôy^  ils  avoient 
leurs  coeurs  ailleurs,  et  combien  plus  ils  y  prendroient 
garde  s'ils  paiioient  aux  roys  que  au  Roy  de  tous  les 
roys.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  faire  les  prières 
plus  courtes  et  les  loiianges,  hymnes  et  pseaumes  en 
telle  quantité  que  la  mtiltitude  n*alterast  la  dévotion^ 
y  ayant  assez  de  pseaumes  et  de  louanges  pour  jour^ 
nellement  en  dire  quelqu'unes,  sans  qu'il  fust  besoin 
de  tant  de  redilte  reiterjée  sans  dévotion.  Mais  on  ne 
leur  peut  pardonner  la  peine  qu'ils  disent  avoir  pour 
gagner  paradis ,  puis  que  tous  ces  religieux  I)ien  fon- 
dez, chauffez,  nourris  et  bien  vestns,  n'ont  aucunes 
incommoditez.  Et  puis  qu'ils  sont  ainsi  entretenus,  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  que  partie  d'eux ,  et  nom- 
mément les  )eunes  (  puis  qu'ils  ne  sont  pour  ensei- 
gner et  prescher  ) ,  s'employassent  à  la  guerre  contre 
les  infidelles,  ou  travaillassent,  comme  sera  dit  oy«> 
dessous ,  pour  de  leur  revenu  et  labeur  nourrir  les 
pauvres,  rachepter  les  prisonniers  des  mains  des  infi- 
dèles ,  et  aller  à  la  guerre  contre  iceux ,  là  où  leurs 
confrères  qui  demeureroient  au  logis  leur  feroient 
tenir  l'argent  qu'ils  recevroient  ou  gagneroient  :  et 
quand  il  ne  se  feroit  point  de  grande  guerre  contre 
les.  infidèles ,  tousjours  peuvent-ils  (  si  les  riches  no- 
bles et  beneficiers  y  veulent  contribuer)' avoir  de  vais- 
seaux pour  protéger  les  Chrestiens  sur  la  mer. 

U  est  plus  mal-aisé  à  reprendre  et  à  treuver  à  dire 
au  troisiesme  ordre  des  Mendians ,  Capucins  et  autres, 
lesquels  semblent  suivre  le  chemin  des  apostres ,  con- 
traire neantmoins  en  ce  qu'ils  ne  travaillent' points  et 
que  sainct  Paul  dit  par  exprés  qu'il  faut  que  chacun 
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vive  de  son  labeur  et  de  son  travail.  Deux  defanx  leur 
sont  objectez  :  un,  qu  ils  mangent  le  bien  des  pauvres, 
attendu  qu'ils  ne  fopt  rien  et  qu^ils  vivent  de  Tau-* 
snosne,  laquelle  seroit  beaucoup  mieux  employée  à 
tant  de  mendians,  vieilles  gens,  vefves  et  orphelins 
qui  ne  peuvent  gagner  leurs  vies.  Plusieurs ,  accuses 
d*avoir  pris  cet  ordre  plus  pour  avoir  moyen  de  vivre 
que  par  dévotion,  ccimparés  aux  firedons  qui  mangeni 
le  miel  des  bonnes  nKHiSches ,  que  les  gens  de  bien 
sans  eux  porteroient  aux  hospitàux,  où  sont  tant  de 
pauvres  malades  qui  en  ont  faute.  Autres  UasmenC 
leurs  façons  de  «ilice  et  de  foiiets,  dequoy  ils  dirent 
macérer  leur  chair;  façon  inusitée  aux  apostres  et  auit 
successeurs  d*iceux.  Le  jeusne  estoit  recommandé ,  non 
ces  blessures  y  lesquelles  ne  devraient  estre ,  quand  ce 
ne  seroit  qu^à  la  considération  des  Turcs,  qui  exercent 
ce  mesme  ehastiment  sur  leur  corps  pour  Mahomet  et 
pour  leur  lubricité,  s'incisani  et  bleçant  par  démons^ 
tratron  d'amour,  à  leur  religion  et  aux  femmes  Cesl 
une  grande  défiance  de  soy^mesme  de  s'obliger  à  ces 
vceux  extraordinaires,  desquels  plusieurs  se  repentent 
après.  U  y  aurait  beaucoup  plus  de  mente  sans  ces 
vœux,  se  garder  de  pec^  et  av<Hr  les  mesmes  dévo- 
tions. (JOL  ont  les  susdids  rdligieux.  Ck>mment  est41  pos^ 
sible  de  voir  sans  se  plaindre  trente  mil  jeunes  hommes 
en  ces  religions,  les  bras  oroysez,  vivans  sans  rien  faire 
de  la  peine  et  travail  d'autruy  ;  mandier ,  importuner 
de  toutes  parts,  fascher  et  Testre  à  toutes  heures  sans 
considération ,  se  jettant  multitude  dans  ces  ondres  de 
mendians  sans  avoir  pensé  qu'en  une  guerre ,  une  fii« 
mine ,  faudroit  que  la  pluspart  d*iceux  rompissent  leut9 
vœux  et  se  comblassent:  de  peché« 

a3«  atS 


La.  reformatton  des  renier  qai  vrréM  san&  rien  Caire, 
eides  mçiMlîaDssiibsîltatfis  par  le  bien  d^aulmy,  appar- 
ti^Qfc  au  ciel  et  à  Sa  SlBâiieCtté,  et  pour  leur  tlonift;r 
«semple  MinUe  qu'il;  iaxklroii  fonder  hq  autre  ordre 
dans  lequel  se  pouirroîeiit  r^ortnét  totts  ceun  ey- 
dessus  mentionuety  et  en  voicy  le  projet  ; 
.  Le  premier  fondemetit  de  cesf  drdre  est ,  apnes  aroir 
buë  Dieu  sur  te  travail  ^  ^suivant  le  précepte  de  sàinct 
Paul,  noB  seulement  que  cW^n  vive  de  son  labeur, 
«ins  aasâi  qu'il  eu  sttbstaute  les  pà«vté$,  et  selon  FEs- 
enlure  c^est  donner  tout  son  bleu  et  sùivire  Jésus  Christ 
que  donner  le  travail  de  ses  brâts  ausidicts  pauvres. 
Leurs  vœrix  seront  il'obedience ,  de  tPdVsâl  pour  les 
pauvres,  et  de  diaitettf  ;  et  quàât  à  cétix  qm  excède^ 
t€xA  Taage  de  claquante  ans,  ils  pounront  cel^rer  là 
aaesse,  ou  s'ils  ont  estrf  m  heureut  'd'aVM*  àtiaint  le 
don  de  coaitinence,  et  non  autrement.  Se  <fira  ntié 
seule  messe  en  leur  egttse,  après  laqMllIe  psalmo- 
dièrent tons  les  frisreGi  en  français'  Féspace  d'une 
lieurè,  et  à  la  fin  d'icelle  se  feront  dés  prières  en 
la  mesme  langue  sur  Fevangile  du  mesme  jour  :  se 
rassembleront  à  dnq  heures  da  soir  et  psalmodieront 
une  autre  heure  :  tout  le  reste  du  jour  seront  em* 
fiojàzk  taravaiUer  de  plusieurs  mesliersy  tant  k  la* 
bcmrer  qu'à  tous  autres  arts  inechaniques ,  et  seront 
obliges  d'apoiier  l'argent  de  leur  gtâiin  à  un  réctèur 
qu'ils  establû^ont  dans  leur  oonvent^  Ces  deniei^  se- 
ront employez  à  bbun^  led  viellairds^dêleur  ordre, 
etle  surplus  donné  aux  pauvres,  où  dans  une  bourse 
pour  rachepter  les  prisonniers^  Que  si  leurs  moyens  se 
treuvént  plus  grands,  pourront  lec^re  employez  à  sou« 
doyer  ceux  de  leur  «ordre  qui' Voudront  aller  contre 
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J^  IiifideU«Sy  fie  nourriront  de  lears  bleds^  vin  et  jar^ 
dîn»  et  à»  l>rgenit  provienaut  de  tous  les  autres  me<- 
tieii^  à  quoy  ils  travailleront ,  sans  neantinolns  aller 
jlwfi  les  boMiiques  parmy  les  marchands ,  ains  se  con* 
tenter  de  debker  ce  qu'ils  auront  fait  dans  ledit  con<^ 
vent,  et  c^  à  oe  qu'ils  tiennent  à  honte  de  demander 
raumosne»  ayant  moyen  par  leurs  bras  de  se  la  don*^ 
JWT  et  de  la  donner  aux  autres  |  s'abstenant  entieremeni 
de  mal  faire.  Et  en.  cas  que  quelqu'un,  d'eux  tombast 
^n  quelque  forfaicture^  seront  dégrades  de  l'ordrei 
Leuirs  habjùts  seroient  décents  comme  cent  des  reli> 
gieux.  Les  Jes^istes  approchent  de  cet  ordre,  n'estans 
^Ug^z  qu'lt  «me  petite  messe ,  et  à  travailler  le  reste 
du  }om^  pour  l'edjiicatioD  des  hommes. 

11  y  A  e«.  de.  grands  abus  en  l'opiakin  que  l'on  a 
.vowla  donner  au  peuple  qu'il  revenoit  des  4respassez> 
^u  que  les  .démons  se  mbnstroient  aux  personnes.  Plu- 
sieurs h^wmes  d'ËgUse  y  ont  eu  beaucoup  detort^ 
lesquels  ont  feint  que  par  Ibis  les  âmes  retournotent, 
À  oe  que  les  parens  qui  estoient  en  o|^ion  qu'ijis  es^ 
toienten  peine,  fisseot  des  donations  pour  les  en  re- 
tirer. L'eapreuvA  de  cest  ^bns  est  qu'il  y  a  cinquante 
an$  que  .ceste  créance  lestoit  si  grande  dans  Fesparit  des 
personnes,  que,  soit  par  i^prcfaension  qu'ils  avoient, 
ou  par  ceux  qui  contrefaisoient  les  esprits ,  il  se  trou- 
voit  peu  de  personnes  qui  ne  dissent  en  avoir  veu  et 
ouy,  non  une  fois,  mais  plusieurs.  Maintenant  que  les 
hommes  sont  plus  fiçs^  et  que  la  religion  débattue  a 
plus  esloigné  les  abus,  il  ne  se  trouvera  de  cinquante 
un  qui  dise  avoir  veu  ny  ouy  les  âmes  desdits  très* 
passes  ny  les  esprits.  Et  ce  qui  monstre  plus  l'abus,  est 
que  les  Luthériens  ny  Huguenots  ;  qui  en  devroient  es- 
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continuation  des  charges,  et  réitérez  beaux  actes  des 
prédécesseurs  de  ceux  qui  possèdent  cette  qualité*  Les 
roys  peuvent  bien  abbaisser  et  obscurcir  les  rangs  des 
gens  de  qualité  aux  cérémonies  y  non  que  leurs  or- 
donnances empeschent  la  vérité  des  races  que  tous 
cognoissent  :  eux  et  les  princes  sont  sortis  et  feits  des 
gentils-hommes,  pour  et  à  Faide  de$quels  ils  ont  esté 
créez;  la  seule  qualité  de  roy  et  de  prince  du  sang 
est  exempte  de  combattre  en  duel  pour  l'interest  pu- 
blic ;  ceux  qui  ont  le  nom  de  prince,  qui  sont  de  mai* 
son  illustre ,  ne  s*en  peuvent  parer  contre  les  gentils- 
hommes ,  qui  sont  du  bois  dequoy  ils  sont  faits ,  quand 
les  querelles  sont  jugées  justes  ;  et  dont  le  droict  est 
remis  au  sort  des  armes  par  les  supérieurs,  puis  que 
la  coustume  du  combat  n'a  peu  encores  estre  ostée 
en  France,  et  qu'il  y  a  tant  de  familles  venues  de 
grandes  maisons  et  mesmes  des  rois,  quHceux  se  peu- 
vent esgaler  à  tous  ceux  qui  ne  sont  du  sang  royal. 
Victoires,  prises  de  places  suivies  soudainement, 
apportent  des  progrez  que  Ton  n'eust  pensé  ny  s'ose 
promettre.  Il  ne  se  peut  estimer  combien  un  succei 
heureux  donne  de  moyens  d'en  acquérir  davantage, 
quelque  petit  qu'il  soit  :  le  courage  croist  aux  amb  et 
l'estonnement  aux  ennemis  ;  le  repentir  demeure  à 
ceux  qui  n'ont  suivy  leur  bon-heur;  estant  à  repren- 
dre la  commune  des  hommes ,  qui ,  n'ayant  pas  le  cou- 
rage assez  eslev^,  se  contentent  de  peu  lors  que  la  for^ 
,  tune  leur  met  beaucoup  entre  les  mains« 

Les  capitaines  chargez  de  guerre  et  d'un  prince  de 
quinze  ans  sont  en  grande  peine  :  aage  «an^  con- 
duite, ambitieux  outrecuidé ,  qui  se  laisse  flater,  pos- 
séder, empesçhe  plus  que  l'armée:  eschappé  de  la 
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veîie  de  son  gouverneur,  s'il  ne  se  pert  il  en  pert  d*au- 
très  y  met  confusion,  attire  combat  qu'il  ne  peut  de- 
mesler;  s'il  fuit,  la  honte  en  est  au  chef;  s'il  vainc,  il 
gagne  de  Foutrecuidance ,  mesprise  le  conseil,  se 
prépare  à  lourde  cheute.  Ses  mignons  luy  preschent 
la  liberté^  vice,  voluptés,  haine  de  celuy  qui  le  tient 
subject^  qui  est  accusé  de  larcin ,  de  faire  pour  les 
siens ,  de  manque  d*amitié.  Cependant  que  les  capi- 
taines veillent  contre  les  ennemis^  le  pupil  et  ses  mi«* 
^ons  veillent  contre  eux  ;  les  lions  prisonniers  n'of- 
fencent  point ,  on  s'en  garde  ;  les  princes  assubjectis 
estranglent  à  l'iroproviste,  sans  bride,  ils  prodiguent 
Targent,  mènent  à  la  boucherie ,  blasment  les  actions, 
et  font  perdre  leur  conducteur,  et  quelquefois  eux- 
mesmes  de  despit.  Rarement  s*est  veu  un  grand  prince 
aymer  ceux  qui  l'ont  tenu  subject  :  il  ne  s'en  faut 
charger  qu'à  douze  ans  ;  s'ils  en  ont  seize  ou  dixhuict, 
protester  au  père  de  leur  obeyr  et  conseiller,  sans  s'o- 
bliger à  la .  garentie  des  evenemens  :  ne  s'en  charger 
en  façon  que  ce  soit ,  c'est  le  mieux  ;  j'escrits  d'ex- 
perience.  En  Fan  1 594  >  au  déclin  de  la  guerre  pour 
la  religion  en  France,  M.  du  Maine  me  donna  son 
fils  aagé  de  dixsept  ans,  avec  une  petite  armée  en. 
Bourgongne:  je  me  trouvay  plus  empesché  de  luy 
que  des  ennemis.  M.  de  Guise  l'estoit  moins;  les  mi- 
gnons de  M.  d'Orléans  estoient  capitaines ,  et  ceux  de 
M.  le  prince  du  Maine  ne  Festoient  pas;  si  ne. me 
peurent-ils  empescher  de  prendre  de  places,  tenir  six 
mois  la  campagne,  présenter  le  combat  à  toute  heure  ; 
et  m'ose  promettre  que,  sans  eux  et  la  trefve  qui  porta 
le  grand  coup  de  la  ruine  de  la  Ligue,  nous  eussions 
mis  nos  ennemis  hors  de  Bourgongne. 
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[i543]  Au  sortir  de  Perpignan ,  La  Rochelle  se 
mutine  ponr  la  gabelle;  eux  etle  sieur  de  Jarnac  leur 
gouverneur  vont  en  différentes  plaintes  au  Roy  :  le  sieur 
de  Tavannes ,  avec  la  compagnie  de  monsieur  d'Or- 
ieansy  est  envoyé  pour  y  entrer  en  garnison:  ils  le  re^ 
fusent  en  gros,  non  la  communication  des  siens ^  qui 
entrent  par  diverses  portes  en  divers  temps.  Les  gen- 
darmes se  glissent  dans  les  hosljelerieSy  s'assemblent 
«n  un  logis  où  le  sieur  de  Jarnac  avoit  coulé  des  ai^ 
mes  j  lequel  prie  ceux  de  la  ville *de  laisser  entrer  la 
garnison  :  sur  leur  refus  ^  le  sieur  de  Tavannes  sort  en 
la  raë  avec  cent  cuiraces,  monstre  qu'il  estoit  dedans 
sans  leur  sceu  :  à  mesme  temps  s'approchent  de  la 
ville  huict  cens  arquebusiers;  l'alarme  sonne ^  il  de*- 
dare  que  vif  ou  mort  il  demeureroit  dans  la  ville,  ou 
qu'il  brusleroit  tout  et  s'enseveliroit  dans  les  cendres. 
Le  combat  douteux  et  la  crainte  du  Roy  fît  accorder 
que  les  Rodielois  poseroient  les  armes  entre  les  mains 
du  sieur  de  Jarnac,  entretiëndroient  la  compagnie  de 
gendarmes  et  quatre  cens  arquebusiers  jusques  à  la  ve* 
nue  du  Roy,  lequel  arrivé ,  leur  remit  leurs  privilèges, 
pardonna  leurs  £aiutes  et  osta  la  garnison.  Sa  Majesté 
loue  le  sieur  de  Tavannes  de  ce  qu'il  avoit  fait.  MM.  de 
Langez  ^  marquis  du  Guast  prenoient  et  reprenoient 
l'un  siir  l'autre  Garignan  et  autres  petites  villes  en 
Piedmont;  le  sieur  d'Annebault  y  est  envoyé^  par 
mauvaise  intelligence  des  dieft  n'y  fait  rien  qui  vaille, 
fault  Cosny,  retourne  en  France  ;  M.  de  Langea  meurt 
Thttrin ,  sous  Boutieres ,  fault  à  estre  prins  par  des 
soldats  cachez  dans  des  chariots  de  foing;  en  may  fut 
le  camp  de  Marolles.  Le  Roy,  avec  huict  mil  chevaux 
et  vingt  cinq  mil  hommes  de  pied,  fortifie  Landrecy» 
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court  devant  Monts  et  Maabeuge.  Ferdinand  ^  par.  le 
marquis  de  Brandebourgs  assiège  Peste  en  Hongrie  sans 
fruict;  Soliman  le  secourt,  et  en  suitte  prend  Âlbe  et 
Strigon  par  la  faute  des  Ghresti^ns.  Le  Turc  peu  de-> 
vant  avoit  accordé  au  Poulin>  depuis  baron  de  La 
Garde  y  ambassadeur  de  France,  Farmée  de  mer  hors 
t^mps  y  sans  fruict  que  la  prise  de  Nice ,  reprise  après  par 
le  cfaasteau,  L'Empereur  retourne  d'E^agne  contre  le 
ducde  Glaives ,  qu  il  avoit  quitté  pour  ne  luy  avoir  voulu 
permetti'e  la  qualité  de  duc  de  Grueldres  prétendue 
par  Sa  Majesté  ;  le  Boy  luy  avoit  donné  la  jGlle  de  sa 
sœur  mariée  au  roy  de  Navarre  ;  sur  Tappuy  de  quoy 
ledict  duc  de  Glaives  en  Tan  i54i  envahit  la  Flan- 
dres. Le  Pape,  à  Plaisance,  veut  en  vain  divertir  l'Em- 
pereur de  la  vengeance  sur  ce  duc,  monsti^e  que  So- 
liman descend  en  Hongrie,  et  l'armée  de  Barberousse 
sur  les  costes  d'Italie  :  la  vengeance  ^emporte  l'Em- 
pereur, qui  laisse  le  Pape  mal^content,  fait  reveiie  à 
Bonne  de  trente  mil  hommes  de  pied  et  seize  mil  che* 
vaux  de  toutes  nations,  prend  d'assault  Dure,  «stonne 
le  reste  du  dudié  de  Glaives ,  qui  se  rend  et  son  duc 
à  la  miséricorde  de  Sa  Majesté,  qui  luy  oste  ses. 
deux  meilleures  places,  change  la  qualité  de  duc  en 
celle  de  gouverneur.  Le  Boy,  contant  de  garnir  ses 
frontières,  laisse  perdre  son  amy  le  duc  de  Gueldres 
à  sa  veuë,  depesche  M.  d'Orléans  à  Luxembourg, 
qui  demande  le  sieur  d'Ânnebault  au  lieu  de  M.  de 
Guise,  suivant  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes,  pour 
monstrer  que  sa  précédente  victoire  dependoit  de 
luy  seul.  Il  prend  Ârlon  et  Luxembourg  pour  la 
deuxiesme  fois  ;  le  Boy  y  arrive ,  et  fut  adverty  du 
siège  de   Landrecy,  s'approche   de  l'Empereur,  qui 
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avoît  quarante  mil  bomlmes  de  pied  et  quatorze 
mil  chevaux  y  avec  lesquels,  ayant  tenté  les  bat^ 
leiiesy  se  resaut  de  Favoir  par  famine.  Le  Roy  s^ap* 
proche  à  la  faveur  des  bois  et  des  ruisseaux,  envitaille 
et  change  la  garnison  de  Landrecy,  pour  navoir 
l'Empereur  pris  la  place  de  bataille  entre  ses  ennemis 
et  la  place  qu'il  assiegeoit.  Le  Roy,  paré  d'un  ruis^ 
seau  f  après  quelques  escarmouches,  se  retire  de  nuict 
sans  honte,  avec  honneur  d'avoir  sauvé  Landrecy,  con* 
gedie  son  armée  à  Guise  :  l'Empereur  fait  le  semblable 
à  cause  de  l'hyver.  [i544]  En  ce  temps  nasquit  le  petit 
roy  François. 

Les  Secours  des  princes  esloignez  arrivent  hors  temps 
et  sont  inutiles  :  tel  estoit  celuy  du  Turc  au  roy  Fran- 
çois, cdùy  du  roy  d'Espagne  aux  Catholiques  liguez 
fen  France.  L^assistance  demandée  ne  s'accorde  qua* 
ti^e  mois  après:  avant  que  les  nouvelles  soient  sceiies 
de  l'uti  à  l'autre,  la.  nécessité  est  passée  ou  le  party 
opprimé ,  et  n'est  plus  question  de  ce  qui  estoit  loi^  ; 
les  entreprises  se  treuvent  faillies,  les  parties  ruinées, 
l'argent  sans  soldat,  le  soldat  sans  argent,  venus  mal 
à  propos,  se  despend  et  se  desbandent.  Faut  des  sour- 
ces de  deniei*s  et  d'hommes  proches,  avec  agent  qui 
puisse  résoudre  les  afiaires  comme  le  souverain ,  et 
ce  à  six  journées  au  plus  du  gros  de  la  guerre ,  pour 
l'Espagne  à  Milan,  pour  le  Turc  en  Barbarie,  si  ce 
n'estoit  que  dés  le  commencement  de  la  guerre  fust 
donné  pouvoir  et  fourniture  de  tout  ce  qui  seroit  né- 
cessaire, ce  qui  est  mal-aisé. 

Les  petites  troupes  peuvent  capituler  à  temps  dans 
une  foible  ville  :  nul  ne  veut  aller  le  premier  à  la 
niort;  les  généraux  d'armées  ont  d'autres  afTaireSj  ne 


demandent  que  gagner  du  teiaps  et  bazarder  rhon- 
aeur  dés  mal*>advisez  \  les  foibles  sont  fort  émpeschez 
à  se  résoudre,  et  y  quelque  defence  qu'ils  facent,  tous-; 
jours  la  pert«  de  la  place  leur  donne  du  blasme. 

lueg  ibibles  potentats  et  usurpateurs  courent  fbr-^ 
tune  )  sont  i^ubjets  à  de  grands  périls:  le  mieux  est  dé 
se  liguer  avec  leui*s  semblables  ;  ils  sont  contraincts 
de  mandiér  le  secours  qui  les  opprinie  ;  s'ils  donnent 
des  villes  ils  ep  son^  dépossédez ,  s'ils  n'en  donnent 
point  ils  sont  ^coupuz  par  acquit.  Il  vaiidroit  mieux 
enduret*  de  leurs  empereurs,  ou  mettre  dés  le  lende- 
main partie  de  leur  Estât  entre  les  mains  de  cpluy 
qui  les  secouct ,  lequel ,  intéressé,  les  defendroit  comme 
siens  ;  et  resteroit  l'espérance  au  foit)le  prince  d'y  r  en- 
t;rer,  ou  d'en  avoir  recpn^pense,  laquelle  il  faudrait 
traieter  auparavant,  et  mettre  au  choix  de  son  supe« 
rieur  de  la  donner  ou  de  )uy  i^ndre  le  païs,  sanâ 
monsti^er  aucun  regret  ny  devance  ;  reigle  de  laquelle 
sont  exe^ez  ceux  qui  peuvent  subsister  avec  peu  de 
secoqrs  qui  ne  les  puisse  oppriiper. 

Les  Tnres  p'ayment  ny  ne  secourent  les  -Français 
que  par  interest  cqmpun ,  qu'ils  ont  guerre  au  roy 
d^Esp^gne  ;  quand  il  y  a  paix  avec  le  roy  Catholique , 
les  ambassadeurs  de  France  ont  peu  de  ci*edil  à  Gons- 
tanBnople. 

La  vengeani^e  et  inimitié  p'otnt  lieu  à  l'isndroit  deà 
grands  capitaines,  qui  doivent  estre  conduits  d'hon- 
neur et  d'utilité. 

Il  ne  &ut  regarder  à  fiiire  une  rétraicte  de  nuiôt 
qui  apporte  l'honneur  de  la  victoire,  ayanjt  fait  cfi 
que  l'on  des|roit  :  qui  a  le  pro6et  de  la  guerre  en  ^ 
la  gloire  ;  et  ne  faut  oiiyr  les  jeunes  et  ao^bitièux  qui 
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contrarient  ceste  seurté^  laquelle  ils  disent  honteuse 
si  elle  n  est  recherchée  de  plein  jour^  et  seroient  les 
premiers  peut  estre  à  se  desordonner  au  péril. 

Il  est  difficile  de  se  retirer  devant  des  capitaines  qui 
ont  volonté  de  combattre  ;  la  crainte,  le  malheur,  le 
mespris  des  chefs  mal-fortunez ,  fait  desdàigner  le  com- 
mandement; le  souvenir  de  la  honte  oste  le  respect 
des  soldats,  lesquels,  desordonnez  et  une  fois  tournez, 
abandonnent  le  salut  public  pour  penser  au  leur 
particulier  :  pressez  en  ceste  confusion ,  un  leur  sem- 
ble plusieurs,  et  les  esprits  des  communs  soldats,  por- 
tez par  la  terreur  hors  de  leur  siège ,  duquel  elle  a 
jette  la  raison,  ne  leur  permet  de  se  recognoistre; 
Fimagination  frappée  ne  leur  concède  autre  pensée 
que  de  retraicte;  le  gallop,  quelque  petit  qu^il  soit, 
se  convertit  en  fuitte,.et  malaisément  s'en  peut-on 
desdire  ,  si  quelque  chef  (duquel  raccouistumance  des 
périls  les  fait  mespriser)  ne  fait  quelques  charges  à  la 
faveur  d'un  fossé  ou  d'une  haye.  Les  chevaux  de  ceux 
qui  suivent  ne  sont  d'égale  force  ;  les  plus  vistes,  mal 
secondez,  voyant  faire  ferme  à  quelques  uns,  sont 
contraints  d^'altendre  leurs  compagnons  ou  estre  char- 
gez foibles:  neuf  ou  dix  d'iceux  renversez  à  propos  est 
le  salut  de  la  retraicte* 

Telles  charges  ne  se  doivent  faire  en  gros  par  cent 
pu  six  vingts,  qui  ne  se  peuvent  depestrer  commodé- 
ment :  trente  chevaux  suffisent  en  ce  desordre  pour 
faire  faire  halte  aux  plus  pressans.  En  ces  hastives  re- 
traictes  le»  soldats ,  se  sentans  les-  pistoletades  et  les  âr- 
quebusades  dans  le  dbz ,  les  mots  de  :  Tournons ,  fai-- 
^ons  ferme,  sont  proferez  de  là  bouche,  et  les  coeurs 
affi>iblis  piquent  les  chevaux  au  contraire*  Plusieurs  > 
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zv^c  ces  beaux  mots  et  de  mauvais  eifects^sont  comme 
les  putains  dont  la  bouche  refuse  ce  que  le  reste  du 
corps  concède  :  ainsi  ceux  qui  ont  trop  attendu  et  qui 
sont  tombes  en  cet  inconvénient ,  malaisément  retour-; 
nent  à  la  charge.  Autres  sont  les  retraictes  qui  se  font 
en  ordre  et  en  gros,  et  quoy  qu*eUes  se  facent  partie 
au  trot  y  ne  perdent  le  commandement,  ayant  queU 
que  peu  d*advantage  :  ceux  qui  les  veulent  attaindre 
se  desordonnent  autant  que  ceux  qui  se  retirent,  les^ 
quels  à  tous  fossez,  à  toutes  hayes  tournent,  et,  estans 
trop  pre3sez ,  laissent  des  gros  derrier  un  bois  ou  au 
couvert  d'un  chemin  ou  vallon,  pour  (non  apperceuz) 
charger  en  flanc  ceux  qui  poursuivent  trop  chaude- 
ment. Tel  gros  doit  estre  laissé  pour  charger  dans  le 
flanc  gaoche  des  ennemis ,  et  faire  leurs  charges  en  se 
retirant  demy  tournez  ;  et  d'autant  qu'ils  ne  profondent 
dans  les  victorieux,  ils  se  peuvent  retirer,  et  est  neces«- 
saire  qu'ils  soient  soudainement  soustenus  d'un  autre 
gros  qui  fece  la 'charge  de  mesme  que  celle  qui  a 
esté  .feicte ,  s'il  est  besoin,  ou  en  face  la  mine.  In-* 
falliblement  ils  rompront  ou  arresteront  les  testes  de 
ceux  qui  suy vent,  ceux  de  la  retraicte  qui  auront  les 
premiers  charge,  selpn  le  succez  doubleront  le  trot 
pour  regagner  les  grandes  troupes  qui  auront  fait  un 
peu  de  halte  à  la  faveur  d'une  haye  ou  chemin,  pour 
favoriser  ces  charges.  Les  histoires  sont  pleines  de  ceux 
qui,  pour  avoir  trop  suivy  la  victoire,  l'ont  perdue  : 
les  retraictes  précipitées  se  doivent  éviter;. ceux  qui 
sçavent  comme.il  faut  forcer  ceux  qui  se  retirent, 
bazardent  cinquante  cavaliers  avec  commandement 
.  exprès  de  se  mesler,  les  suyvent  en  gros  et  soustiennent 
ordre*  Il  est  tres-malaisé  de  se  garentir  de  honte,  si  on 


326  [l  5441    GASFAIU)  BC  BAVLX, 

n'est  fort  expérimenté.  Gela  soit  dit  pour  les  tr^op^s 
particulières  et  nxm  pour  la  retraictè  d*une  drmëe, 
pour  laquelle  il  fàdt  auti^  prudence  diète  en  autre 
lieu* 

La  haine  des  Français  rompt  les  beaux  jdes^n^  de 
Charfed-Quibt.  Il  sçait  que  âcanderbey  a  vat&bu  ^  et 
Jean  Uniade  résisté  aux  Turcs  y  ccmtre  lesquels  il  pou- 
volt  mener  cent  mil  hommes  aguerris,  rûïnier  au  pre- 
mier bon  sticcei  leur  monai^faie.  La  vengeance  le  porte 
en  Frante,  en  Guéldi^es  et  par  tout  ailleurs  que  con- 
tre les  Infidèles  ;  n*ayant  raison  que  la  défiance  des  Ln^ 
therienS)  disoitlès  entreprises  turquèsquies  imaginaires. 
Lé  maintien  dé  sa  maison  >  dont  la  Flandre  est  le  cœiir 
et  la  France  là  peur^  ^rtè  sa  résolution  ailleurs  :  il 
ne  peut  éviter  I>lasrae  de  vîndication  eohtre  les  Fnun^ 
(ab^  et  de  crairitè  des  Turès  :  il  n'avoit  trouràge  paml 
aux  OeâarSy  qui  croytnent  se  préserver  d^  foiblès  as* 
saillans  lé^  plus  foits. . 

L'Empereur^  sans  avoir  esgard  à  ToBencè  ancienne 
de  sa  tante  ^  excoàimunication  dû  Paple,  c^hângënlent 
dé  religion  y  i^echerche  le  roy  d'Angleterre,  ipii  luy 
prbàïet  passer  eri  Freinée  fen  haine  die  l'alliance  prac-» 
tiqiiée  des  Français  en  Ëscolsse  ;  parlissrat  IjBslat  de 
France  avant  que  l'avoir  assailli'^  pradtiquent  en  vain 
ies  Suisses,  défendent  la  sortie  de  Germanie  ahx  Alle^ 
mands ,  assie^^t  Luxeinbôui^  par  le  comte  de  Fus- 
temberg,  dekassîégé  par  le  prince  tie  Melpfae.  Le 
marquis  du  Guast  prefad  Mohtdevis  sur  dès  lettres 
contr^iaâtes  du  sieur  de  Bouiiénes  pèrtans  ne  le  poao- 
voir  secourir,  prend  et  fortifie  Garignan.  M.  de  Bou^. 
tieres  renforcé  assiège  Yvraye ,  lequel  prest  à  prendre 
le  quitte^  offencé  de  l'aniv^  dé  M.  d'Atigùien  créé 
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nouveau   lieutenant  en  Piedmonty  se  i^etire  en  sa 
maison. 

M.  d'Anguien  prend  Gresaniin»  assiège  Carignan^ 
nouvelles  conquesAes  et  fortificaitions ,  et  cinq  boule? 
varts  du  maixfuis  dm  Guast,  garnis  de  quatre  mil  Es* 
pagnols  que  lansquenets  ;  rimpoasibilîttf  de  la  fercier 
résout  à  la  fismine,  et  les  Impenaux  au  secours  s*ap<- 
prochent  avec  grand  nombre  de  lansquenets  nouvdU 
lement  armes.  M.  d^Anguien  ée  flaœ  à  CarmagnoUe 
entre  les  assiégée  et  ses  ennemis^  «demande  au  Bxsj 
congë  de  donner  la  bataille  et  argent  pour  payer 
ses  soldats  :  le  premier  est  aocotiAé,  et  leeecond  selon 
la  nécessité  de  sa  Majesté.  Ajbl  bnnct  du  .oingé  ^le  la 
bataillé  partent  de  la  ijour  en  poste  peur  s'y  ia^ouver 
les  sieurs  de  Ta  vannes.,  de  Danifâerne^  Sainot  Andué,, 
fionivet,  Jamac^  GoUigny,  Oescans,  de  RooliefiDrt,  de 
La  Hunaudaye  ;  à  leur  arrivée  le  :geiieral  leur  départ 
des  charges.  Le  sieisr  de  Bamptenre^ceiB  faveur  du  Dau- 
phin y  ept  Tarriere-garde  ^aviec  :les  guidons:;  le  .sieur  de 
TavanaréSy  pour  son  expenence^  est  retenu  fres  de 
luy  avec  le  sienr  de  Sainct  Afidré.  Le  marquis  du 
Ouast  logé  à  GeriàoUes ,  résolu  de  combattre  ou  d*en«- 
vitattlér  Carignan,  marche  entre  Cericfdles  et  Som^ 
merive,  pour»  se  parant  d'un  ruisseau ,  ceisler  ii  <}ari- 
gnah.  Mi.  d'Anguien  marche  pour  Tectignoîstve  avec 
sa  cavalerie ,  deacouvre  le  flanc  des  ennemis  ^  repnend 
ceux  ^ui  Favioient  empesché  d'amener  ioule  l'armée , 
branle  d'envoyer  quérir  ses  gens  de  .pied.  Le  Guaist 
descouvrant  l'enAemy,  revient  loger  à  CeriaoUes. 
M.  d'Anguien.,  considérant  que  les  troues.,  dés  Ja 
pointe  du  i)our  en  campagtie,  fussent  esté  4rop  6ti^ 
guées  de  loger  sur  le  chaisf)»  les  fit  retourner  à  Car- 
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magnoUe^^d'où  le  matin  îl  partit  pour  s!aller  mettre 
au  devant  dudict  Carignan  et  couvrir  le  pont  du  Pc, 
d'où  venoient  les  vivres  au  marquis  ;  lequel  encouragé, 
luy^emUaut  que  les  Français  tournoient  le  doz/  laisse 
le  grand  circuit  y  marche  sur  la  piste  du  jour  passé; 
[Rapporté  à  M.  d^Anguien,  il  retourne  pour  doimer  la 
bataille  y  qui  fut  le  lendemain  de  Pasques,  treiziesme 

avril  i544-^ 

Les  Impériaux  estoîent,  dix  ^mil  Allemands ,  neuf 
mil  Italiens >  six  mil  Espagnols  ;  ainsi,  plus  forts  de 
huict  mil  hommes  de  pied  que  les  Français.,  se  ran« 
gèrent  en  trois  bataill(His;>sa  cavalerie,  de  huict  cc^ds 
chevaux  inférieure  à  celle  du  Bôy,  estoit  sur  les  aisles. 
M.  d'Anguien  se  met  quasi  en  pareil  ordre:  M.  de  Boa* 
tieres,,  revenu  au^bruictde  la  bataille,  conduitJ'avant* 
^aiide ,  composée  de  trois  mil  hommes  de  pied  finan- 
çais, à  leur.droicte  trois  cens  chevaux  légers,  à  la 
gauche  M.  de  Boutieres.avec  quatre  vingtSL  hommes 
d'armes.  Demesme  front  marchoit  la  bataille,  de  trois 
mil.  Suisses,  flanquez  de  M.  d*Anguîen  avec  deux  cens 
hommes  d'armes  ;  à  sa  gauche  les  gens  de  pied  italiens, 
Gruiers  flanques  du  sieur  de  Dampierre,  avec  le  reste 
de  la.  cavalerie.  Le  nombre  de  tout  estoit  de  ctnq  mil 
hommes  de  pied  gascons ,  huict  cens  hommes  d^armes, 
cinq  cens  chevaux  légers,  quatre  mil  Suisses >  trois  mil 
Gruyers,  Provençaux  qu'Italiens.  Se  tire  des  rangs  huict 
cens  enfans  perdus  sous  Montluc;  larlillerie  à  la  teste 
des  bataillons;  rescarmouches*eschaafe,  desii^ant  cha- 
cun des  enfans  perdus  gagner  les  flancs  des  bataillons 
ennemis  :  lartillerie  endommage  des  deux  parts.  Ce 
que  ne  pouvant  endurer  les  capitaines  français  da  ré- 
giment^ de  M.  de  Tetz  colonnel^  le  contraignent  d'al- 
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1er  *aa  combat ,  ne  descouvrant  seulement  que  le  ba- 
taillan  des  Italiens  conduicts  par  le  prince  de  Salerne^ 
oii.  ils  s'acheminoient*  Pareille   contrai ncte  avoient 
faicte  les  lansquenets  du  Guast  à  leur  capitaine ,  en- 
nuyez, de  rartillerie,  et  venoient. charger  le  bataillon 
de  .M.  de  Tetz  par.  flanc  :.dequoy  adveity,  cognoissant 
sa  faute I  s'arreste  et, fait  mettre  le  ventre  en  terre  à 
ses  soldats  pour  se  parer  de  rartillerie^  donnant  temps 
au  bataillon  de  dix  mil  lansquenets  ses  ennemis  de 
venir  à  luy  et  couvrir  ses  Italiens^  qui ,  pour  ce  sujet,  ^ 
ne  combattirent  point.  lies  Suisses.de  la  bataille  s'es^ 
toient .  advancez  de  mesme  front  que  «  les  Français  ; 
chargent  ensemble  et  partie  par  flanc  pour  estre  leur 
front  grand.  Les  lansquenets  avoient  esté  contiiaincts 
au  passage  du  marets.se  niettre  aucunement  en  de- 
sordre,  furent  tirez  d'un  nombre  d'arquebusiei's  à 
roiiet  cachez  derrier  le  premier  rang  des  piquiers 
français  y  qui   chargèrent  tous   ensemble   aidez  des 
Suisses  qui  donnoient  par  flanc  ^  tenant  leurs  piques 
p£|r  la  moitié  si  courageusement^  qu'ils  rompirent  le 
grand  bataillon  de.  lansquenets ,  aidez  de  M.  de  Bou* 
tieres>  qui  charge  à  un  coing  du  bataillon  avec  cent 
hommes  d'armes  devant  les. Suisses,  en  mesme  lieu 
où  a  voit  desja  passif  quelque  cavalerie  des  ennemis 
fuyant. 

Le  marquis  du  Guast ,  voyant  le  desordre  advenu 
par  l'impatience  des  lansquenets ,  s'estoit  confié  en 
cinq,  mil  soldats  espagnols  esleuz ,  destinez  pour  corn* 
battre  les  Gascons ,  lesquels  Espagnols  avoient.  esté 
contraincts  suivre  les  lansquenets  au  combat,  et, 
voyant  leur  désordre,  tournent  à  gauche,  pensant 
avoir  les  Gascons,  chargent  les  Italiens  et  Gruyers, 
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<[ui  né  soustindrent  seulement  leur  regard  ;  ils  soiveni 
la  Tictoire.  Sur  ceste  grande   incertitude ,  M.  d'An* 
guien  est  conseillé  de  faire  fek*me  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes  dit  :   «  Chargeons,  monsieur,  commandes  à 
«  Dampien^e  et  Termes  qu'ils  donnent  à  cesie  cava* 
«  lerie  du  duc  de  Florence ,  et  choquons  ce  batailloft 
«  de  vieux  soldats,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la  ba- 
ie taillé.  »  M.  d'Anguien  croît  le  sieur  de  Tavannesy 
«t  renvoyé  faire  charger  le  sieur  de  Dampierre^  avec 
lequel ,  estant  victorieux  de  ceste  mauvaise  caraierie, 
il  revient,  disant  :  «c  Monsieur,  il  £iut  boîre  ce  calice,  a 
Mené  mondtct  sieut  d'Angnien  à  la  ciiarge  avec  tout 
ce  qu'il  a  voit  de  cavalerie,  contre  les  cinq  ml  vieux 
soldats ,  qui  retohitmoient  de  la  victoire  des  Italiens  et 
Giniyers  :  la  charge  fol  grande,   il  s'y  perdit  bea^« 
coup  de  gens  de  bien.  Les  Espagnols  perdirent  beau^ 
coup  de  courage  appercevans  revenir  les  Français  et 
Suisses  victorieux  des  lansquenets  :  M.    d'Anguien 
passé  trois  fois  parmi  eux ,  à  là  troisiesme  ils  jettent 
lés  armes.  La  victoire  fut  douteuse,  et  n'estoit  pas  de- 
meuré cinquante  homibes  à  M.  d'Anguien,  oà  tout 
se  rallie.  Le  Guast  se  sauve,  laisse  quatorze  pièces 
d'artillerie,  douze  mil  morts,  trois  mfl  priscMinier& 
M.  d'Anguien  loiie  trois  hommes,  les  sieurs  dé  Mont^ 
lue,  Dampierre  et  de  Tavannes,  lequel  nous  laissa 
oeste  bataille  peincte  de  sa  main.  Il  se  vantoît  peu; 
je  luy  ay  oiîy  dire  qu'il  servit  beaucoup  en  ce  combat^ 
qui  fut  gagné  pat*  faute  d'ordre  des  ennemis,  pour 
avoir  trop  tost  et  ^ans  commandemenft  commeftc^  la 
bataille  :  la  fortune  y  eût  sa  bonne  part. 

C'est  peu  de  lire  dti  sucoez  des  batailles,  qui  ne  re- 
marque les  fautes  il*icelles  pour  en  profiter.  Celle  de 
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Creçy.  apreikd  de  ne  laisser  desbander  les  Yulontaires^ 
qui  pour  leur  honneuir  particulier  bazardent  le  gene« 
rai;  querin&nteri^  ufàl  ordonnée  mise  distant  laca^ 
Valérie^  au  moindre  desordre  Tempesche  d^aUer  acd 
eombât^  s'il  n'y  a  des  places  laissées  entre  les  ba- 
taillons ppnr  y  aller  ;  qu'il  ne  faut  haciàrder  à  jetin 
les  homme.^  iaeisez  contre  ûei  frais  et  bien  repals ,  et 
qu'une  àvant-garde  bien  rehfôrcée  est  souvent  'Utile^ 
servant  la,  bataille  et  airiere-^garde  d'bst  de  réserve^ 
sans  se  mouvoir  qu'ils  ne  voj«iktlecoàimeaicèraettt  du 
bon  sncctez.de  leur  atant-^garde^  sert  quelqueifois  de 
beaucoti{^4 

Le  vôy  Jean  aprit  à  sies  dépens  qu^un  jpetit  nombre 
ploKîë  avantageusement  peut  çstre  victorieux  d^un 
gi^and  qui  assaut  en  delsordre ,  et  qu'un  pëûl  front 
bien  defendà,  flanqué  d'archers  ou.  d'arquebusiers^ 
et  qu'en  mèsaie  temps  sortent  d'autres  endroits  des 
troupes  chargeant  en  flanc  les  assaillans^  dont  Tarr 
deùr  est  r'allentté  par  les  traictSy  souvent  emportent  la 
victoire  ;  eit  à  apris  que  ceux  qui  sont  si  mal  âdvisez 
d'attaquer  tout  ensemble  queiie  à  queiie  ceux  qui 
sont  placez,  au  moindre  desordre  se  perdent  .et  se 
renversent  les  uns  sur  les  autres,  ^  qà'il  seroit  mieux 
les  attaquer  avec  pareil  nombre  qu'ils  sont,  esloi^ 
gnant  ce  qute  Fou  a  de  {dus,  tellement  qu'ils  ne  se 
puist9ent  ressentir  du  desordre  qiù  poulroit  ftdveûir  aux 
premiers  attaquàns. 

Le  roy  Edo&ait ,  gènereuk,  se  sèi^oit  des  grands 
sans  les  contraindre^  soto  royaume  d'Angleterre  e»* 
tant  depfttis  sa  mort  tombé  en  queftbiîille  et  en  eoh 
fance,  iceûx  eurent  peur  de  leurs  subjects^  justiciant 
les  ;  meilleurs  et  principaux  capitaines .:  ils  restrai«- 


gnirent  le  moyep  de  leurs  conquestes  ipar  le  sang  des 
seigneurs  de  leur  pays,  ruynant  les  gentils-hommes, 
et  eslevant  la  populace ,  dont  la  pluspart  est  inutile  à 
la  guerre* 

La  Bicoque  tesmoigne  que  malheureux  est  le  gê- 
nerai dont  la  forcé  consiste  en  estrangers,  qui  de* 
mandent  argent ,  combat  ou  congé ,.  selon  leur  fantai- 
sie :  ces  requestes  mal  affectionnées  méritent  congé, 
pour  .éviter  la  défaveur  d'une  .bataille,  où  il  y  a  appa- 
rence qu  ils  ne  feront  leur  devoir,  pour  leur  injuste 
requeste.  11  y  a  différence  de  la  défaveur  de  perdre 
des  places  par  faute  d'hommes ,  ou  les  perdre  par  la 
perte  d'une  bataille  :  c'est  folie  de  donner,  suyvant 
l'humeur  des  soldats,  de  la  teste  contre  un  rempart 
fortifié;  les  assaillans,  quand  bien  ils  entreroient  de- 
dans, peuvent  estre  chargez  en  flanc.  Le  commen- 
cement de  ceste  guerre,  en  laquelle  fut  donnée  la 
bataille  de  La  Bicoque ,  enseigne  qu'il,  ne  se  doit  enti'e- 
prendre  une  guerre  sur  l'espérance  de  prises  de  villes, 
qu'il. faut  compter  pdur  rien  :  elles  sonit  fautives,  et 
fa^Uant,  elles  descouragent  entièrement  toute  l'entre- 
prise. 

La.  bataille  de  Ravenne  apprend  que  c'est  faute  de 
se  tenir  en  un  camp  à  demy  reœparé,  duquel  les  ca- 
nonades  font  sortir  en  desordre;  qu'il  faut  estre  résolu 
par  où  sortir,  et-  comme  se  feront  les  charges ,  d'au- 
tant que  si  le  camp  est  tout  environné  de  fossé  et  ram* 
part  bien  fortifié,  semble  qu'il  doit  estre  défendu  par 
les  gens  de  pied.  Que  si  le  fossé  .est  petit,  et  que  le 
dessein  soit  d'attendre. que. la' cavalerie  ennemie  le 
passe  pour  la  charger  en  flanc,  ou,  à  demy  passée,  s'ils 
ont  de  Tinfa^iterie  qui  gagne  le  haut  du  remipart ,  ils 
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peuvent  faire  plier  la  cavalerie  de  ceux  du  fort,  et  à 
leur  faveur  faire  passage  à  la  cavalerie  qui  assaut ,  au 
grand  desavantage  de  ceux  du  camp  fortifié,  d'autant 
qu'il  y  a  tousjours  plus  de  courage  eh  ceux  qui  as- 
saillent quen  ceux  -  qui  défendent.  Ainsi  *  faut  que  le 
fossé  et  rempart' soit  bon  et  défendu  de  gens  de  pied , 
ou  bien'  ne  vaillant  guieres,  h'at|tendre  point  quais 
soient  forcez  de  sortir  en  desordre  par  les  t:anonades 
ou  arquebuzerie  ennemie;  au  contraire,  après  les  sal» 
ves  de  Tinfanterie ,  sortir  par  les  grandes  espaces 
vuides  bien  recogneiàes,  qui  seront  esté  réservées  pour 
rissue  de  la  cavalerie.  Semblables  issues  doivent  estre 
observées ,  encore  que  les  camps  soient  bien  fortifiez , 
pour,  après  la  première  impétuosité  de  l'ennemy  per- 
due dans  lé  fossé  et  proche  du  rempart ,  les  pouvoir 
charger  en  flanc;  et  telles  issues,  qui  servent  aussi  de 
retraicte  à  un  besoin,  doivent  estre  si  bien  flanquées, 
que  les  ennemis,  voulans  suivre  les  troupes  qui  se  reti- 
reroient ,  soient  battuz  d'artillerie  et  moùsqueterie ,  et 
chargez  en  flanc  de  piques  et  de  cavalerie. 

Cest  inexpertise  de  se  penser  parer  d'un  fossé  et 
petit  rempart  faict  à  la  haste  :  que  Tartillerie  voye  par 
dessus  daus'le  camp,  ou  batte  en'courtitie, parce  qu'il 
en  faudra  sortir  et  le  quitter,  en  danger  que  ce  ne  soit 
en  desordre. 

En  la  bataille  de  Nicopoli ,  donnée  la  veille  Sainct 
Michel,  Tan  iSgS,  par  Sigismond,  roy  d'Hongrie, 
contre  toute»  les  forces  turquesques  coinmapidées  par 
Bajazet',  par  mauvaise  émulation  des  Hongres  et  des 
Français  ambitieux,  croyans  les  Français  pouvoir  ob- 
tenir la  victoire  sans  en  faire  part  aux  Hongres,  huict 
mil  d'iceUx  Français  passèrent  au  travers  de  toute  ]*ar- 
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inëe  tttrquesque^  mal  suivis  et  sèeoi&dez,  par  envie 
des  Hongres  qui  firent  balte  ^  farent  defaiots  au  pre^ 
judice  de$dits  Hongres,  qui  portei^nt  la  peine  de  ceux 
qui  oQt  plus  d^ambition  xjue  de  zele  à  |a  religion.  La 
mauvaise  intelligence  perdit  tout  :  que  si  qtiarante  mil 
hommes  qu'ils  estoient  se  fussent  ibieil  entendùz ,  se* 
courus  et  chargé  à  temps,  san^  séparément  s'enferrer 
dans  les  croissans  des  Turcs ,  sans  doute  la  victoire 
estoit  à  eui(.  Ils  ont  appris  que  quand  les  nations  sont 
de  difiisrens  langages  «t  P^ys ,  de  ne  s'y  fier  qu'à 
propos,  et  aller  à  la  charge  l'un  quand  l'autre,  et 
vaincre  la  vanité  et  l'ambition  pour  sauver  Tbonneur 
et  la  vie. 

A  la  bataille  de  Varne,  donnée  le  dixiesme  d'oc- 
tobre  i444  P^r  Ladislaos ,  roy  d^Hongrie ,  et  Jean 
Uniade,  assistez  de  cinquante  niil  Hongres,  Polonais 
et  Vallaques  ,  contre  Amarat  commandant  à  deux 
eens  niil  Turcjs,  Tartares  et  Asiatiques,  Jean  Uniadfs 
défit  toute  Vaisle  des  Asiatiques,  et  ayant  admbnnesté 
Ladislaos  de  tenir  'ferme  et  seryir  d'ost  de  reserve, 
éhargea  encores,  et  eut  Tadvantage  de  l'autre  aisie 
coipposée  des  Europieps,  et  Amurat  fut  prest  de  fuyr 
et  de  tout  quitter,  quand  le  malheyr  de  la  chrestienté 
poussa  par  ambition  Lacjislaos,  pour  avoir  part  à  la 
victoire  de  Jean  Uniade,  de  se  précipiter  dans  les  ba» 
taillons  de  janissaires,  et  par  sa  mort  rendit  le  courage 
à  ceux  quil'jivoient  perdu  ;  joinçt  k  la  faute  de^  Valla- 
ques, qui,  au  lieu  de  pour$uivre  la  victoire,  donnèrent 
aux  bagages,  et  pillèrent  les  trésors  d-Amiirat,  avec 
quoy  ils  se  retirèrent,  et  sans  lesquels  desordres  {a  vic- 
toire estoit  tellement  asseurée,  que  tout  estoit  rompu: 
et  Jean  Uniade,  se  retirant  en  gros  et  au  pas,  fit  foy  dil 
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peo  de  coarage  qai  estoik  aux  Turcs  après  la  victoire 
qui  estoit  retournée  de  leur  costé. 

Ce  qui  monstre  que  ces  deux  «aisles  et  pointes  d'ar- 
mëe  de  la  cavalerie  turquesque  d'Europe  et  d'Asie 
peuvent  estre  rompues  ;  et  si  le  fort  roulant  d'infante- 
rie chrestienne  approchoit  cduy  des  Turcs ,  et  que  leup 
cavalerie  fust  beaucoup  meilleure  et  la  plaine  large  ^ 
après  avoir  defiaict  la  cavalerie  turquesque ,  ils  pour- 
roient  défaire  leur  infanterie  et  gagner  leur  fort;  et 
d'autant  que  les  Chrestiens  sont  plus  inexpei^  it  ceste 
poursuitte^  et  qu'ils  peuvent  estre  encloz  par  des  Tar- 
tares  et  Turcs,  il  seroit  mieux  qu'ils  ne  poursuivissent 
point  la  victoire  plus  de  deux  cens  pas,  et  se  tinssent 
proches  de  leur  infanterie.  En  ceste  bataille^  Jean 
Uniade  s^aida  des  chariots  ou  carrosses,  qui  portoient 
chacune  trois  moyennes,  bastardes,  ou  gros  mous- 
quets :  invention  qui  n'est  point  à  rejetter.  La  faute  de 
Ladislaos  prend  aux  vieux  capitaines,  qui  sont  con- 
traincts  d'aller  à  la  charge  et  se  séparer  des  jeunes 
princes,  qu'ils  commandent  de  laisser  auprès  d'iceux 
de  vieux  capitaines  leui^  amis,  qui  forcent  par  auto« 
rite  ceste  chaleur  de  jeunesse,  et  par  remonstrances ,  à 
suyvre  l'ordre  qui  a  esté  donné  des  plus  vieux  et  plus 
sages. 

Ce  (ut  une  grande  brutalité  aux  Suisses  à  la  ba« 
taille  de  Marignan,  donnée  en  l'an  iSi5,  de  s'y  es- 
tre poitez  par  présomption  tumultueusement,  mal 
conseillez  de  ceux  qui  les  pensoient  invincibles,  et 
de  n'avoir  fait  un  logis  hors  de  Milan ,  tant  pour  se 
reposer  que  pour  donner  loisir  aux  forces  papales  et 
espagnoUes  d'oster  la  méfiance  en  laquelle  ils  estoient 
entrez,  et  se  venir  joindre  à  eux,  encores  plus,  de  n'a- 
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voir  considéré  que,  ne  commençant  la  bataille  qu'à 
deux  heures,  s'il  y  avoit' résistance,  ils  ne  pourroient 
parachever,  et  que  de  séjourner  la  nuict  sans  vivres  il 
leur  seroit  incommode;  aussi  que  donnant  temps  de 
la  nuict  aux  Françsais  de  se  recognoisti^,  ils  se  reor- 
donneroient  mieux,  expérimentant  qu'il  est  peu  seur 
d'attaquer  une  armée  qui  est  placée ,  et  la  trouvant  à 
une  forte  poste,  ils  se  doivent  camper  auprès,  pour 
considérer  les  meilleurs  moyens  de  les  attaquer,  «ea 
tournant  sur  le  flanc  de  l'armée ,  sans  les  assaillir  par 
la  teste,  qui  est  tousjoui*s  la  mieux  fortifiée. 

Les  fautesne  se  reprochent  aux  victorieux;  néant- 
moins  le  Roy  n'avoit  assez  fortifié  la  teste,  que  les 
Suisses  esbranlerent,  et  est  croyable  qu'ils  eussent 
mieux  gardé  le  fossé  qu'ils  perdirent,  si,  pour  diminuer 
la  première  furie,  ils  eussent  fait  charger  quelque 
troupe  de  la  bataille  par  flanc.  Il  ne  fust  esté  loiia- 
ble  que  le  Roy  eust  suivi  la  victoire  en  desordre;  mais 
s'il  avoit  son  armée  encore  ordonnée,  et  qu'il  eust  fait 
faire  de  vives  charges  à  la  cavalerie,  la  victoire  eust 
esté  peut-estre  toute  entière.  Ce  combat  apprend  qae 
la  vaillance  ne  suffit  pour  gagner  les  batailles ,  que 
l'ordre  et  entendement  y  sont  autant  ou  plus  nécessai- 
res, d'autant  que  ceux  qui  en  sont  défavorisez  chan- 
gent souvent  le  pas  au  trot,  la  crainte  en  peur,  et 
l'ordre  en  desordre. 

Poursauver  une  ville  il  ne  faut  bazarder  un  royaume: 
ce  que  mil  chevaux  peuvent  faire  il  n'est  pas  besoin  d  y 
mener  une  armée,  par  ostentation  ou  ambition  du  gê- 
nerai de  vouloir  présenter  une  bataille  sous  l'espé- 
rance de  retraicte,  ou  du  moins  faut  aller  en  resolu- 
tion de  combatti^e  si  l'on  y  est  forcé. 
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Il  ne  faut  faire  recognoistre  ravenuè  par  laquelle 
Fennemy  peut  venir  par  gens  inexpers. 

Qu'il  ne  fautestre  aheurté,  et  résoudre  de  «e  chan- 
ger i*ien  de  l'opinion  et  resolution  que  l'on  a  prise  au 
logis  devant  que  partir  y  laquelle  délibération  il  faut 
changer  selon  Tevenement  :  ce  n'est  pas  tout  de  dire 
qu'il  se  faut  retirer  sans  combattre ,  mais  sçavoir  si  on 
le  peut  faire. 

Voyant  que  l'on  ne  se  peut  retirer  sans  desordre,  il 
faut  de  bonne  heure  se  résoudre  au  combat,  et  vaut 
mieux  e^tre  tué  par  devant,  avec  quelque  espérance  de 
victoire,  qu'honteusement  par  derrière.  Des  petites 
troupes  sont  assez  aisées  à  retirer,  mais  les  armées  en^ 
tieres  sont  difficiles,  principalement  en  présence.  Tou- 
tes et  quantesfois  que  l'on  fait  retirer  les  vallets  et  le 
bagage,  encore  que  Ton  face  bonne  mine  à  la  teste,  si 
les  ennemis  s'en  apperçoivent ,  c'est  leur  donner  un 
grand  courage  et  diminuer  celuy  de  ceux  qui  sont  en 
opinion  de  retraicte.  Il  seroit  besoin  de  les  avoir  fait 
en  aller  de  bonne  heure,  et  encor  meilleur  de  ne  les 
avoir  approchez. 

C'est  grande  faute  de  mener  une  armée  en  un  ren«f 
vitaillement  de  là  ou  l'on  se  veut  retirer  sans  combat- 
tre, ou  de  se  charger  de  l'artillerie,  qui  ne  peut  man- 
quer d'engager  à  la  bataille. 

La  présomption  et  vanité  du  gênerai  d'avoir  fait  une 
belle  retraicte,  ne  le  doit  porter  à  mener  une  armée 
pour  un  efiect  qui  se  peut  faire  par  partie  d'icelle  avec 
moins  d'hazard. 

Ceux  qui  mènent  des  troupes  et  qui  voyent  un  de- 
sordre des  plus  advancez  qu'eux,  se  doivent  mettre 
hors  du  chemin  des  fuyards,  ou  ils  seront  en  danger 
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d'estime  renversez  par  les  leurs  mesmes,  qui  portent 
dans  eux  Teffroy  et  le  desordre ,  dont  ensuit  la  fîiite 

générale. 

La  bataille  de  Pavie  apprend  h  ne  diviser  ses  forces 
quand  on  est  proche  des  ennemis  et  que  l'on  attend  la 
bataille  9  pour  quelque  belle  entreprise  que  ce  soit, 
d  autant  que  le  gênerai  et  le  gros  estans  ruinez ,  tous 
les  membres  séparez  le  sont;  qui  a  la  victoire /  toutes 
entreprises  après  sont  faciles. 

Eviter  la  bataille,  puisque  sans  icelle  les  ennemis  se 
minent  par  faute  d'argent  ou  de  vivres  ;  et  pour  ce  su- 
jet reculer,  desloger,  se  mettre  en  lieu  seur  et  hors  de 
combat,  est  konnorable. 

C*est  folie  de  vouloir  conserver  les  ombres  d*honneur, 
et  bazarder  l'honneur  par  effect  :  il  vaut  mieux  reculer 
pour  mieux  sauter,  et  céder  quelque  peu  pour  gagner 
tout  avec  le  temps. 

Que  l'amitié  ne  nous  transporte  et  aveugle  le  juge- 
ment, nous  faisant  croire  que  ceux  que  nous  aymons 
sont  les  plus  sages,  et  que  pour  iceux  (bien  souvent 
jeunes  et  inexperts)  nous  mesprisons  les  conseils  des 
vieux  capitaines;  et  se  garder  de  s'opiniastrer  sur  Vad- 
vis  d'un  seul ,  croyant  qu'en  plusieurs  advis  unis  au 
contraire  il  y  doit  avoir  fondement  de  raison  plus  en- 
tière. 

Ne  s^opiniastrer  par  honte  à  ne  se  dédire  d'un  advis, 
lequel,  bien  repensé  et  considéré,  se  doit  quicter  et 
céder  aux  conseils  plus  fortifiez  de  raison.  Que  la  cha- 
leur, la  valeur,  les  branlements  des  ennemis ,  les  rap- 
ports, les  nouvelles  de  ceux  qui  disent  qu'ils  s*enfuyent 
ou  qu'ils  sont  défaits,  ne  facent  perdre  les  avantages, 
ny  les  lieux  où  Ton  aura  placé  l'armée,  et  encor 
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moins  marcher  tellement  en  avant ,  que  Ton  vienne  à 
couvrir  son  artillerie  et  empescher^  pour  s^estre  mis 
entre  deux,  qu*elle  ne  fasse  effect  sur  les  ennemis.  Et 
doit-on  fort  considérer  de  ne  changer  Tordre  qui  a  esté 
pris  au  logis ^  qu^avec  grande  considération  et  que  Ton 
ait  grand  loisir  ^  attendu  que  ce  changement  en  pré- 
sence des  ennemis  apporte  ordinairement  confusion. 
Que  c'est  une  grande  folie  d'asseoir  la  principale 
force  de  la  bataille  sur  des  amis  reconciliez,  mais  bien 
d'avantage  de  se  fier,  se  servir  et  payer  ceux  que  Toil 
avoit  battu  et  défait  trois  ans  auparavant,  lesquels  ont 
encore  la  vengeance  dans  le  cœur;  inconsideratiou  du 
roy  François  de  s'estre  servi  des  Suisses  battus  à  Ma- 
rignan,  qui  s'en  vengèrent  en  l'abandonnant  à  Pavie. 
Les  forces  de  cavalerie  et  infanterie  doivent  estre 
tellement  disposées ,  que  deux  escadrons  ou  bataillons 
ennemis  ne  se  jettent  sur  un  :  ce  qui  advient  principa- 
lement aux  grands  bataillons  de  gens  de  pied,  là  où 
le  trop  d'ardeur  des  uns  et  la  coiîardise  des  autres  leâ 
font  marcHër  de  pas  inégal;  et  souvent  par  crainte, 
et  quelquefois  par  trahison ,  un  bataillon  fera  ost  et 
laissera  engager  son  compagnon  se  tenant  en  pied, 
pour  avoir  moyen  de  se  retirer  si  la  bataille  est  per« 
due,  et  pour  laisser  abattre  la  rosée ^  et  lors  qu'ils 
voyent  quelque  prospérité  au  combat,  ils  s'avancent. 
Autres,  enflez  de  vanité,  feront  halte,  pour  (après 
avoir  veu  leurs  compagnons  vaincus)  avoir  le  loz  d'a- 
voir remis  la  victoire  de  leur  costé:  à  quoy  ils  peuvent 
estre  souvent  trompez.  C'est  pourquoy  le  sage  gênerai 
et  mareschal  de  camp  les  fera  marcher  tout  d'un  front 
et  à  pas  mesurez,  et  plustost  avancera  de  quelque  peu 
devant  ceux  qu'il  soupçonne  vouloir  faire  ce  mauvais 
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traicty  (jue  Ton  appelle  proprement  joiier  à  la  fausse^ 
compagnie.  Cest  ce  qui  fait  loiier  Fadvis  des  Espa- 
gnolsy  de  mesler  un  bataillon  de  toutes  nations ,  Ëspa-. 
gnolsy  Vallons  et  lansquenets ,  desquels  l'obéissance 
est  plus  grande  ^  ne  pouvatit  tant  de  divei^es  nations 
de  differens  langages  prendre  autrie  resolution  entre 
eux  que  celle  que  leur  donne  le  generaL 

Cest  grande  imprudence  de  faire  naistre  aux  en- 
nemis Toccasion  de  combattre  par  desordre  et'desa-. 
vantage  que  Ton  se  donne^  lesquels  ennemis  n  avoient 
dessein  de  donner  bataille  que  celuy  que  Toccasion 
leur  en  donne  ;  que  s'ils  ne  l'eussent  donnée  advanta- 
geuse,  ils  se  fussent  retirez. 

A  la  resolution  de  la  bataille  ^  qui  se  fait  sur  la  cog- 
noissance  de  la  valeur  et  du  nombre  des  soldats,  le 
gênerai  ne  s'en  doit  fier  qu'en  soy-mesme  ;  les  capi- 
taines,  maistres  de  camp  et  commissaires^  n  y  doivent 
estre  creuz;  le^  reveiies  faites  aux-  alarmes,  à  l'impro-^ 
viste  y  doivent  apporter  certitude.  C'est  un^  excuse  im- 
pertinente, après  la  bataille,  de  dircLesicommissaires, 
les  colonels  et  les  maistres  de  camp  m'ont  trompé  et 
desrobé  :  les  soigneux  de  leur  estât  et  de  leur^onneur 
ne  s'en  fient  qu'en  eux-mesmes. 

Le  marquis  du  Guast  ne  se  peut  excuser  d'avoir  mis 
le  régiment  d'Espagnols  routiers  pour  combattre  des 
Grisons  sans  valeur,  et  avoir  opposé  les  Italiens  de 
peu  dé  courage  pour  seconder  son  bon  bataillon  de 
lansquenets;  l'un  foible  et  l'autre  fort  eurent  en  teste 
deux  forts  bataillons  de  Français  et  de  Suisses,  et  les 
Italiens  faisans  halte,  tant  à  cause  de  leur  naturel, 
que  pour  avoir  esté  renversée  sur  eux  la  cavalerie  ita- 
lienne^* le  grand  bataillon  de  lansquenets,  impériaux 
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«n  eut  à  combattre  dfeux  forts,  qui  estoient  les  Suisses 
et  Gascons,  et  fut  aisément  rompu,  et  la  victoire  que 
les  Espagnols  eurent  des  Grisons  ne  servit  de  rien, 
parce  qu'estant  les  Espagnols  occupez  à  la  chasse ,  à 
leur  retour  ils  trouvèrent  les  lansquenets  et  Italiens 
(enquoy  consistoit  la  force  de  leur  armée)  défaits;  et 
tous  les  victorieux  leur  tombant  dessus,  ils  ne  peurent 
résister,  et  se  perdit  la  bataille. 
<  Le  Guafst  pouvoit  avoir  leu  que  les  Romains  ont 
quelquefois  mis  leurs  soldats  plus  foibles  à  Topposite 
des  plus  forts  ennemis ,  et  les  plus  forts  au  droit  des 
plus  foibles.  Geste  ruse  se  prâctiquoit  parce  que  les- 
dicts  Honiains  commandôient  à  leurs  foibles  alliez  de 
£stire  halte ,  et  de  ne  s'advancer  point  que  les  plus  forts 
n'eussent  rompu  les  plus  foibles  de  leurs  ennemis  ;  et 
neantmoins  ne  dévoient  estre  si  esloignez  les  plus  foibles, 
qu'ils  ne  fissent  tenir  en  halte  les  plus  forts  des  enne- 
mis, à  ce  qu'ils  ne  chargeassent  en  flanc  ceux  qui 
poursuivroieht  les  plus  foibles  dés  leurs  ;  lesquelles 
poursiiittes  ne  se  faisoient  loing,  et  les  foits  victorieux , 
et  les  foibles  qui  n'avoient  combattu, ^chargeoient  les 
plus  forts  de  leurs  ennemis,  qui  demeuroienten  estatet 
en  avoient  le  dessus  :  mais  tout  exemple  ne  se  rencontre 
utile. 

'  Je  croy  que  de  cestè  bataille  les  Espagnols  ont  ap- 
pris à  mesler  leurs  bataillons  de  Suisses,  lansquenets, 
Espagnols  et  Vallons,  comme  ils  font  aujourd'huy, 
se  parant  de  cet  inconvénient  des  bataillons  com- 
posez d'une  nation,  qui  sont  trop  vaillans,  où  trop 
lents ,  ou  coiiards ,  sans  vont  s'en  combattre  ;  mats 
c6mposâ  de  toutes  ces  nations,  fait  un  tempérament' 
dans  le  batàiUon ,  une  obéissance  plus  grande,  et  lés 
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uns  sont  encouragez  des  auties,  et  ne  peuvent  prendre 
party  ny  faire  refus  ainsi  que  s*ils  estoient  divisez ,  et 
marchent  tout  d'un  mesme  temps. 

Soit  que  la  force  consiste  à  la  cavalerie  ou  à  Fin* 
fanterie^  il  faut  tousjours  ranger  le  premier  rang  de 
Tescadron  de  cavalerie  ^  au  dernier  rang  des  bataillons 
de  gens  de  pied  :  que  si  la  cavalerie  ennemie  chaire 
la  teste  des  piques^  les  escadrons  se  peuvent  avancer 
pour  les  chaîner  en  flanc  :  et  si  les  bataillons  de  gens 
de  pied  affrontent  des  bataillons  plus  foibles  d^ipfan- 
terie^  quand  ils  sont  aux  mains  la  plus  forte  cavale- 
rie peut  aller  charger  Tautre.  Et  pour  éviter  inconve- 
Xiîent  de  troubler  (advenant  un  malheur)  les  bataillons 
d'infanterie ,  faut  expressément  que  legeneral  plus  foit 
de  cavalerie^  aye  laiaséde  grands  et lai^s espaces  vui- 
des  entre  les  bataillons  de  gens  de  pied  ;  et  jamais  ne  £iut 
avancer  la  cavalerie  entièrement  au  front  des  bataillons, 
ny  au  milieu  d'eui^,  si  ce  n'çstoit  par  le  desordre  de 
la  cavalerie  ennemie  y  qui  auroit  donné  dans  les  testes 
despiquiers.  Infailliblement ,  si  la  cavalerie  s'advance 
trop^  et  qu'elle  vienne  à  estre  rompue^  la  peurs  les 
charges 9  le  danger,  les  coups  troublent  le  jugement; 
et  tout  ainsi  que  ceux  qui  se  noyent  empoigneroient 
des  trenchans  d'espées,  et  ainsi  que  ceux  qui  ^  pour 
éviter  les  poignards,  se  jettent  partout  où  ils  pensent 
leur  salut ,  il  ne  faut  espérer  qiie  ces  gens,  qui  ont  par 
la  fuittc  perdu  le  s^ns^  qu'il  leur  demeure  la  consi* 
deration  de  glisser  le  long  des  bataillons,  et  se  r'altier 
derrier  eux ,  si  les  espaces  d'entçe  iceux  ne  sont  de 
grande  distance.  Au  contraire,  pour  se  metti^  à  sau« 
veté,  ne  pensant  jamais  y  estre ,  ne  faudront  pas  de 
se  jetter  dans  le  bataillon  ou  escadrons  amis,  ainsi  que 
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les  enfans  dans  les  l>ras  de  leurs  aaurrices  pour  se 
sauver  du  faiîet  ;  et  ne  leur  reste  plus  en  teste  le  saltit 
gênerai  y  ny  ne  leur  demeure  la  considération  qu'ils 
desordonnent  et  qu'ils  rompent  ceux  qui  pourroient 
remettre  Thonneur  de  la  victoire  de  leur  costé.  Les 
miracles  de  la  peur  de  ce  sang  perverty  sont  extrêmes; 
les  fuittes  de  vingt  lieiies,  les  noyez ,  les  précipitez  en 
fontfoy,  qui;  pour  se  sauver  d'une  estincelle  de  feu^ 
se  sont  jettez  dans  les  flammes. 

Que  voyant  une  armée  qui  désire  passer,  monstrant 
le  flanc,  ou  estant  en  quelque  desordre,  il  ne  faut 
que  la  chaleur  de  prendi^  l'occasion  nous  haste  ou 
précipite  ,  à  ce  que  nous  n'encourions  en  la  mesme 
faute  que  nous  voyons  aux  autres ,  sortant  de  nostre 
advantage,  et  nous  rompant  par  trop  de  haste^ 

Il  se  doit  penser  que  les  armées  bien  conduites, 
encores  quelles  monstrent  le  flanc  «peuvent  estre  sou^ 
dainement  remises  en  bataille,  et  tourner  le  front  à 
leurs  ennemis.  C'est  pourquoy,  sans  se  promettre  de 
l'advantage  où  il  y  en  a  peu-,  il  faut  tousjours  estre  et 
marcher  en  bon  ordre. 

Les  généraux  doivent  prendre  garde  à  qui  ils  don* 
nent  leur  avant  -  garde  ou  partie  de  l'armée  à  con* 
duire,  si  ce  n'est  point  un  amy  feint  ou  reconcilié, 
lequel ,.  pourveu  qu'il  puisse  sortir  à  son  honneur  da 
danger,  ne  se  soucie  de  son  gênerai.  Et  faut  que  le« 
dict  gênerai  face  tousjours  connaître  sod  avantrgarde 
devant  luy,  afin  de  l'engager,  et  qu^elle  ne  s^en  puisse 
dédire;  autrement,  faisant  ferme,  celuy  qui  mené  la 
dicte  avant  garde ,  on  il  veut  garder  les  gages,  ou  du 
moins  avoir  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

Que  c'est  grande  folie  d'employer  la  vigueur  de  I» 
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cavalerie  à  (aire  des  charges  dans  les  Suisses  ca  gens 
de  pied  ennemis  aux  campagnes  de  France,  d^autant 
qu  il  est  aisé  à  juger  que  la  cavalerie  estant  défaicte, 
il  faut  que  Tinfanterie  se  perdéi  II  fsât  grand  bien  à 
un  qui  mené  quatre  ou  cinq  cens  chevaux ,  d'en  faàre 
charger  cent  devant  luy,  lesquels  abattent  la  rosée: 
les  pistolets  ennemis  sont  tirez,  et  leur  escadron  en 
quelque  desordre ,  et  venant  après  ceux,  qui  suyvent, 
qui  ne  se  sont  point  meslez,  ont  bon  marché  aiix  des- 
pens  de  la  peau  des  aulres,  qu'ils  ont  fait  charger  de- 
vant eux  y  desquels  n'en  eschape  la  moitié.  Mais  il  ne 
s'en  treuve  guieres  qui  veulent  faire  cestè  charge  par 
le  milieu,  ou  il  faut  qu'ils  ne  soient  "pas  bien  sages; 
ou  qu'il  y  ait  un  grand  amour  et  devoir  au  chef, 
et  une  ambition  paiticuliere  qui  aveugle  leur  sens^ 
Communément,  les  rusez  capitaines  que  l'on  employé 
à  charger  les  premiers  dans  un  escadron,  n'en 
prennent  qu'un  petit  coing,  ou  chargent  dans  le  flanc 
proche  des  derniers  rangs  ennemis,  pour  éviter  la  re^ 
.preh^ision  qui  leur  pourroit  estre  faicte  s'ils  n'avoient 
obey,  et  laissent  le  gros  en  son  entier,  pour  rendre  à 
ceux  qui  les  suivent  ce  qu'ils  leur  auroient  voulu 
prester. 

.  Sont  de  mauvais  associez  pour  résoudre  une  année 
au  combat,  qu'estre  chargé  du  butin  et  s'estre  nûs  en 
opinion  de  retraicte  ;  ceux  qui  viennent  chercher  lé 
combat  ont  Fadvantage  dans  le  cœur. 

Quand  le  chef  est  malade ,  les  membres  ne  peuvent 
bien  agir;  lors  qu'un  gênerai  tombe  en.infinaité  il 
faut  mettre  l'armée  en  seurté  :  quoy  que  trois  cens 
chevaux  ayent  rompu  et  mis  en  fuitte  partie  des  en- 
nemis, s'ils  se  sont  meslez.  ils  ne  le  peuvent  avoir  Eût 
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sans  s*estre  desordonnez  ;  la  première  charge  qui  leur 
vient  après  les  emporte.  Cest  pourquoy  il  les  faut  sous- 
tenir,  et  doivent,  estre  suivis  de  près,  du  moins  pour 
charger  en  flanc  les  ennemis  qui  arrivent  ^  qui  n*ont 
point  encore  combattu  et  viennent  charger  les  victo- 
rieux. 

Que  la  vaine  gloire  et  le  vouloir  faire  ostentation 
de  nous  ne  nous  portent  à  présenter  la  bataille  quand 
nous  ne  la  voulons  point  donner,  se  souvenant  que  ce 
sont  les  efiects  qui  emportent  les  victoires  et  non  les 
apparences  y  et  considérer  que  promptement  les  ponts 
rompus  se  peuvent  refaire ,  et  que  ceux  qui  en  char- 
rient de  bateaux  en  peuvent  construire ,  et  que  les  mé- 
diocres rivières  n^empeschent  le  combat  à  ceux  qui  les 
cherchent. 

Que  pour  veiller  au  passage  où  Ton  craint  que  nos- 
%re  eanemj  ne  passe  y  la  seconde  personne  de  Tarmée 
n^est  pas  trop  bonne  pour  y  estre  la  nuict  en  garde  :* 
il  ne  'se  faut  fier  en  une  seule  compagnie ,  ains  y  em- 
ployer deux  ou  trois  ca[Htaines  des  plus  expérimentez , 
et  souvent  les  visiter. 

Qu'il  se  faut  de  bonne  heure  résoudre  au  combat 
ou  à  la  retraicte  dez  les  premières  alarmes  et  apparen- 
ces des  ennemis,  sans  attendre  qu*ils  soient  en  pré- 
sence ;  car  lors  il  y  a  peu  de  remède,  sinon  le  combat 
à  quitte  ou  à  double. 

Que  les  petits  ruisseaux  guayables  en  plusieurs 
lieux ,  le  défenseur  estant  plus  foible  que  Tassaillant  et 
ne  pouvant  fait^  teste  tout  du  long,  les  plus  forts  cher- 
chant le  passage  plus  haut  ou  plus  bas,  estans  divisez, 
contraignent  le  deffendant  à  monter  ou  descendre,  le 
long  du  ruisseau  et  quicter  les  premières  places,  où 
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demesler  des  charges  en  tenant  bride,  et  d'autres ^uî 
sont  si  saouls  de  la  guerre  pour  leurs  incommoditez , 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  ils  en  voudroient  voir  la 
fin  y  ;mesmes  au  péril  et  perte  du  party.  La  bataille  ne 
se  doit  conclurre  par  pluralité  de  voix ,  et  moins  en- 
cores  par  passion  ;  il  faut  que  ce  soit  par  expérience  et 
par  affection  au  party  :  et  si  le  gênerai  est  habile 
homme ,  >  après  avoir  eu  le  conseil  de  tous ,  il  se  doit 
résoudre  soyrmesme,  à  qui  il  touche  plus  particulière- 
ment  ;  l'honneur  et  la  horite  sont  seuls  à  luy,  et  le  dan- 
ger commun  à  tous.  Les  capitaines  n'y  ont  pareil  inte- 
pest;  ils  ne  perdent  leur  pays  ny  tant  de  réputation, 
et  treiivent  tousjours  moyen  de  composer  ;  mais  la  teste 
du  gênerai  est  en  danger  des  ennemis,  et  d'autre  costé 
du  roy  ou  de  la  republique  qui  luy  commande.  Faut 
aprefidre  par  cela  au  gênerai  de  faire  combattre  son 
avant-garde  devant  luy,  ou  du  moins  l'un  quant  et 
l'autre,  sans  oublier  les  artifices  nécessaires  de  s'es- 
branler  pour  faire  marcher  les  autres,  à  ce  que  per- 
sonne ne  ioiie  à  la  fausse  compagnie. 
-  €'est  grande  imprudence  d'avancer  des  escadrons  et 
bataillons  de  gens  de  pied  et  artillerie  pour  gagner  un- 
avantage,  si  l'on  n'est  du  tout  résolu  de  les  soustenir 
et  bazarder  la  bataille,  avenant  qu'ils  fussent  chargez. 
Encore  est-ce  plus  grande  faute  de  les  avancer  et  les 
séparer  de  l'armée  par  quelque  vallon ,  fossé  ou  bois , 
qui  retarde  la  bataille  et  l'empesche  de  les  secourir. 
Et  de  dire  que  l'on  le  fait  à  ruse,  pour  taster  les  enne- 
mis et,  selon  leur  contenance,  marcher  et  suyvre  la 
victoire,  ou  se  rétenir,  selon  que  les  troupes  avancées 
feront  bien  ou  mal^  cest  essay  pourroit' sembler  bon  à 
d'aucuns  par  sept  ou  huict  cens  ârquebuziers ,  souste* 


SEIGIIEUR  DE  TAlVAWNKS.     [1544]  ^^9 

nus  de  quelque  deux  cens  chevaux  en  pays  fdrt;  mais- 
non  de  la  quatrième  partie  de  l'armée^  d'autant  que 
la  desconfiture  d'iceux  apporte  une  telle  défaveur,  que 
si  les  vainqueurs  suy voient  leur:  victoire  ils  seroient 
en  chemin  de  gagnei^la  bataille  entière.  '  '   * 

Quand  Tune  des  armées  défait  trois -mil  hommes  à' 
la  teste  de  l-autre^  c'est  sa  faute  si  elle  n'a  la  victoire' 
entière,  si  ses  ennemis  ne  sont  dans  un  bon  fort,  d'au* 
tant  qu'une  telle  defaicte  apporte  un  si  grand  esbran-' 
lement  et  mauvaise  opinion  au  reste  de  Tarmée  qui  a 
soufl'eit  ceste  perte,  que  la  victoire  poursuivie  peut 
amener  la. totalle  ruy ne  d'icelle.  i 

Le  sage  capitaine  se  doit  treuver  des  premiers  au 
rendez-vous  gênerai ,  pour  estre  employé  devant  les 
autres  aux  occasions  et  événements  fortuits  qui  arri* 
vent  d'heure  à  heure  à  la  guerre  ;  selon  la  diligence  et 
promptitude  le  mareschal  de  camp  donne  les  places 
honqorables  où  s'acquiert  l'honneur. 

L'armée  ou  les  escadrons  et  troupes  qui  veulent  fuyr 
le  combat,  lesquels  sont  beaucoup  yplûs  foibles  que 
ceux  qui  le  désirent,  se  doivent  descharger  de  leur 
bagage  et  marcher  à  grande  traicte ,  sans  endurer  d'es-' 
tre  veuz  en  présence  ;  autrement  ceux  qui  suivent,  de- 
bandans  des  gros  de  cavalerie,  qui  marchent  plus  le-' 
gerement  que  ceux  qui  sont  empestrez  de  bagage,' 
contraignent  les  commis  à  la  retraicte  par  pistoletades 
et  arquebuzades  de  tourner  teste  et  s^engager  au  com* 
bat,  sur  peine  d'estre  defaicts  et  mis  en  desordre.      '  ^ 

Ceux  qui  se  retirent  devant  une  armée  qui  n'est  de 
guieres  plus  forte  qu'eux,  s'ils  marchent  à  gratide 
traicte,  sans  doute  ceux  qui  les  suy vent  (  audacieux  de 
leur  retraicte)  s'avanceront,  n'attendants  les  uns  le^i 
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autres  y  suyvront  en  desordre;  et  lors  se  peut  présenter 
une  belle  occasion ,  se  résolvants  tous  ceux  qui  se  re- 
tiroient  au  combat  et  chargeans  résolument  :  il  y  a  ap- 
parence, ou  que  ceux  qui  suivent  n^  seront  pas  tous, 
ou  que,  yoyans  ce  qm'tls  n'eussent  pensé,  leur  outre- 
cuidance tournera  en  crainte  :  ce  qui  adviendroit 
xnieux,  si  ceux  qui  sont  suivis  prenoient  une  poste 
forte  ^  pour  à  l'improviste  charger  ceux  qui  les  pour- 
suivent en  flanc. 

Ceux  qui  commandent  les  volontaires  et  autres 
doivent  avoir  leurs  armes  et  grands  chevaux  proches 
d'eux,  qu'ils  ne  tournent  pas  pour  les  aller  chercher. 
Tel  a  tourné  pour  prendre  son  casque  et  son  meilleur 
cheval,  que  ceux  qui  l'ont  apperceu  (ou  par  envie  ou 
parce  qu'il  leur  sembloit  ainsi  )  luy  ont  imputé  à 
fuitte  :  que  si  l'on  est  pressé,  il  vaut  bien  mieux  com- 
battre sans  casque  et  comme  l'on  se  trenve,  que 
laisser  passer  l'occasion  pendant  que  Ton  cherche  ses 
vallets. 

11  a  esté  disputé  des  anciens  et  de  ceux  de  ce 
temps,  s'il  estoit  meilleur  d'aller  au  trot  au  combat, 
ou  d'attendre  de  pied  coy  les  ennemis  :  il  semble  que 
Lesbranlement  et  le  gallop  accroissent  la  force  des 
hommes  et  des  chevaux  pour  faucer  les  escadrons; 
mais  aussi  elle  donne  beaucoup  plus  de  moyen  à 
ceux  qui  n'ont  volonté  de  se  mesler  parmy  cet  es- 
lancement,  de  faire  halte,  tenir  bride  et  se  depestrer 
de  la  .charge  :  tellement  que  soldats  nouveaux  et  des- 
.  quels  le  capitaine  ne  se  fieroit,  il  semble  qu'il  feroit 
mieux  de  les  faire  attendre  en  ordre  et  de  pied  ferme, 
du  moins  ne  prendre  le  trot  ou  le  gallop  que  de  vingt 
pas ,  p^rce  que  l'on  cognoistroit  ceux  qui  se  desban- 
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deroienty  et  les  couards  auroient  trop  de  honte  de  dé- 
marcher et  quitter  leur  place  à  Tabordëe  des  ennemis^ 
d'autant  qu'ils  seroient  plus  aisément  veuz  et  recog* 
neuz  de  leurs  capitaines,  qui  les  forceroient  d*estre 
vaillans  maUgré  qu'ils  en  eussent. 

Tous  escadrons  )  combien  qu'ils  fussent  de  mil  ou 
douze  cens  chevaux ,  si  avant  que  se  mesler  ils  sont 
chargez  par  soixante  ou  quatre  vingts  par  flanc ,  sans 
doute  cela  les  désordonné,  tellement  que  venant  puis 
après  à  la  charge  contre  ceux  qui  leur  sont  en  teste , 
ils  sont  plus  facilement  emportez. 

Ceux  qui  se  retirent  en  gros  et  en  ordre  ont  sou-- 
ventesfois  de  beaux  moyens  de  faire  des  charges  à  ceux 
qui  les  suyvent  et  qui  les  pressent  trop,  et  peut  adve- 
nir telle  occasion  qu'ils  changent  les  pertes  en  victoires, 
ou  du  moins  rendent  celle  des  ennemis  sanglante  et 
non  honorable. 

Jamais  le  gênerai  ne  doit  estre  à  la  teste  de  ceux  qui 
poursuyvent  ses  ennemis ,  d'autant  que, s'il  advient  un 
desordre  y  et  qu'il  soit  contrainct  de- se  retirer ,  toute 
son  armée  en  prent  un  très  mauvais  exemple  :  aussi 
n'est-il  pas  au  lieu  ny  en  Testât  pour  remettre  l'ordre 
et  faire  soustenir  ceux  qui  sont  renvei^ez.  Et  encores 
est  ce  pis  de  faire  comme  M.  de  Guise ,  qui  par  trop 
d^ambition  se  Imeslant  parmy  les  ennemis  fuyants,  se 
fit  blesser  et  renverser  de  telle  sorte ,  que  s'il  n'y  eust 
eu  de  bons  capitaines ,  on  eust  eu  de  la  honte  au  lieu 
de  la  victoire,  qu'ils  achevèrent  d'obtenir  après  sa  ble« 
ceure,  en  contraignant  les  deux  mil  reistres  de  se 
rendre. 

Avant  que  prendre  party  de  retraicte,  il  faut  estre 
bien  adveity  de  la  resolution  des  ennemis.  Deux  mil 
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hommes  de  cheval  venoient  ce  sembloit  à  la  charge  à 
Dormans ,  et  depuis  ils  se  rendirent  à  cent  chevaux  ; 
qui  navoient  rien  qui  les  soustihst  à  quatre  lieaës 
d'eux; et  si  ces  cent  chevaux  eussent  pris  party,  M.  de 
Guise  blessé  estoit  pris  y  eux  defaicts,'et  leur  victoire 
retournée  du  costé  des  reistres. 

Ceux  qui  par  desespoir  de  leurs  affaires  se  veulent 
rendre  y  doivent  bien  penser  :  faut  considérer  que  le 
ti^op  de  peur  de  la  mort  ne  leur  tourne  le  sens,  d'au* 
tant  que  bien  souvent  ceux  à  qui  Ton  se  rend  se  con- 
tenteroient  de  ne  rien  entreprendre  les  uns  sur  les 
Wtres. 

U.  faut  considérer  si  les  remèdes  d*un  peu  de  mal 
présent  apportent  point  plus  d'incommodité  et  d'ba- 
zard  que  la  chose  nuisible  n'apportoit  d'empesche- 
ment. 

C'est  faute  de  vouloir  entreprendre  de  lever  un  ad- 
vantage  des  ennemis  et  de  n'y  mener  toutes  les  forces 
entières,  par(;e  qu'il  est  croyable  qu'iceux  voulans 
maintenir  ce  qu'ils  ont  gagné,  ils  y  porteront  toutes 
les  leurs.  ,' 

C'est  mauvais  ordre  (0  en  lieu  estroict  de  séparer 
trois  cens  chevaux  en  quatre  ou  cinq  troupes  ;  l'en- 
nemy  venant  serré  avec,  deux  cens,  renversant  ces  pe- 
tites troupes  les  unes  sur  les  autres,  poite  estonnement 
et  desordre.  Bien  peut*on  faire  charger  trente  chevaux 
devant,  quand  on  est  en  plaine,  pourveu  que  l'on 
les  suive  de  près,  parce  qu'il  y  a  assez  large  pour 
les  retirer  et  les  empescher  qu'ils  ne  nuisent  à  ceux 
qui  vont  à  la  charge^,  mais  cela  n'est  permis  en  lieu 

■»  • 

(*)  Oest  mauvais  ordre  :  faute  que  commit  Mayenne  au  odtaibal 
d^Arquef. 
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estroict,  autrement  ils  apportent  plus  de  mal  que  de 
bien. 

Tous  lieux  estroicls^  serrer  de  rivières  et  de  mon« 
tagnes>  rendent  les  plus  foibles  égaux  aux  plus  forts  ^ 
et  leur  donnent  encore  plus  d'avantage,  d'autant  que 
si  le  bon  heur  les  accompagne  et  qu'ils  renversent  les 
premières  troupes ,  les  plus  forts  estans  placez  entre  la 
coline  et  les  rivières  en  lieu  estroict,  ceux  qui  s'en 
fuyent  sont  contraincts  de  se  sauver  dans  ceux  qui  les 
soustenoient  y  chargent  les  leurs ,  tombent  l'un  sur 
l'autre  et  les  renversent  ;  les  victorieux  entrent  par 
les  trous  que  les  fuyards  font  dans  les  escadrons  des 
leurs  qui  n'avoient  encore  combattu ,  et  les  boule^ 
versent  les  uns  sur  les  autres  à  la  perte  de  tous. 

C'est  pourquoy  l'on  perd  entièrement  en  lien  es^ 
troidt  l'avantage  que  la  campagne  donne  aux  forts 
pour  faire  arrester  les  victorieux  d'un  escadron ,  les^ 
quels,  charges  par  un  autre  qui  leur  est  pose  en  flanc, 
n'osent  poursuivre,  ou  sont  chargez  par  ledict  flanc  de 
ceux  qui,  n'ayant  encore  combattu,  les  emportent  fa« 
cilement» 

Que  si  on  est  contrainct  d*aller  chercher  le  combat 
en  lieu  si  estroict,  il  faut  trouver  moyen  à  demy  de  la 
coline  de  placer  des  troupes  de  cavalerie  ou  d'infan^ 
terie,  pour  charger  par  flanc  les  victorieux  ;  et  s'il  ne 
se  pouvoit,  il  vaudroit  mieux  s'aider  de  l'infanterie 
en  ces  lieux  si  estroicts,  ou  ranger  la  cavalerie  à  fort 
peu  de  front,  et  empescher,  par  quelques  chariots  qui 
marcheroient  devant  eux,  que  les  fuyards  des  leurs  ne 
se  jéttassent  dedans  eux ,  et  qu'ils  fussent  contraincts 
de  couler  du  long,  k  ce  que,  s'its  estoient  poursuivis, 
les  troupes  qui  les  soustiendrcnent  eusse|it  moyen  de 
33.  a3 
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charger  en  flanc^  ou  du  moins  d^aller  au  combat  sans 
empeschement. 

Les  escadrQns  ou  regimeuts  d^infanterie  ou  cavalerie, 
qui,  pour  se  treuver  trop  engagez  <>.u  abandonnez  des 
leurs ,  se  rendent  •  doivent  estre  soudain  desaimàez  ou 
defait34  autrement ,  si,  demeurans  en  gros,  la  victoire 
change  de  nom,  sans  doute  ils  reprendront  ie  partj 
des  ];eurs  avec  la  victoire. 

Lors  que  Ton  ju^e  à  la  fin  du  coi^bat  que  les  enne- 
mis font  ferme  par  leur  retraicte  aupi^es  ou  demere 
leur  infanterie,  tesmoignent  qu  ils  n  ont  pas  la  mesme 
ardeur  qu'auparavant  les  charges,  il  se  faut  résoudre 
À  en  pasfijer  plus  outre  et  hazarder,  parce  que  sans 
doute  ceste  froideur  et  mauvaise  mine  sont  les  voisins 
xie  la  per«te  des  ennemis. 

Il  est  fasicheux  d'attaquer  ses  ennemis  en  lieu  là  où 
Ton  ne  les  peut  j^Qtalement  défaire ,  comme  lors  qu'ils 
ont  recognei^  une  pUoe  par  laqudOie  ils  se  peuvent  re- 
tirer, s'il  leur  advient  un  désastre,  dans  un  passage  on 
lieu  Ibrtifié.oÈL  la  victoire  ne  peut  estre  suivie  pour  le 
peu  de  cognoissance  que  l'on  a  de  l'assiete. 

}1  y  a  bien  différence  entre  Oepx  qui  se  servent  d^es- 
)j*angers  pour  frubvertir  un  Estât,  et  ceux  qui  se  servent 
4e  ceux  dp  pays  pour  ie  maintenir  ;  les  cœurs  de  ceux 
qui  ooD^batteot  poui:  la  solde  et  de  ceux  qui  com- 
' battent  pour  le^urs  biens,  femmes,  enfans,  ne  sont 
lemblables. 

Quatul  un  grand  se  treuve  empesché  et  qu'il  crie 
qu'il  $e  rend,  sa  prisse  n'est  asseurée  qu'il  ne  :soit  de* 
mQuté,  desarmé  et  hors  de  la  place ,  parce  qu'au  inçin- 
^fi  [changement  un  coup  d'esperon  le  peut  sauver. 

L^  cpnqMeraii^  d9iyç)»t  obercdier  de  >  combattre  : 


/ 
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jl  s'en  faut  beaujcoup  g^e  ceste  maxiipè  3oit  générale^ 
ld(|ueUe  pejajt  servir  à  ceux  qui  $oat  les  plus  forts 
d'hpmi^es  et  d'aguerriment.  NonobMapt  que  la'co* 
jrouu/s  p\appartienne  de  droict  à  l'entrepreneur,  s'il  est 
i:eceu  par  la  plus  grand  part  des  ville$  (jiju  royaume.,  il 
n'est  plus  /conquérant,  çiais  biep  çeluy  à  qui  la  suc- 
cession de  l'Estat  appartient,  et  auquel  n'en  reste 
qu'une  petite  partie.  Celuy  qui  a  |e  gros  de  TEçtat, 
les  villes,  ^'argent,  la  &veur  des  estrapgers^  peut 
mieux  suf^s^ster  que  celuy  aucjuel  fîiiç  reste  qu'une 
porf.ion  4u  rpyaujne. 

Les  clercs  qui  donnent  conseil  de  doq^ner  la  ba- 
taille ne  doivent  estre  crem^  ce  n'est  ny  {ei^r  mestièr 
ny  leur  profession  de  cogno^stre  en  qupy  /consiste  1^ 
force  des  armées  :  ceux  qui  participent  ^  TbOnnetir 
et  à  1^  honte,  au  danger  et  au  salut,  doivent  estre 
plustost  çreijLz  que  les  robps  longues ,  qui  bien  sou- 
vent, pour  ce  fascher  de  la  gnejre  pu  pour  autre  des- 
sein particulier,  conseillent;  d'faazarder  le  gênerai  di^ 
party. 

Quand  en  un  conseil  de  combatti*e  il  se  treuve  un 
capitaine  de  médiocre  réputation,  proposant ,  s'il  y 
a  cent  raisons  qui  suadent  la  bataille,  qu'il  y  éki  a 
deux  cenç  contraires  qui  1^  défendent,  il  faut  consi^ 
derier,  pe^er,  repasser  son  advis,  parce  que  la  perte 
d'une  bataille  t^aisqe  après  3oy  une  telle  rqïne,  que» 
quand  mesmes  Içs  r^ispns  se  balancprpient,  il  fandroit 
choisir  celles  où  il  y  a  moii:}s  d'hi^zard. 

La  différence  est  escrite  en  ce  discours,  du  courage 
des  estrangers  qui  combattent  poyr  l'argent  ;  à  celuy 
de  ceux  du  païs  qui  défendent  le  leur  :  )a  fortune 
appuyée  sur  les  mercenaires  et  auxiliaires  est  pe- 

a3. 
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lîUeuse.  Les  arriere^gardes  ou  osts  de  reserve,  qui  ne 
combattent  ipi^à  toute  extrémité,  font  le  gain  des  ba- 
tulles  ;  ceux  qui  n*en  ont  point  '  ont  un  grand  desad- 
tantage.  Quand  les  ennemis  font  halte ,  si  on  ne  se 
sent  un  grand  advantage  d*hommes  ou  de  courage, 
ce  n'est  pas  sagesse  de  sortir  de  sa  poste  pour  Taller 
cBercber. 

Que  sert4l  d'avoir  donné  un  bel  ordre  que  la  ca- 
valerie ne  marchera  point  devant  lei^  piques ,  que  Ton 
attendra  les  ennemis,  si  à  la  veîie  d'iceux  la  chaleur 
ou  imprudence  transporte  les  osts  de  cavalerie ,  et  leur 
fidt  couvrir  leur  infanterie,  empeschent  Farquebuze- 
rie  de  les  favoriser,  estant  contrainte  toute  Tarmée, 
par  le  commencement  du  desordre,  de  s*estre  trop 
avance,  de  prendre  une  autre  forme  à  sa  perte? 

Nonobstant  qtie  Tennemy  semble  monstrer  le  flanc 
pour  gagner  un  village  ou  un  petit  advantage,  il  ne 
faut  que  le  désir  de  prendre  Toccasich  ou  de  Fem* 
pescher  face  sortir  les  troupes  de  Fordre  qui  leur  sera 
esté  donné. 

L'aitillerie  doit  estre  placée  à  Feminence  devant, 
et  au  lieu  qu^elIe  puisse  ofiencer  les  ennemis  ;  ceUe 
qui  tire  la  première  a  Fadvantage,  depuis  que  par 
mutuel  consentement  Fon  s'est  approché  aux  canon- 
nades ,  et  qu'elles  portent  dans  les  troupes  avec  beau- 
coup de  dommage,  qu'il  semble  estre  force  d'aller 
aux  charges  :  Fon  y  peut  aller,  avec  ceste  exception 
que,  quelque  danger  des  canonnades  qu'il  y  ait,  il  ne 
fout  rompre  l'ordre  prescript,  et  ceux  qui  sont  or- 
donnez de  combattre  premiers,  les  laisser  faire  et  les 
seconder  ainsi  qull  a  esté  conclud. 

Il  est  nécessaire  de  prendre  une  telle  place ,  que 
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Ton  ne  puifise  esire  contrainct  de  la  laisser  par  Tof- 
fence  des  canonnades  :  que  si  Ton  est  forcé  de  l'aban- 
donner pour  aller  aux  ennemis,  que  la  plaine  soit 
egalle,  pour  tousjottrs  advancer  l'infanterie  et  les 
piques  devant ,  ou  avoir  bien  [Hrojetté  si  encor  entre 
deux  il  y  a  une  assiete  forte  pour  la  reprendre  avant 
le  combat. 

Ceux  qui  mettront  les  reistres  sur  le  flanc  droict 
d*une  bataille  y  sans  doute  ils  la  mettront  en  désordre, 
parce  que  leur  aguerriment  n'est  pas  de  passer  au  tra- 
vers des  escadrons,  mais  bien,  ayans  tii^  leui^  pis- 
toletades,  de  tourner  à  gauche  et  faire  le  limaçon  pour 
se  mettre  en  seurté,  et  aux  lieux  oh  ils.  puissent  re* 
charger  leurs  pistolets  ;  ce  qu'advenant,,  tournant  sur 
la  gauche,  ils  rencontrent  l'ordonnance  de  leur  ba- 
taille et  la  rompent..  Au  contraire ,  s'ils  sont  en  ordra 
sur  la  pointe  gauche  de  l'armée ,  ils  ne  peuvent  rien 
rompre,  faisant  leur  limaçon  à  gauche. 

Ce  n'est  pas  bien  &it  de  faire  aller  les  reistres  et 
personnes  de  peu  de  valeur  les  premiers  à  la  charge; 
leur  route  touche  au  cœur  de  tous  ceux  de  leur  party  : 
au  contraire,  si  les  prémices  du  combat  sont  heu- 
reuses, elles  animent  le  reste  à  bien  faire. 

Certainement  l'advantage  est  tres^grand  de  la  part 
de  la  cavalerie  qui  est  assistée  d'arquebuzerie,.  lesquels 
bien  conduits  font  tresbucher  les  plus  beaux  des  enne* 
mis  devant  qu'ils  puissent  estre  meslez. 

Le  gênerai  est  par  dessus  le  maresdial  de  camp  : 
c'est  un  coup  de  chef  de  changer  l'ordre  à  la  veiie 
des  ennemis,  et  si  après  l'avoir  fait  il  en  prend  mal, 
il  s'en  doit  prendre  à  soy«>mesme  qui  n'a  voulu  croire, 
et  non  pas  aux  autres» 
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Cest  en  vain  qne  Ton  se  travaille  de  se  r  allier,  après 
ntie  ronfte,  sor  rassenrance  des^  bataillons  dé  baisses 
^i  ne  sont  este  chargez,  sfil  n*a  esté  fait  des  lé  coai- 
mencement  nn  grand  ost  de  reserve,  lequel,  n ayant 
point  combattu  et  disant  teste  devafit  les  Suisses, 
donne  temps  à  ceux  qui  s*enfuyeat  de  se  remettre  en 
bataille  auprès  d'eux.  Autrement,  s'il  n'y  a' ost  de  ré- 
serve lors  que  Ton  se  pense  r'allier,  les  victorieux  font 
le  tour  des  bataillons  des  gens  de  pied ,  n  en  donnent 
le  loisir,  et  défont  facilement  ceux  qui  se  veulent 
r*allier. 

Si  jamais  Tadvis  éstoit  à  rejetter  de  ceux  qui  disent 
qu'il  faut  donner  la  bataifle,  d'autant  qtfe  lés  estraii- 
gers  par  fante  de  payement  se  veulent  retirer,  et 
qu'eux  s'en  aQant  l'armée  est  rompue  et  la  cam- 
pagne perdue,  qu'aussi  bien  Ton  ne  perdra  que  ce 
que  Fon  devoit  perdre ,  c'est  à  ceste  bataille  \cy  que 
ce  conseil  devoit  estre  réjefté,  qui  estoit  donné  par 
des  clercs  et  gens  de  robe  loAgue ,  qui  ne  sçavoient 
pas  que  ce  n'est  pas  beaucoup  de  perdre  les  estrangei-s, 
filais  que  c'est  beaucoup,  et  mesnies  le  tout,  de  perdre 
Fhonneur  d'une  bataille,  qui  emporte  la  pièce  et  fh- 
veur  des  villes,  des  soldats  et  des  intelligences. 

C'est  grande  habileté  d'avec  mil  chevaux  se  rfepes- 
iret  de  deux  mil  et  de  quantité  d'infanterie,  ce  qui 
n'est  esmcFVeîllable  à  ceux  qui  foht  practique  da  mes- 
tier  de  la  guerre,  lors  que  l'on  a  une  ville  pour  re- 
Iraicte  asseurée  telle  que  Sairict  Denis.  Jetter  de 
l'infanterie  dans  des  villages  retranchez,  coucher  et  ha- 
sarder deux  céns'  chevaux  pour  faire  mine  de  combat 
au  front  des  ennemis ,  cependant'  prendre  la  gauche 
d'iceuxsans  se  mesler  avec  eux  ny  les  charger,  et,  ayant 
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gagné  le  derrier  des  escadrons  et  bataillons,  tourner  et 
monstrer  la  ville  de  retraicte  à  ses  compagnons ,  n*y 
ayant  salut  qu'à  la  regagner-,  iceux  vont  à  la  charge 
devant  inesme  que  les  ennemis  ayent  quasi  tourné  vi* 
sage  à  eux  y  et  gaillardement  passent  à  travers  pour 
gagner  leur  retraicte  et  le  derrier  de  leur  infanterie^ 
qu'ils  avoient  laissé  dans  les  villages.  Certainement  qui 
pourroit  faire  charger  deux  cens  chevaux  par  le  der- 
rier des  escadrons  ednemis  avant  qu'aller  au  combat , 
seroit  un  grand  advantage^  et  faut  confesser  que  Tad- 
rairal  de  Goligny  estoit  Capitaine. 

Ceux  qui  ont  assiégé  une  ville  doivent  lever  le  siège 
pour  combattre  les  ennemis  s'ils  sont  forts ,  ou  pour  se 
retirer,  et  y  employer  tout  sans  séparer  ses  forces.  Les 
armées  l'une  devant  l'autre ,  il  faut  estre  résolu  de  se 
battre,  et  marcher  contre  les  ennemis  si  la  plaine  est 
esgalle  et  que  la  situation  «oit  aussi  advantageuse  d'un 
costé  que  d'autre  ;  mais  si  l'on  veut  attendre  devant 
les  ennemis  qui  viennent  au  combat,  il  faut  donc 
mettre  la  cavalerie  en  lieu  que  l'artillerie  ennemie  ne 
donne  dans  eux;  autrement  les  soldats  contraindront 
leur  chef  de  les  mener  desordonnement  au  combat ,  ou 
y  voudront  aller  eux-mesmes  forcément,  qui  causera 
la  perte.  Il  faut  juger  et  prendre  garde  quelles  gens 
sont  ceux  qui  viennent  au  combat,  pour  ne  prendre 
point  de  pistoliers  bien  montez  et  armez  pour  arque- 
buziers  à  cheval,  comme  fit  Balagny,  bastard  de  Te^ 
vesque  de  Valence,  qui  fut  cause  de  la  perte  de  la 
bataille  que  M.  de  Longueville  gagna  (0. 

Les  corcelets  usitez  aux  compagnies  iFrançaises,  com- 

*>)  De  la  perte  âe  la  bataille  :  bataille  de  Senlifl,  17  mai  i58g.  I^ 
Noue  commandoil  soiis  le  duc  de  LoDgueyilld. 
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posées  de  boui^ignotes  ou  sallades  et  brassarts,  avec 
des  laides  espaulieres  et  longues  tassetes,  sont  empes- 
chantes  y  mal-aisées  à  porter,  et  ne  parent  des  pist€>- 
liersy  qui  coulent  du  long  des  rangs;  aussi  les  soldats 
^en  défont  et  en  jettent  une  pièce  ^pres  Tautre.  Il  se- 
roit  mieux  avoir  un  plastron  à  Tespreuve ,  du  moins 
ceux  du  premier  rang,  gamy  de  moignons  et  tassetes 
de  mailles,  une  coiilè  ou  secrette  de  fer  sous  le  cha- 
peau. Un  liston  de  fer  au  bras  gauche  sufiiroit  pour 
armer  les  piquiers,  sans  quil  soit  nécessaire  leur  ar« 
mer  le  doz^  lequel  estant  veu  par  les  ennemis,  ils  sont 
defaicts;  et  eux  se  souvenans  n'estre  armez,  que  par  le 
devant,  tourneront  tous|ours  le  visage.  Les  morions, 
avec  leurs  larges  bords  et  grandes  oreilles, empescbent 
les  arquebuziers  ;  les  crestes,  les  poinctes,  ne  sont 
qu'omemens  ;  une  secrette  de  fer,  avec  un  petit  orJe 
pour  empescher  que  le  coup  ne  glisse  sur  le  visage  ^ 
leur  serviroit  mieux.  Ils  se  peuvent  parer  de  leurs  ar- 
quebuzes,  et  ne  sont  tuez  le  plus  souvent  par  la  teste, 
ains  par.  le  ventre ,  oh  les  cavaliers  portent  plus  ordi* 
nairement  leurs  coups.  Les  piques  sont  les  meilleures 
armes  des  gens  de  pied,  lesquelles  ne  doivent  estre 
empeschantes  ny  rompantes ,  non  si  grosses  aux  Fran- 
çais et  Espagnols  qu'aux  Suisses  et  lansquenets  ;  entre 
lesquelles  celles  'des  premiers  ran^  doivent  estre  les 
plus  renforcées ,  celles  des  troisième  et  quatrième  les 
plus  légères ,  parce  que  les  unes  soustiennent  et  les 
autres  frappent  Les  halebardes,  pertuysanes  et  demy 
piques  de  six  en  six  rangs  de  piquiers  sont  utiles  à  la 
meslée ,  d'autant  que  les  piques  ne  se  tournent  si  fa- 
cilement :  que  si  la  force  des  combats  estoit  aux  gens 
de  pied  comme  au  passé,  il  y  a  apparence  qu'elles  scr- 
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viroient  beaucoup,  d  autant  qu'il  se  faut  approcher  et 
venir  aux  mains,  et  depuis  que  rinfanterie  à  Tinfan* 
terie  est  meslée,  et  les  premiers  coups  donnez,  les 
piques  ne  se  manient  pas  facilement.  Les  Romains, 
ayans  combattu  et  vaincu  les  phalanges  macedoniques 
contre  le  roy  Perseus,  ne  changèrent  pour  cela  leurs 
dards,  plus  légers  que  nos  pertuisanes,  d'autant  qu'ils 
en  jettoient  aucunes  contre  les  ennemis.  C'est  pour-- 
quoy  a  esté  proposé  que  les  gentils-hommes  ou  soldats 
cuirasses  avec  Tespée  et  le  pistolet,  venans  aux  mains, 
pourroient  vaincre  estans  meslez  un  bataillon  de  Suisses, 
et  au  change  de  leurs  coups  de  taille  et  d'espées  à  deux 
mains ,  donner  des  coups  d'estoc  et  pistoletades.  Le  plus 
de  mousquets  qu'il  y  peut  avoir  aux  regimens,  c'est  le 
meilleur;  peu  de  cuyraces  au  premier cou{>  y  résistent; 
appuyez  ils  tirent  justement.  Quelques  arquebuziers  à 
roiiet  sont  nécessaires  pour  tirer  denîer  les  premiers 
rangs,  et  pour  un  temps  de  pluye  :  les  montures  des 
arquebuzes  des  Espagnols  et  Italiens  sont  plus  utiles 
que  les  courtes  inventées  par  les  Français.,  qui  sont 
fautives. 

Dieu  est  seigneur  des  batailles  :  preud'hommie  y 
peut  plus  que  prudence.  Les  sages  n'haaardent  que 
par  force  *,  c'est  donner  son  honneur ,  vie  et  bien ,  à 
joiier  à  autruy.  Nos  péchez,  inimitiez,  inexpertîses, 
desordres,  peur,  terreur  panique,  marché  tost,  tard, 
bruit,  poudres,  confusions,  émulation  et  envie,  peu- 
vent perdre  une  bataille.  La  multitude  est  mal-aisée 
de  mettre  en  ordre ,  et  plus  de  l'y  maintenir  ;  le  chef 
n'est  en  tous  les  escadrons  pour  l'observation  de  sea 
ordonnances,  tout  se  change  par  divers  accidents  non 
preveus.  Rarement,  en  tant  d'agitations,  de  craint« 
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de  nioit,  d'arquebuzades  9  de  bruits ,  de  coups  ^  de 
cris  y  de  son  de  trompetes  et  tambours ,  Fesprit  peut 
demeurer  en  son  assiette,  ni  les  communs  capitaines 
en  leur  bon  sens.  L'hardiesse  des  soldats  n'esgale  celle 
d*un  gênerai  y  Finterest  n'est  semblable,  le  péril  est 
commun,  la  peite  ne  leur  est  importante,  leur  but  est 
de  se  tirei"  et  depestrer  du  danger; 

Les  Àoldatâ  romains,  participans  au  gouvernement 
de  la  république,  estoient  plus  intéressez  à  la  perte  ou 
à  la  victoire,  que  ceux  qui  n'y  sont  obligez  que  par  la 
$olde:  celuy  qui  s'hazarde  doit  estre  àsseurë  de  Fad- 
vantage,  de  valeur,  nombre,  ordre,  conduite,  affec- 
tion des  siens.  Plusieurs  sans  argent  ont  dit  :  Nous  ne 
perdons  que  ce  que  nous  devons  perdre,  aussi  bien 
les  soldats  non  payez  nous  laisseront  :  il  vaudroit 
mieux  estre  abandonné  cinquante  fois,  et  se  retn-er, 
que  de  perdre    une  bataille.  Il  est  aisé  à  un  capi- 
taine de  s'empescher  de  combattre  :  un  ruisseau,  un 
fossé,  baye  ou  coutau,  servent  de  barrières  à  ceux 
qui  ne  se  veulent  précipiter  desavantageuscment.  Le 
bien  placé  ne  peut  estre  assailly  sans  perte  ;  la  mous- 
queterie  dans  les  lieux  forts,  maisons,  bois  ou  fossez, 
empesche  de  venir  au  combat  sans  recevoir  toutes  les 
salves.  Tirer  par  troupes  et  à  propos,  avant  que  la 
cavalerie  puisse  venir  aux  mains,  treuvant  d'estroictes 
adveùiies  pleines  d'arquebusiers,  empesche  de  char- 
ger. Geste  infanterie  fortifiée  d'assiete ,  un  coup  en 
vaudroit  quatre  de  ceux  que  l'on  tire  en  peur  de- 
vant les  escadrons  en  la  campagne  ;  la  bataille  ne 
se  doit  donner  que  ceste  infanterie  ennemie  ne  soit 
desplâcée.  Reste  l'invention  de  faire  venir  au  combat 
a  coups  de  canon  :  le  remède  est  de  choisir  une  place 
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eslevée  en  front;  un  doux  pendant  en  arrière  met 
Farniée  à  couvert;  les  canonnades  ne  peuvent  ofiencer 
que  le  premier  rang^  ne  laissant  montagne  proche  qi|i 
poisse  estrè  occupée. 

Si  la  force  est  en  la  cavalerie,  que  Farmée  se  place 
en  campagne,  en  despit  de  celle  qui  est  plus  forte  de 
gens  de  pied;  si  elle  la  vient  chercher,  la  plus  forte 
cavalerie  fera  piroûeter  l'autre  à  l'eùtour  des  bataillons 
de  gens  de  pied  enneïnis,  qui  les  verront  défaire  en 
leur  présence  sans  les  pouvoir  secourir  ;  puis,  cavale- 
rie et  infanterie  joinctes  ensemble,  déferont  la  forte  et 
meilleure  infanterie.  Reste  un  moyen  à  la  mauvaise 
cavalerie ,  d'estre  placée  derrière  tous  les  bataillons 
d'infanterie,  si  ce  n*est  en  plaine  ;  et  que  la'  bonne  ca- 
valerie face  le  tout  de  Farmée ,  elle  la  mettra  en  sem- 
blable peine.  La  mauvaise  cavalerie  doit  estre  cachée 
derrière  les  gens  de  pied,  fortifiez  de  chariots,  de 
hayes  ou-  fossez ,  avec  quelques  espaces  esti'oictes  et 
vuides,  pour  aller  aux  charges,  lorsque  la  cavalerie 
enneAiie  pliera  aux  mousquetades  ;  et  faudroit  qu'elle 

•  t  • 

sceust  le  lieu  après  les  avoir  chargez,  pour  se  retirer 
et  se  i^ecouvrir  de  piques  sans  apporter  desordre.  Si  les 
'  forts  de  cavalerie  approchent  leur  artillerie ,  Tinfante- 
rie  la  peut  gagner  par  entreprises  à  Timproviste,  tem« 
porisant ,  couvert  du  pendant  du  coutan ,  de  retranche- 
mens  ou  fossez  ;  jusques  à  ce  que  la  cavalerie  ennemie 
s'esloighe  à  Fentrée  de  la  nuict  pour  aller  loger,  potir- 
ront  considérer  s'il  sera  bon  d'entreprendre,  tés  forts 
de  cavalerie  désirent  les  plaines  ;  voyant  leur^  enne- 
mis placez  fortement,  tournent  pour  couper  les  vivres  ; 
les  advisez  les  empeschent ,  se  placent  sur  une  rivière^ 
ou  proche  d'une  ville  d*oîi  ils  peuvent  avoir  vivres:  ce- 


•  « 
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luy  qui  a  le  dernier  escu  et  pain ,  par  retranchemens; 

a  la  victoire. 

Ceux  qui  ont  eu  de  grandes  infortunes ^  qui  ont  per- 
du des  batailles  y  sont  plus  expérimentez  que  les  vic- 
torieux ;  la  prospérité  ùàl  sortir  les  hommes  d'eux- 
mesmes,  et  leurs  esprits,  ne  pensent  qu  à  recevoir  le 
fruict  de  leurs  labeurs,,  et  se  donner  du  plaisir ,  au 
contraire  des  infortunez,  qui  gravent  en  leurs  esprits 
leuiss  malheurs  y  par  qui  commencez^  pourqucy,  et 
comment  ils  sont  arrivez,  recevant  jutant  d'admo- 
nestemens  que  de  fois  ils  y  pensent  :  tellement,,  que, 
se  trouvant  en  pareil  hazard  qu'ils  ont  esté,  ils  ont 
tant  de  crainte  de  tond>er  aux  mesmes  fautes  et  mal- 
heurs, qu'ils  soupçonnent  et  pourvoyent  à  tous  le& 
evenemens  fortuits  qui  peuvent  arriver.  Celuy  que  la 
prospérité  a  accompagné  croit  qu'elle  ne  le  laissera 
jamais,  et  que  elle  luy  en  doit  de  reste  :.  sans  soin  y 
considération,  ny  prévoyance,  se  porte  aux hazards 
et  affaires,,  dont  l'issue, différente  à  celle  du  passé,  luy 
ùAt  cognoistre  l'instabilité  de  cette  vie.  Pourveu  que 
ceux  qui  ont  perdu  et  ceux  qui  ont  g^gné  soient  de 
mesme  sens  et  prudence ,.  il  vaudroit  mieux  prendre 
l'advis  des  malheureux  que  des  heureux,  -parce  qu^ 
les  accidens  qui  arrivent  ne  viennent  coustumiere- 
ment  de  la  faute  de  prudence  et  prévoyance  du  chef, 
ains  de  quelque  chose  que  les  payens  ont  attribué  à 
la  fortune,  et  que  nous  recognoissons  venir  de  Dieu,, 
pour  la^  punition  des  péchez  des  hommes  ou  autre 
cause  secrette ,  et  faute  des  capitaines  et  soldats  qui 
sont  sous  les  généraux  ;  quoy  que  bien  commandez ,, 
ne  suyvent  l'ordre  qui  leur  a  esté  donné,  subjects  aux 
passiojDs,  ostentations,  crainte   et    ardeur,  comme 
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hommes.  Et  les  fautes  ne  peuvent  estre  attribuées  aa 
sage  gênerai  qui  avoit  pourveu  à  tout  :  mais  il  ne 
peut  tenir  les  cœurs,  les  brides ,  ny  les  espérons  de 
tous  les  bataillons  et  escadrons,  ne  pouvant  estre  par 
tout. 

Les  Espagnols  blasment  les  Français  des  traictet 
qu^ils  ont  avec  les  Turcs  et  hérétiques  ;  eux  sont  tom- 
bez  en  mesme  faute  par  les  traictez  faicts  avec  les  Hol- 
landais et  autres,  et  n*a  pas  tenu  à  eux  qu'ils  n*ayent 
eu  un  ambassadeur  à  Gonstantinople  :  ce  quUls  n^ont 
peu  obtenir. 

Desseigner  un  successeur  à  un  gênerai  dWmée 
ou  gouverneur  de  place,  est  quelquefois  périlleux, 
et  qu'ils  ne  laissent  tout  en  desordre,  à  ce  que  celuy 
quUeur  succède  n'acquière  plus  de  réputation  qu'eux, 
et  que  par'ses  fautes  il  monstre  le  préjudice  du  changer 
ment.  Il  faut  donc  prévenir  ces  desseins ,  qu'ils  soient 
plutost  hors  de  charge  qu'ils  n'en  soient  menacez  , 
soit  les  envoyant  quérir  à  la  cour  du  prince,  ou  les 
employant  en  quelques  autres  effects  où  ils  ne  puissent 
nuire. 

Ceux  qui  ne  se  fient  en  leur  cavalerie  par  manque-* 
ment  de  courage  ou  de  nombre ,  ne  la  doivent  mettre 
en  lieu  oh  elle  puisse  estre  chargée  ;  le  mieux  est  de 
les  placer  derrière  les  gens  de  pied,  tellement  qu'il  ne 
^  puisse  aller  à  eux  que  l'infanterie  n'ait  combattu  : 
ce  que  connoissans  les  forts  de  cavalerie,  doivent  ten« 
ter  par  canonades  de  déloger  l'infanterie  de  son  assiete, 
avec  discrétion  de  n'engager  leurs  canons  trop  proche  : 
les  moyennes  coulouvrines  avec  double  attelage  sont 
propres,  se  peuvent  mener  et  retirer  au  trot  selon  la 
nécessité.  Et  d'autant  que  le  devoir  de  l'infanterie  est 
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de  se  placer  sur  une  coliney  dont  le  pendant  derrière 
le$  premiers  rangs  oste  le  dommage  de  Ta^tilleriey  qui 
fait  tousjoui^  haut  et  n'attaint  que  ceux  qui  sont  aux 
premiers  rangs  j  ceux  qui  sont  plu$  forts  de  cavalerie 
doivent  tourner  avec  leurs  moyennes  coulouvrines  sur 
le  flanc  de  Fassiete  des  ennemis ,  lesquels  les  eadom- 
mageront  et  conjtraindront  de  déplacer  ejï  présence^ 
s'ils  ne  spnt  couverts  de  bois,  ou  que  la  ccdiue  oe  soit 
en  pendaift  de  tous  costez.  Pour  ne  rendre  les  foibles 
de  cavalerie  inutiles ,  faut  observer  des  espaces  entre 
les  bataillons  et  chariots ,  pour  (après  que  les  eone^iis 
téméraires,  ayant  trop  approché,  tirez  par  Tinfanterie, 
plieront  aux  mousquetades^,  sortant  la  cavalerie  par 
ces  espace^  vuides,  faille  leurs  (Marges,  et  siiivront, 
s^ils  le  connoissent  nécessaire;  sinon,  faisait  le  cara- 
col ,  se  retireront  par  les  lieux  ejt  espaces  vuides  qui 
leur  seront  esté  monstrez  pour  retraite,  r,epas$ant  en- 
tre les  mesmes  bataillons,  là  où  si  l^s  enxi/sinîs  sont  si 
fols  que  ,de  les  suivre,  ils  se  trouveront  chargez  d'une 
autre  cavalerie,  et  par  flanc  combattus  /de  mousquets 
et  de  piques,  et  trouveront  encor  un  autre  espace  ou 
l^arriere  de  cbariQts,  qui  les  gardera  d'enfoncer  dans 
le  cœur  du  camp,  ainsi  que  m^ofistrent  les  portraits 
que  j'en  ay  faits.  Ceux  qi^i  sont  plus  forts  de  cavalerie 
doivent  chercher  de  CQmf^attre  en  campagne  :  les  es- 
cadrons ne  doivent  estre  plax:ez  Tun  après  l'autre;  s'ils 
^ont  huict  en  advancer  quatre,  le$  autres  placez  plus 
en  arrière,  au  droiit  de^  grandes  espaces  vuides  qui 
demeyrent  entre  les  quatre  premiers.  Kt  pour  empes- 
che;*  confusion  qpe  les  uns  ne  se  renversent  sur  ies 
autres,  quelqjue  quantité  qi^'il  y  ait  d'escadrons,  il  les 
faut  mettre  en  deqx  rangs,  si  esloig^ez  les  uns  des  au- 
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.très  f  que  la  defaicte  de  Tun  ne  nuise  à  son  plus  proche, 
et  ceux  qui  se  retirent  puissent  prendre  la  gauche  ou 
la  dro>cte  sans  apporter  confusion  y  donnant  commo<- 
dite  à  ceux  qui  les  soustiennent  de  charger  en  flauç 
ceux  qui  les  poursuivent ,  sans  rencontrer  les  leurs 
qui  ce  retir/ent.  La  vaillance  de  la  cavalerie  estant 
creiie  fermement  par  les  arquebusiers,  il  n  est  pas  tant 
n^eces^ire  de  les  placer  en  lieu  fort  ;  la  bonne  opinion 
qu'ils  opt  d'icelle  les  fait  tirer  dans  la  plaine  asseure- 
ment;  laquelle  cavalerie  par  sa  seule  force  se  peut 
exempter  d'inconveniens,  observant  de  ne  loger  in-- 
comimodement  si  près  de  leurs  ^nemis,  que  par  Ten-. 
treprise  d'une  nuict  ils  puissent  estre  deffaicts;  moins 
se  porter  dans  les  chaînes  avant  que  desloger  la  mous- 
.queterie,  qui  dans  lieux  foit^  flanque  les  ennemis, 
lesquels,  ne  pouvant  aller  à  eux  la  cavalerie,  il  faut 
déplacer  par  Tinfanterie. 

De&loger  en  presepce  c'est  bazarder  la  bataille ,  os- 
ter  le  courage  et  Tordre  aux  siens;  si  ce  n'est  de  nuict, 
^es  ordres  ne  se  changent  sans  péril  en  présence  :  il  se 
peut  donner  divers  préceptes.  Il  faut  mésestimer  ses 
ennemis  devant  ses  soldats  sans  les  .mespriser  eii  son 
coeur,  ne  croire  au  premier  bruit  qui  vient,  considérer 
les  personnes,  d'où  ils  sont,  et  \ew  naturel,  faire  re- 
connoistre  par  gens  experimex^e^  amis  du  chef,  soup* 
confier  leurs  rappoits  selon  leur  tardiveté  ou  chaleur, 
ne  se  laisser  persuader  sur  le  bruict  des  capitaines, 
faire  taire  les  £hefs  et  soldats  qui  donnent  leur  advis 
mal  à  propos,  resoudi^e  les  afiairies  à  trente  pas  des  es* 
cadrons  ayec  peu  de  choisis,  ne  se  laisser  porter  à 
Thastiveté,  aux  bruicts,  aux  bonnes  nouvelles  nj  aux 
coups  de  ca^on ,  pi^ndre  temps  de  se  résoudre  rassise-* 
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meut,  coDsiderer  si  son  esprit  est  en  bonne  assiete,  si 
le  désir  de  combat ,  la  crainte  d'iceluy,  la  colère  ^  les 
diverses  paroles  des  chefs  ne  Font  point  esbranlé.  La 
pluralité  des  voix  n'est  la  meilleure  ;  peu  condaent  à 
l'hasard  y  participans  au  danger  et  non  à  .la  gloire  du 
chef.  Ne  soient  jamais  mis  les  escadrons  l'un  derrière 
l'autre,  ou  auti^ement  un  defiaict  en  rompt  plusieurs. 
Tout  escadron  qui  charge,  quoy  que  victorieux,  se 
rompt  en  chargeant  :  qui  le  charge  par  flanc  l'emporte. 
Geluy  qui  a  plus  d'escadrons  a  l'advantage  t  ils  ne  doi* 
vent  estre  de  plus  de  trois  cens  chevaux,  qui  peuvent 
(dire  dix  rangs  ;  mettre  douze  des  mieux  montez  an 
premier  rang,  doublez  et  triplez  de  semblables  derrier 
eux  aux  autres  rangs,  et  les  placer  dans  le  milieu  ou 
sur  un  costé  de  l'escadron;  cela  fend  et  ouvre  comme 
un  coin  fait  l'arbre^  A  chaque  rang  un  chef  ^  au  derrier, 
des  mareschaux  de  logis  frappans  les  poltrons.  Leâ 
soldats  se  doivent  mener  au  pas,  ou  bien  au  petit  trot, 
à  la  charge,  ou  ils  s'en  dispensent;  faut  s'arrester  sou* 
vent  pour  voir  si  tout  marche ,  les  chefs  les  écriant  par 
leurs  noms.  En  ces  haltes,  à  quarante  pas  des  ennemisi 
se  doit  laisser  tirer  les  enfans  perdus  et  arquebusiers  à 
pied.  La  cavalerie  ne  doit  estre  chargée  d'armes,  le 
devant  du  casque,  trois  lames  des  tacettes,  moignons 
et  devant  de  cuirace  à  Tespreuve,  et  non  par  derrier, 
pour  n'estre  combattus  de  ces  armes.  Les  pistoliers  sont 
les  meilleurs ,  et  s'il  y  a  quelques  lanciers  italiens,  il 
les  faut  mettre  sur  les  flancs  droicts  pour  charger  aux 
gauches  ses  ennemis.  Sera  assez  de  soixante  lances  h 
un  escadron,  et  séroit  mieux  qu'il  n'y  en  eust  point  du 
tout:  icelles  lances  doivent  charger  sur  le  flanc  proche 
des  derniers  rangs  des  ennemis.  Il  &ut  un  ost  de  re* 
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serve,  qui  jamais  ne  combatte  qae  la  victoire  ne  soit 
asseuiée;  rartillerie  ne  soit  placée  en  lieu  trop  haut, 
autrement  elle. tire. à  plomb  et  ne  tue  qu'un  homme; 
il  faut  qu'elle  raze.  Il  n'est  que  les  coups  chargez  au 
logis,  ou  des  arquebusiers  asseurez  d'un  fossé,  ou  des 
piques.  Le  duc  de  Palme,  voulant  faire  combattre  ses 
lanciers,  les  mettoit  par  cent  chevaux  en  croix,  croyant 
que,  donnant  dans  un  ost  de  trois  cens  pistoliers,  les' 
prenùei^sero^ent  battus,  les  seconds  désbrdonneroient,* 
et  les  troisiesme  et  quatriesme/emporteroient  :  quoy 
qu'ils  disent  j  l'advantage  est  de  ceux  qui  vont  en  giosf 
de  trois  cens.  Soient  mis  les  meilleurs  hommes  aux 
fronts,  c'est  un  préjugé;  les  premiei^es  charges  ostent 
ou  donnent  le  cœur.  Regarder  que  les  meilleurs  ne 
chargent  pas  l.es  pires,  d'autant  que  les  meilleurs  du 
coslé  des,  ennemis  demeurans  sans  estre  occupez  et 
chargeant  les  plus  foîbles,   la  victoii^  demeure  en! 
doute;  faudroit  encores  débattre  un  coup  comme  k 
CerizoUes.  Dans  les  charges  il  ne  faut  aller  qu'au  petit 
trot  et  se  rallier.;  la  charge  en  flanc  est  la  ruïne  déa 
escadrons*  Il  est  nécessaire  d'avoir  cinquante  chevaux 
tirez  pour  sou.s(epir  ses  ennemis  s'ils  en  avoient  autant 
pour  charger  en  flanc;  et  s'ils  n'y. prétendent,   faut 
.  faire  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  les  embarrassent  fort  et 
diminuent  leurs  forces.  Certainement  un  régiment  de 
mil  chevaux,  s'il  est  chargé  de  cent  par  flanc  avant  que 
se  mesler,  diminue  fort  de  sa  force  ;  de  mesme  ceux- 
'        qui  chargent  cent  pa^  devant  les  escadrons  donnent 
grand  advantage  à  ceux  qui  les  suivent.  Jl  ne  se  fauf 
^       point  fier  que  la  cavalerie  soit  hors  de  coifebat,  qui  est' 
'       entre  des  regimens  de  gens  de  pied,  parce  qu'il  n'y  a» 
^       pas  plus  de  péril  d'aller  à  eux,  que  s'ils  estoient  ea^ 
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campagne  fla.nque$  4'haiH|iMiMiaiei»;  et  pour  h  mettre 
hors  de  cowb^l  U  la  faut  mettre  directemeiit  derrière 
les  bataillons  4e  geQ&  «de  pied  ^  4<Nit  ils  cuvent  sottir 
quand  les  enfikeiisîs  plieront  «ux  tnoos<{u0tade8,  oti  af- 
^iblis  de  cfaâvget  dans,  les  pkjttes* 

Des  coureiir&lofft&  réussît  souvent  de  bottseiècts,  et 
n^epgagent  s*ils  sont  revensez  :  le  sâge  capitaine  au 
combat  4|ut  tient  sa  troupe  esloi j^e,  les  reçoit  »  et  se 
retirent  ev^i^ble  avec  pradiencew  Les  escadrons  la** 
cQmmo4ez  d'ariiUeiis,  ou  o&oktfL  de  beDes 'occasions, 
ou  desiraiis  d'eux  nxesiiieè  réparer  «m  désordre,  ne 
4oivent  se  mouvoir  sans  cottimandement  dti  gênerai  on 
4u  marescbd:  de  camp  :  pensans  bie^  faire  pour  leur 
sa}ut,  ^ii  de  quelque»  particuliers,  ils  lia%ar4eot  le 
gro$  des.  bailaiUes<dantîls  ne  sçavent  le  noeiud  fardenr, 
crainte,  jiayes],  fossea,  rompent  i'crdne<des  combats.  Il 
est  mieu^  dlç  scH^THr  les  canonnades  e|  iftousqnetades 
4es  ennel^is;,  que>  pour  se  trop  «est  acfoancèr,  couvrii* 
les  siesmos  etlles^  einl^escher  ^  faire  dflfeet.  Mm:*€%ier  au 
pas ,  et  ^x  tQ9sideration  petit  trot,  -fiifisacit  balte ,  par 
fois  relâent  le  commandement  ;  ia  ootifosion  se  -^^sse 
aisément  parmy  les  trop  bastifi.  Qoeiqiïe  fort -que  Ton 
soit  de  cavalerie  i,  il  ne  faut  attaquer  ses  emiemîs  flan<« 
que«  d'infsH»terie  sans  y  en  mener,  et  les  dekger,  si  ce 
fiVst  que  la  victoire  soit  toute  apparcMe.  Kleux  qui 
sont  ibien  placez  ne  dcdvèni^  ^de  ebalenr  albiandonner 
leurs  postes,  mesmemetït  voyaM  les  ennemis  venir  à 
eux,  qu'il  Tautmieux  recevoir 'en  son  aissiete  favorable, 
qu'en  sortir  pour  les  aller  chercher  :  la  routte  'des  pre« 
miers  escadrons  porte  maiibem*  et  mauvais  exemple  aa 
resté},  qui  juge  l'issue  du  combat  par  les  premiers  eve- 
2)ep%Qns.  Les  fronts  doivent  •eslre  de  bons  bomme&,  les 


o5t9  de  réserve  «oato  neoessaireg  coniiUiiots  par  bons  ca« 
pitaioes  et  ^i  «le  ^esionuent  de  voir  leur  armée  en 
roate  :  ils  ont  plusieurs  fois  ëonné  layicloire  aux  vain- 
cus ;  c*est  pourqaoy  les  victorieux  tloivent  suivre  sans 
debandement.  Plusieurs  out  of^s^  les  plus  foifales  aux 
plus  forts  I  à  ce  quHceuxfoitây  a*esohaufatis  à  les  suivre , 
se  desordonnent  I  soient  charges  en  âanc  et  defaiots. 
Aucuns  y  par  grandes  escai^mouches  souvent  rafrais- 
<5hies,  ont  lente  Tevenement  éa  combat,  qu*iis  ontpi*ifi 
Il  heure  et  à  temps ,  et  ourles  mouvemens  ou  démarche 
de  leurs  ennemis  ont  changé  Tescarmouclie  en  bataiiJa. 
liC  gênerai  ne  peut  estime  partout,  il  doit  avoir  des 
mareschaux  de  camp  et  vieux  capitaines  qui  le  souia^ 
gent,  sçachent  son  but,  son  intention,  et  courent  de 
costé  et  d^autret.  La  multiti^e  de  ceux  qpn  demandent 
ce  qu'ils  ont  à  faire,  ^](e6div^9  evenemens  parmy  tant 
de  cris,  de  bruits  de  trço^etes ,  de  itambours,  ne  se 
peuvent  pourvoir  ny  r^med^  par  4ui  seul  :  de  tant 
plus  il  est  nécessaire  q^e  Foidne  soit,dk«t.esa*it  avai^t 
le  combat,  qm  apporte  taiit  de  confusion,  jneslant 
l'ordre  [M^scrit  et  qaluy  .qui  seroît  nécessaire  en  pce- 
eence,  que  la  fortune  y  a  ibonne  part.  Infin^  autres 
préceptes  se  peuvent  donner  qui  ne  sont  icy. 

Inimitié  ancienne  «y  o0iBnce  pouveUe  n'empesobent 
les  princes  de  se  réconcilier  et  s'asisoçier  avec  Imss  en- 
nemis; ils  ne  $e  iTess^ntent  du  passé  ,att  respeot  de  leur 
iltililé. 

L'interest  est  le  .maistre-4^  tout,  et  ne  faut  faire  au- 
cun fondement  (principalement  en  i<^rapce)  sur  ces 
divorces ,  lesquelles  (iniront  lors  que  ^Fun  ou  l'autre 
aura  moyen  de  contenter  son  ennemy,  ou  de  le  faire 
craindre. 

a4« 
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,  Toutes  lettres  portans  reddition  aux  assiégez  doivent 
estré  suspectés  ;  Tartifice  est  commun  aux  assiegeans 
d'en  contrefaire,  et  né  sçay  comme  les  anciens  ont 
esté  si  grossiei's  que  d'y  adjouster  foy,  et  encore  pis 
de  les  faire  voir  et  publier  parmy  les  soldats. 

Geste  victoire  fut  importante,  le  marquis  du  Gast 

.devoit  entrer  au  Lyonnois  s'il   neust   esté    defaict 

M.  d'Anguien  offre  de  prendre  Milan  à   l'aide  de 

.Strosse  et  de  ceux  de  La  Mirande  sus  pied  en  Italie 

pour  le  Roy.  Sa  Majesté  commaqde  de  prendre  Ca- 

rignan  i  et  de  luy  renvoyer  ses  forces  ;  il  est  ohey  à 

;  l'un  et  à  l'autre.  Strosse,  au  bruict  de  ceste  bataille, 

pense  aller  au  siège  de  MilanT,  court  à  sa  defaicte  par 

'le  manquement  de  cavalerie  que  M.  d'Anguien  luj 

devoit.envoyer,  de  sorte  qu'il  fut  rompu  à  deux  jour- 

nées  du  camp  des  Français,  où  plusieurs  se  sauvèrent* 

L'alarme  de  l'entrée  de  l'Empereur  retire  les  forces  de 

Piédmont  en  France  ;  après  qu'elles  eurent  pris  Âlbe 

.joinct^  à  Strosse,  ils  firent  suspension  d'armes  et  vont 

au  secours  de  France.  Quatre  vingt  mil  hommes  et 

dixhuict  mil  chevaux  doivent  assiéger  Paris.  L* Anglais, 

•  ayant  pensé  à  faire  les  alTaires,  assiège  Boulogne  au 

lieu  de  Paris  ;  Guillaume  de  Fustemberg  gagne  par 

famine  Luxembourg,  l'Empereur  joint  à  luy  prend 

Commercy  et  Ligny.  Le  Roy,  sans  estranger  (0 ,  est 

Jblasm'é  des  siens,  à  quoy*  il  respond  qu'il  n'en  veut 

qu'au  déclin  de  l'armée  impériale.  L'Empereur  assiège 

5ainct  Dixièr,  au  lieu  qu'il  devoit  assiéger  Paris, 

huictiesme  juillet  i544v  esmousse  les  pointes  de  ses 

feux.  M.  le  Dauphin  et  le  sieur  d'Annebault  viennent 

à  Jàillon;  mettent  la  rivière  de  Marne  entre  leurs  çu- 

(')  Zc  roy  utns  tstranger  :  sans  lecQurs  étrangers. 
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nemis  et  eux ,  jettent  M.  de  Brissac  à  Vitiy,  avec  des 
gens  de  pied  et  des  chevaux  légers.  Il  en  est  deslogé , 
et  son  infanterie  defaicte ,  apprenant  qu'il  ne  se  doit, 
garder  un  logis  que  Ton  ne  veut  secourir  à  la  teste 
d^une  armée  ennemie.  Deux  coups  de  canon  tuent  La 
Lande ^  premier  des  assiégez^  et  le  prince  d'Orange, 
seconde  personne  des  assiegeans.  L'Empereur  donne, 
l'assault  redoublé  de  toutes  les  nations,  et  est  repoussé,  ^ 
tant  parce  que  la  bresche  avoit  laissé  des  flancs,  que. 
pour  ceux  qui  estoient  couverts. 

L'Empereur,  la  sappe  tentée,  désespère  de  la  prise, i 
invité  à  parlement  sur  lettres  contrefaictes  de  M.  de 
Guise,  contenant  aux  assiégez  que  le  Roy  ne  les  pou-L 
voit  secourir.  Ces  escrits,  le  peu.de  vivres,  le  devoir* 
qu^avoient  fait  les  assiégez ,  fait  rendre  le  comte  de 
SanseiTe,  après  avoir  adverty  le  Roy  qu'il  attendroit 
huict  jours  secours.  Il  avoit  donné  temps  aux  Suisses 
et  forces  de  Piedmont  d'arriver  ;  le  Dauphin  menace 
de  bataille  l'Empereur,  ayant  despendu  temps  et  argent 
devant  une  bicoque  ;  l'Anglais,  ne  voulant  quitter  Bo- 
logne, manquant  à  la  promesse  d'assiéger  Paris,  l'Em- 
pereur entend  à  la  paix.  Il  avoit  prémédité  de  tenter 
le  chemin  de  Paris,  et,  s'il  trouvoit  grand  obstacle,  ré- 
solu à  la  retraicté  par  Soissons,  se  parant  de  rivières, 
comme  il  fit.  Les  députez  furent  messire  Ferrand  det 
Gonzague  et  Granvelle ,  l'admirai  d' Annebault  et  le 
garde  des  seaux  de  France.  Ils  ne  font  rien  au  premier 
parlement-, les  armées  sevoyentpresChalon,  la  rivière 
entre-deux  :  le  comte  de  Fustemberg  la  veut  sonder  de 
nuict,  il  est  pris.  L'Empereur  prend  Esparnay,  passe 
la  Marne  à  tous  événements,  feignant  vouloir  aller  en 
Brye,  oîi  le  Dauphin  se  retire;  couvre  Paris,  dont  l'es- 
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pouvante  des  hâbitans,  qui  se  sâùvcient  enNornaandic 
en  despit  do  cardinal  de  Meudoiï  (0 y  fait  croire  que  si 
rEmpercor  eust  toarchë  droict  a  Chfarewton,  que  Far- 
mée  da  Daupbin  déplaçant  evst  mis  Paris  en  branle. 
Le  Danpbin  prend  le  temps  y  requiert  au  roy  François 
que  le  cotinestafble  sdit  r'appellé  ^  la  faction  de  madaioe 
d'EstfiImpes  et  d'Aniiebaut  contrarie  ceste  proposittoiiy 
envoyent  cjuerir  M.  d^Orlc^nsi;  tout  eàt  en  mesfitmce. 
Si  les  Anglais  et  TEmpèffeur  se  fessent  bien  entendus , 
ils  mettoient  en  mauvais  ^tat  U  France.  L'ËD>peretir 
à  Gbasteaii  Thierry,  sur  les  deux  chemins^  résout  sa 
retraicte  par  Soissons,  lieu  par  Ivy  dés  long  tempsi  pré- 
médité. Le  Roy,  sçacbant  la  prise  de  Bolongne  par 
TÀnglais,  envoyé  M.  d'Annebault  à  l'Empereur  pour 
la  paix  désirée  des  deiik  portÊ',  Sa  Majesté  pensoit  avoir 
beaucoup  fait  de  sauver  son  royaume  ^  et  FEDipereur 
ton  arhiée  ruinée.  Le  Boy  en  (bt  adveriy^maîs  son 
sang  estoit  refroidy  de  vieillesse  et  fdrtube  passée.  La 
|>afx  se  fait  t  Ytn  se  contente  de  paroles ,  Fautrè  d'en 
donner.  L'Empereur  continue  ses  artifices,  promet 
Milaii,  sa  fille  ou  su  niepce  à  M.  d'Orléans,  dans 
buict  mois,  se  réservé  les  chasteaux  du  duché  jusques 
à  ce  qu'il  y  eust  enfâns  de  ce  mariage^  et  le  Roy  devoit 
rendre  le  Piedmonti  Incontinent  Sel  Majesté  donne 
sept  villes,  partie  de  Luxembourg;  l'Empet-eur  en  rend 
nh  tiers  moins  ^  résolu  de  ii^omper  de  Milan^  Le  Roy 
feint  ne  le  cognbistre  y  estant  saoul  de  la  guerre ,  se 
contente  d'estré  trompé. 

(0  £n  despit  du  cardinal  de  Meudon  :  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Je 
Meiidon ,  parent  de  la  dûcbèsse  d^Ëtatnpes^  qui  init  f  arûs  en  e'tal  de 
âékûse,  ce  fut  le  cardinal  Dû  Bellay. 
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Lettre  âe  M.  de  Vilîef rançon ,  frère  du  ueur  dç  Ta- 
cannes  j  à  un  de  ses  amis  j  sur  la  sortie  de  VEm^ 
pereur^  par  laquelle  paroist^la  peur  de  ceux  d^ 
Paris. 

«c  Monsieur  motn  compagDOD ,  pour  satisfaire  à  vostre 

c<  désir,  je  vou&  diray  qu'au  partir  du  camp  de  Jail* 

a  Ion,  voyant  que  rEmpereur  s'en  alloit  le  chemin  dé 

«  Paris,  nous  dressâmes  la  teste  de  nostre  camp  dix>îct 

«  à  Brye  contre  Robert,  pour  estre  au  devant  de  luy» 

«  Et  estoit  nostre  délibération  (  s'il  fiist  marché  plus 

«  avant  )  que  nous  allions  camper  au  pont  de  Gha- 

«  reaton,  et  de  là  au  marché  aux  poreeaux,  où  Fou 

K  s^estoit  fortifié  un  camp.  Et  estoit  la  ville  si  espou- 

«  vantée,  qu'il  n'y  avoit  demeuré  que  bien  peu  de 

«  gens,  et  sans  ce  que  le  Roy  y  alla ,  je  croy  qu'il  n'y 

«  fust  demeuré  personne.  Selon  qu'il  se  disoit  que 

«  l'Empereur  venoit  à  Paris ,  M.  le  Dauphin  manda 

«  au  Roy  qu'il  serœt  bon  d'envoyer  quérir  M.  le  con- 

ce  uestable  pour  mettre  dans  Paris  :  le  Roy  le  trouva 

«c  fort  mauvais,  et  envoya  quérir  M.  d'Orléans  pour 

4c  aller  audict  Paris,  lequel  y  alla  en  poste,  et  je  de- 

«  meuray  au  camp.  Pendant  cela  l'Empereur  marcha 

^  «  droict  à  Chasteau  Thierry,  où  ses  gens  ont  beaucoup 

fc  gagné ,  car  l'on  n'avoit  rien  retiré  ;  et  en  faisant  ce 

fi  chemin 'l'on  traictoit  tousjours  la  paix,  et  estoit  à 

«  accorder  des  ostages.  Et  ce  qui  differoit  de  passer 

«  outre ,  estoit  à  ce  que  ses  gens  fissent  leur  profict  - 

«c  tontesfois  il  fut  défendu  de  ne  rien  brusler,  et  n'a- 

«  on  pas  bruslé  en  tout  six  ou  sept  villages.  De  Chas^ 

«  teau-Thierry  il  dressa  son  chemin  droict  à  Soîssons, 

fc  où  il  a  séjourné  trois  jours ,  et  là  fut  faicte  la.  reso- 
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ce  lution  de  la  paix,  la  ville  ayant  esté  auparavant 

«  pillée,  et  n'avoit  le  peuple  rien  tiré  ;  ils  ont  fait  de 

«  grands  butins.  Et  fut  inandé  M.  d'Orléans  pour  ve- 

«  nir  trouver  TEmpereur  audict  Boissons,  et  partit  le- 

«  dict  seigneur  de  Paris  en  poste,  et  me  manda  au 

«  camp  que  je  Tallasse  trouver  à  Villîers  Cootèrests; 

c<  et  y  arrivasmes  jeudy  au  soir  ;  et  le  lundy,  en  poste; 

m  nous  vinsmes  disner  audict  Soissons,  et  en  ^toic  des^ 

«  logé  l'Empereur ,  et  estoit  à  Nicy  :  passasses  nos 

«  chevaux  de  poste  fort  las  et  vinsmes  audit  Nicy,  où 

•c  le  vice-roy  nous  vint  au  devant  avec  unroy  dWnies 

«  et  environ  vingt  et  cinq  chevaux,  et  dit  à  Monsieur 

«  que  l'Empereur  estoit  délogé,  et  qu'il'alloit  coucher 

ç<  à  Crepy  en  Launois,  à  trois  lieues  de  là.  L' Admirai 

^c  vint  aussi  au  devant,  et  presta  une  haquenée  à  Mon-» 

i<  ^iejur.  Et  nous  sur  nos  aridelles  par  les  chemins  ren=» 

ft  contrasmes  l'arriére  garde  de  l'Empereur,  et  y'avoit 

f<  trois  fois  plus  de  bagage  que  nous  n'en  avions,  en 

<c  grand  desordre.  Si  nous  eussions  rien  valu,  nous  en 

ic  avions  grand  marché,  car  son  armée  estoit  fort  di- 

«  minuée,  et  n'y  avoît  pas  en  tout  vingt  mil  hommes, 

«  accompagnez  de  quatre  à  cinq  mil  chevaux.  A  nostre 

*<  arrivée  à   Crepy ,   l'Empereur  vint   au  devant  de 

fi  M.  d'Orléans  jusques  à  la  porte  de  son  logis,  et  luy 

M  fit  un  grand  bon  recueil,  et  le  mena  en  sa  chambre, 

fi  ou-  ils  parlèrent  longuement  ensemble,  et  le  logea 

«  en  une  chambra  près  de  la  sienne,  et  emmena  mon-^ 

xcdict  seigneur  jusques  en  sa  chambre  pour  le  faire 

«  deUouzer,  et  fut  servy  de  la  cuisiné  de  TEmpereur 

«  ce  soir  là,  comme  il  a  tousjoui^  esté  jusques  à 

«  maintenant.  xr 

DE  VlLLEFRAIfCON.  » 
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'  Les'  bourgs  fossoyez  s^  peuvent  en  trois  sepmaines. 
accommoder,  pour  s'empêcher  d'csti'e  emportez  d-em- 
blée  et  contraindre  leurs  ennemis  de  faire  un  Ibgis 
sur  Id  br esche,  faisant  des  retranchements  au  dedans , 
s'aydant  des  murailles  des  jardins  et  maisons  percées, 
et  petits  fossez  devant  icelles  hastivement  faicts,  les-  ^ 
quels >  ne  sepoùvans  voir  de  la  première  batterie,  for- 
cent à  loger  le  canon  sur  lès  ruïnes  de  la  breischè, 
pour  batre  le  retranchement.  Le  siège  en  sera  plus 
long ,  et  principalement  s'il  y  a  temps  de  faire  des  lo- 
gis et  flanquer  la  contrescarpe  du  premier  fossé ,  oh. 
les  cazemates  et  traverses  sont  nécessaires;  lesquelles 
se  peuvent  faire  en  un  moment  avec  des  bois  et  ton- 
neaux ,  qui  ne  peuvent  estre  veuz  si  le  canon  n'est 
logé  sur  le  fossé,  ou*  la  contrescarpe  percée.  A  ces 
forteresses  foibles  et  nouvellement  construictés  ces  de-^ 
fenses  sont  inutiles  si  la  placé  est  veiie  en  courtine  :. 
à  quoy  Ton  seroit  contrainct  de  faire  plusieurs  petites 
espaulesou  traverses,  oîi  seroit  employé  le  temps  qu'il 
faudroit  mettra  à  fortifier  les  lieux  susdicts  plus  né- 
cessaireâ.  Toutes  encogneures  s'ouvrant  foiit  voir  en 
courtine  quand  un  cavalier  a  esté  eslevé,  à  qnoy  ne 
sont  subjectes  les  places  qui  ont  un  peu  d'eminence^ 
et  à  ce  moyen  empeschent  l'artillerie  posée  sur  un  ca- 
valier nouvellement  construict  de  voir  dans  la  ville. 
A  ces  places  foibles  faudra  un  peu  rempàrer  les  cog- 
neures,  ou  du  moins  à  cest  endroit  hausser  la  contres- 
carpe ,  qui  èmpeschera  que  la  batterie  faicte  en  la 
courtine,  ne  tirant  qu'à  moitié  muraille,  elle  fera 
haut  et  passera* sur  la  teste  de  ceux  qui  sont  à  la  de- 
fence  de  la  bresche. 
.  Paris,  réduict  en  extrême  nécessité  par  vingt  mil 


r 
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hommes  en  Tau  1270,  monstre  que  si  les  Anglais  et 
Impei^iaux  ne  se  fussent  amiisca  à  Bologne  et  Sainct^ 
Dixier,  qu*ils  eussent  ediranlé  U  France  par  \b  siège 
de  PariS;  on  contrainct  iés  Français  à  un  cimibat  des** 
adTan^geax.  C'est  par  Ui  qu'une  grande  puissance 
avec  intelligence  peut  faire  bea^icoup  de  mal ,  «stant 
fort  facile  dé  jetter  la  timicËCé  pamy  les  peuples; 

Boys^  princes,  conseillers  d'Estat,  resolTes,  rè^ 
pensez  ;  Dieu  se  réservé  tout,  se  moeque  des  {ttiiden* 
ces  humaines  :  ceux  qui  tombent  en  la  fMte  d'aulruy 
se  yautoient  peu  auparavant  d^avoir  este  faits  sages  par 
icelle.  Cesser,  peuples,  d'admirer  leiirS  consuls  :  pfus 
ils  y  pensent^  et  plus  de  confosioA^  preSc^aiption,  ini^ 
itoitië  et  injustice  cause  des  pertes  irréparables.  Celles 
de  l'Empereur  et  du  Roy  estoient  innombraMe^,  celles 
du  premier  Iny  sont  attribuées,  et  celles  d6  Taurhéf  à 
ses  conseillers.  Celay  quia  accoustumë  d'éstrès^ula^gé, 
sott  aux  faits  ou  au  conseil^  dereàu  paresseuit  par 
toifôtume  mauvaise ,  ne  peut  plus  rien  ftire  sans  l'aide 
d'autmy.  Loyse,  mère  du  roy  Frafiçç^îà>  et  le  grand 
maistre  de  SaVoye ,  le  connestable  son  beau  fis  >  ma^ 
dame  d'Estampes,  M«  d'AnnebauIt,  sont  responsables 
des  erreurs  de  lèui^  maistres;  les  admirau^t  de  Bônivet 
et  de  Brion  y  ont  leur  part,  et  par  tout  lés  daaies  ea^ 
rent  trop  de  pouvoir  :  tous  conseillôient  mal,  il  fallait 
ou  du  tout  la  guerre  ou  du  tout  là  paiit  ;  le  milieu  se 
nomme  brouillerie  et  confusion.  Les  païs  du  toy  d'Es- 
pagne sont  en  Europe  divisez  en  trais,  Espagne, 
Flandres,  Italie:  l'entreprise  d'Espagne,  malbeumuse 
à  Charlemagne,  bien  fortunée  au 'connestable  du 
Guelquelin  par  les  intelligences  qu'il  y  eut;  il  en  fan* 
droit  rechercher  en  Portugal,  attaquer  pied  à  pied  Na- 
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Tai1«:  premièrement  y  couper  les  aiales  de  ce  corps,. 
Flandres  et  Italie;  l'une  et  l'autre  est  isle  pour  le  roy 
d'Espagne,  qui  n'y  peut  aller  ^ue  par  mer,  occupaut 
le  comte  de  Bourgongne  et  se  rendans  les  Français  ploc 
forts  sur  la'mer  :  les  hommes,  lesbois,  les  cordes, 
ferrements  abondent  plus  en  France  qu'en  Espagne. 
Les  Espagnols  ne  peuvent  pasder  en  Flandres  ny  Ita- 
lie que  par  la  France,  autreoieat  il  faut  qu'ils  navi- 
gent.  Si  an  lieu  de  Perpignan  et  LaxeoiboQrg  on  ensC 
attaqué  l'Italie ,  favorisa  de  Bari>erousse,  oà  eust  em-> 
porté  Milan  ou  Naples,  et  peut  estre  tous  lea  deux  t 
autant  est  on  damné  de  s'aider  du  Turc  pour  prendra 
une  ville  que  pour  prendre  un  pais.  Les  premières 
barrières  de  la  conscience  faussées ,  les  autres  se  rom-* 
pent}  il  lie  s'en  falloit  aider,  ou  que  ce  fust  k  bon  es* 
cient  :  autant  de  blasme  eutle  Boy  d'avoir  iâit  venir  la 
Turc  que  s'il  s'en  fust  bien  servy.  L'Empereur  lors 
seulementavoit  bien  cogneu,  quand  il  gaigna  Bourbon , 
que  Fratice  ne  se  vainc  qUe  par  France,  l'imprudente 
conduitte  de  ses  detseina  les  fist  avorter  à  leur  nais- 
sance.Et  à  la  descente  des  Anglais,  l'Empereur  sçavoit 
que  ses  prédécesseurs  ducs  de  Bourgongne  ne  s'estoient 
jamais  peu  servir  de  l'Anglais  à  propos,  ou  pourct 
qu'ils  failloient  à  jour  nommé ,  ou  qu'ils  arrivoient  oa 
trop  tost  ou  trop  tard;  il  devoit,  au  lieu  de  leur  en- 
TOyer  le  comte  de  Bures,  les  aller  quérir  à  Bologne,  et 
les  amener  à  Paris  sans  nttaquer  Sainct  Dizier.  Il  est 
admirable  que  ces  grands  secours  d'Anglais,  de  Turcs» 
pratiquez  avec  grande  peine,  ont  esté  si  inutiles. 
L'exemple  du  duc  Cbaiies  d«  Bourgongne  devant 
Nuce,  de  l'empereur  Charles  devant  Sainct  Dizier, 
«t  du  roy  François  k  Perpignan)  Téad  inutiles  ces  se- 
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cours.  Ce  n^est  pas  tout  de  les  obtenir^  mais  de  s^èn 
bien  aider  ;  le  premier  dessein  des  armées  doit  estre 
grand  et  utile  ;  s'il  ne  reiissist,  il  ne  laisse  d' estre  hon- 
norable. 

.  Voulant  entreprendre  sur  diverses  nations ,  il  faut 
lir^  les  livres  y  pour  éviter  les  fautes  ausquelles  les  an- 
ciens sont  tombez.  Les  Français  ne  sont  changez  de  la 
description  qu'en  fait  Gesar  :  vaillans  à  Tabordée,- 
moindres  en  continuant  le  combat,  prennent  resolu- 
tion sur  les  premières  nouvelles ,  subjects  à  se  repentir  *,- 
les  Genevois  et  Florentins ,  mouvans^  de  foy  suspecte. 
De  mesme  se  doivent  regarder  les  entreprises  faicles  et 
faillies  par  plusieurs  :  les  histoires  bien  leiies  nous  fe- 
ront éviter  infinis  périls,  pourvoira  plusieurs  accidents, 
nous  garder  de  beaucoup  de  malheurs,  et  reiissir  nos 
desseins  ou  les  rompre  avant  que  de  les  mal  entre- 
prendre. .  (.. 
.  Voyant  les  entreprises  si  bien  projettées  tourner  à 
neaiit ,  fait  croire  qu'il  y  a  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  sem- 
ble qu'il  a  mis  des  banieres  qu'il  ne  veut  estre  pas- 
sées légèrement  :  à  l'Espagne  les  monts  Pirenées  et  la- 
mer;  à  la^France,  la  mer,  les  Pirenées,  le  Rhein,  les 
montagnes  de  Suisse  et  de  Piedmont  :  Tltalie  a  la  mer 
et  les  Alpes.  Et  neantmoins  il  y  a  des  exceptions  à 
Tempice  des  Turcs,  qui  possèdent  la  Grèce  et  ont 
passé  le  Bosphore  de  Constantinople  :  les  Espagnols  en 
la  Flandre. et  dominent  en  Italie;  vray  qu'il  y  a  peu 
de  temps  et  est  mal  aisé  que  la  possession  de  païs  si  es- 
sartez dure.  C'est  autant  d'honneur  au  roy  d'Espagne 
d'avoir  acquis  Portugal,  que  de  blasme  à  la  France 
de  n'avoir  gagné  l'Alemagne  et  la  Flandre  jusques 
au  Rhein ,  dont  la  conqueste  eust  esté  plus   aisé» 
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que  l'entreprise  dltalie^  tant  de  foi$  en  vaiii  tentée* 
Dieu  fit  voir. sa  volonté,  qui  n'estoit  que  les  limites 
susdicts  fussent  faussez ,  ny  qu  il  se  fist  un  monarque, 
ayant  de  mesme  temps  fait  naistre  de  grands  capitaines, 
Fempereur  Chg ries- Quint,  le  roy  François  premier, 
Solyman,  seigneur  des  Turcs,  Henry,  roy  d'Angle- 
terre, à  ce  que  Tinsuffisance  de  Tun  ne  donnast  toute 
la  puissance  à  Tautre,  Âusquels  il  fit  succéder  quatre 
autres  princes  de  médiocre  valeur,  les  roys  Henry  de 
France,  Philippe  d'Espagne,  Selim  de  Turquie,  et 
Elizabetb  d'Angleterre.  Que  s'il  y  eust  eu  un  de  ce^ 
grands  princes  sus-nommez  du  temps  de  ces  médiocres,' 
il  les  eust  opprimez.  De  nouveaii  il  semble  que  Dieu 
continue  en  ceste  mesme  volonté  que  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  soient  si  esgàlement  puissantes; 
qu'il%  ne  puissent  accroistre  au  préjudice  les  uns  des 
autres  :  ayant  rendu  le  royaume  de  France  par  la  paijt 
uny,  puissant  et  formidable ,  d'autre  part  a  joinct  lé 
Portugal  à  l'Espagne ,  et  l'Escosse  h  l'Angleterre^  à  ce 
qu'ils  ayent  force  et  moyens  de  se  garder  esgàlement 
les  uns  des  autres,  empescber  la  monarchie  et  conser** 
ver  leur  Estât. 

C'est  merveille  que  l'Italie  se  laisse  suppedlter  par 
chasteaux ,  et  que  deux  mil  Espagnols  la  tiennent  en 
subjection  :  la  multitude  de  potentats  intéressez  à  leur 
conservation  particulière ,  estans  ennemis  d'une  seule 
puissance,  en  maintient  en  égalité  quatre  grandes,  le 
Pape,  l'Espagnol,  les  Vénitiens  et  Floi  entlns,  lesquels, 
pour  ne  rien  altérer  et  ne  souffrir  agrandir  les  uns  au 
préjudice  des  autres,  maintiennent  les  moindres  puis- 
sances d'Urbin,  de  Luques,  dé  Mantoue.  L'^^spagnol 
n'en  peut  estre  absolu ,  pour  estre  estranger  et  n'avoir 
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gtiiei^  d^hommes,  Les  VeoitSeiis  fKHir  avoir  de  f  argent 
sans  soldats^  les  pajues  po^nr  estre  eslectifs  et  ecelesias- 
tuineSy  lexûepl/é  les  Espagnols  :  eelie  de  ces  puissances 
^ui  S9  SAQt  âp{Mrioijéè  appdle  les  Fraiyçaîs ,  desquels  ils 
se  deloot  qnssusid  ils  n'ont  plus  4e  peur^  Et  à  cela  ayde 
fort  que  les  hahitans  «ç  sont  aguerris ,  et  ananimemeot 
plongez  dans  la  ^volupté,  en  laquelle  les  souveratus  les 
pows^ent  et  maintiennent ,  joinct  à  la  craiote  de  la 
justioe. 

Vindiaoreti^m  ides  Franç^^is  iruine  leurs  affaires.  Le 
jpi^y  «Charles  Yill  dQnue  à  ses  migno«is  les  vivres  des 
çba^teaux.de  Naples  qu'il  vcMd'Ok  garder,  aussi -tost 
un  voyage  de  oPEier  faict  ou  rompu.  'Vaisseaux ,  armes, 
ïivres,  poudres^airtilleries,  sewt  <lonnées  aux  femmes 
fl  aux  mj^ons  au  lieu  de  les  conserver,  <îomme  ont  de 
COiustUfOie  les  roys  d^Anglefcerre  ;  leur  imprudence,  la 
douceur  de  leur  ^paiys ,  auquel  ils  désirent  retourner 
proiupt^meot^  les  rend  incapabies  de  tous  bons  des-- 
s^OS,  et  le  peu  de'  secours  d'hommes  let  d'argent  qui 
kur  devroit  estre  envoyé  de  France,  fek  naîstre  et 
sert  d'ea^cuse^de  leurs  capitvdatipns  et  traictez  honteux 
qu'ils  font. 

Il  est  admir*bje  que  la  lecture  des  livides,  î'exemple 
des  vivant,  la  iprevayance  tant  de  fqis  repensée ,  le 
conseil  des  amis  let  la  prudence  ne  peuvent  empescher 
que  Ton  ne  ct«»be  aux  xespkitioBs  pernicieuses  que 
l'on  a  Wasmé  auparavant  en  autruy  avec  des  risées  et 
serments  quel'on  se  garderoit  bien  de  pareils  incoilve- 
niens-  Neantmoins,  ipersuadex  et  se^illez ,  je  ne  sçay 
quoy  conduit  :à  fiaire  ce  qu'on  dîsoit  qu'on  ne  feroit 
jamais,  :lequel,  une  fois  fait,  le  considérant  à  loisir, 
pkin  de  merveille,  Ton  s'injterroge  s'fl  est  possible 


qu'on  ak  faîl  une  telle  faote,  si  on  im  s'estok  pas  bien 
proposé  <le  ne  la  pas  faire.  Il  ne  s'ea»  peut  rendre  autre 
raîfioti)  sinoa  que  la  sagesse  de  Odea  renverse  ks  con^ 
seils  humains  et  les  fait  marcher  au  contraire  ée  leurd 
résolutions  >  peur  maguifiiersa  gloire.  Four  ne  tomber 
en  ces  fautes  et  pi^endre  nn  boa  advis ,  il  faut  se  nettre 
en  bon  eslat^  pureté  de  Gouscienoe,  et  piier.nostre 
SeîgMur  qu'il  nous  assiste;  mais  la  principale  assis- 
taneeest  que  ks  desseins  et  rescdutions  soient  vertueu- 
ses et  telles  que  dotfent  estre  celles  des  gens  idt^onoeor. 

Souvent  il  advient  que  lors  qae  nous  avons  eratnte 
de  ues  ennemis  ils  ronft  pareîiUe  on  pliss  grande  ;  lés 
occasions  passées  départ  et  d'autre,  ce  mot  se  dit  :  «  Si 
nous  fussions  esfcé  advertis.  s»  C'est  pnurquoy  ii  ne  faut 
tant  considerernostre  foifalesse que  celles  des  contrai- 
res, lesquels  sont  soui^entpfais  incommodez -que  nous 
et  plus  en  estât  d^entreprendre  snr  eux. 

La  paix  se  traicte ,  l'Empereur,  en  crainte  de  la  mi-* 
sere  de  mu  armée,  veuta^otr  estais  pour  sortir  seu- 
lement 4e  France;  le  Daupiiin,  les  capitaines  français 
Uasfloient  ses  trasctea  :  ainsi  va  fortune  à  la  guerre^ 
Ceux  qui  se  mesfiôient  il  y  a  'fauict  jours  de  pouvoir 
garder  (Paris ,  disent,  maintenant  -que  Ton  est  sur  le 
traicté^  qu'ils  ^pi^odrent  l'Enpereur  si  on  leur  veut 
permettre  ;  tnnt  smt  œs  grands  princes  vains  et  mal 
advertis»  M.  d*Oi4eans,  envoyé  du  Roy,  arrive  en 
poste  à  Cre^y  vers  VEmperem:,  assisté  du  sieur  de  Ta-* 
vannes  son  eottseiller  et  son  lieutenant  de  gendarmes, 
auquel  estât  il  avoit  pourveu  par  la  mort  du  conite 
de  Sanserre ,  résolvent  plier  aux  volontés  de  TEmpe- 
reur.Le  sieur  de  Tavannes  conseille  à  M.  d'Orléans  de 
demauder la BoucgonguOi  remeltant au  dessuslenom 
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de  la  plus  grande  maison  de  la  chrestienté ,  par  Fin- 
termission  de  l'Empereur  -,  Taccueil  puvert  de  Sa  Ma- 
jesté faict  croire  les  traictez  sans  fraude*  M.  d'Orléans 
en  asseure  le  Roy  à  son  retour,  ce.  qui  est  confirmé 
par  les  sieurs  de  La  Hunaudaye  et  Laval,  qui  avoient 
esté  donnez  pourostages  de  seurlé  à  TEmpeteur,  les- 
quels apportèrent  de  Bruxelles  la  ratification  du  traicté 
et  lettres  d'asseurance  du  duché  de  Milan  et  de  la  fille 
de  TEmpereur,  duquel  le  dessein  estoit  de  diviser  la 
France  parles  enfans.  d'icelle,  recevoir  le  fruict  do 
Piedmont  qui  luy  devoit  estre  rendu  dans  Ijuict  mois, 
et,  si  la  partialité  et  inimitié  ne  se  mettoit  entre  les  en- 
fans  de  France ,  rechasser  les  Français  par  les  chas* 
teaux  qu'il  retenoit  de  Milan,  à  Taide  des  Milanais, 
qui.se  saouleroient  des  Français  et  desireroient  nou- 
velleté.  M.  d'Orléans  dresse  son  équipage,  demande 
la  Bourgongne  d'appennage  ;  Tinimitié  du  Roy  et  du 
Dauphin  en  demeure  sur  le  sieur  de  Tavânnes.,  conseil 
de  M.  dOrleans.  Le  roy  d'Angleterre,  abandonné  de 
TErapereur  pour  n  estre  venu  à  Paris  comme  il  luy 
avoit  escrit,  prend  Bologne,  rendu  légèrement  parle 
sieur  de  Vèrvin  ;  il  assiège  Montreiiil ,  s'en  retire  à  Ca- 
lais, et  de  la  en  Angleterre,  L'arnaée  de  M.  le  Dauphin 
donne  par  entreprise  à  la  basse  Bolongne,  oil  1^  mu- 
nitions des  Anglais  estoient,  et  par  desordre  en  est  re- 
poussé avec  perte  ;  Thyver  et  la  faute  .des  vivres  font 
licentier  l'armée  de  M.  le  Dauphin,  qui  laisse  le  ma- 
reschal  de  Biez  en  Picardie,  lequel  entreprend  des 
forts  près  Bolongne. 

.    Le  roy  Jaques  d'Escosse  (0  meurt,  lai{;se  une  fiJJ« 
de  la  fille  de  M.  de  Guise  au  bercea.u  :  il  s'estoit  du 

(0  Le  roy  Jaques  d'Eêoosse  i  Jac<jiies  Y  étqit  morl  «i  i54a. 
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tout  allié  avec  le  Roy  avant  sa  mort^  qui  avoit  envoyé 
le  comte  de  Lenox ,  aur  la  déclaration  qu'il  fit  contré 
l'Anglais  :  le  sieur  de  La  Brosse  est  envoyé  en  Escossè 
avec  le  sieur  de  Lorges.  [i545]  Au  commencement  de 
Tannée  1^4^  ^^^  faicte.une  armée  de  mèr  par  le  Roy, 
joinct  les  galleres  de  Marseille  par  le  conseil  du  sieur 
d'Annebaulti  pour  ,se  rendre  le  plus  fort  sur  mer  et 
ailkmer  Bologne  :  Tarmée  de  mer  anglaise  se  met  sur 
la  défensive,  en  lieu  où  les  bancs  empeschentle  com- 
bat maritime.  Le  sieur  d' Annebault ,  gênerai  de  l'ar- 
mée de  mer,  n'estant  résolu  de. faire  entière  descente 
en  Angleterre,  en  tente  deux  ou  tms,  oîi  il  est  re« 
poussé,  en  diverses  resolutions  de  se  battre  ou  fortifier 
l'isle  d*Aix ,  en  fin  se  retire  sans  combat  ny  utilité  au 
fort  de  M.  de  Biez,  lequel  ne  l'avoit  rendu  en  defence 
comme  il  avpit  promis.  Le  Roy  en  l'abbaye  de  Fores- 
montier  .près  Bolongne,  les  enfans  de  France  s'exer^ 
çoient  à  toute  sorte  de  tournois^  M^  d'Orleanà  en  sens; 
fleur  de  jeunesse  et  valeur^  surpassoit  tous  les  autres , 
lors  que,  revenant  tard  de  la  chasse,  il  monstre  uneco-^ 
mete  au  sieur  de  Tavannes,  qui  luy  respond  en  riant 
que  c'estoit  peut-estre  la  sienne  ;  M.  d'Orléans  s'en 
mocque,  n'y  ayant  rien  qui  luy  puisse  faire  penser  k 
la  mort,  laquelle  luy  advint  tost  après. 

Il  n'est  licite  à  un  gentilhomme  français  de.se  don- 
ner entièrement  aux  princes,  seigneurs  ny. frères  des 
roys,  au  préjudice  du  service  de  sa  Majesté,  moins  en 
prendœ  pension  :  les  grands  veulent  leurs  serviteurs 
tous  à  eux,  désirent  d'iceux  assistance  et  conseil  pour 
et  contre  l'Estat»  autrement  les  mesprisent.  Ceux  qui 
ont  bonne  conscience  ne  s'y  engagent,  principalemeni 
à  ceux  qui  aspirent  à  troubler  TSstat:  biep  peuvent-ils 
23,  a5 
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assister  leurs  maistres  Ae  conseil  pour  faire  leurs  con- 
ditioD^  meîlleunes  envers  Le  fioy«  Estant  jeune,  le  sienr 
de  Tavaniies  conseille  M.  d'Orléans  de  demander  la 
Bourgoi^gne  au  préjudice  de  la  France,  et  vieux  ne 
veut  prendre  pension  de  M.  d'Anjou,  qui  fût  depuis 
Henry  III ,  sans  permissicm  du  roy  Charles  IX  :  tant 
€ont  diverses  et  cliaogeantes  les  opinions  s^on  les 
aages.  Je  conseiUerDÎs  d'estre  esclaircy  de  Tintention 
des  princes  auparavant  que  se  donner  tout  à  eux,  à 
ce  que  pour  peu  de  gratification  ils  ne  peufisent  en-> 
^ager  la  vie ,  Thonneur  et  le  bien  de  cens  qui  les  suivent 
dans  les  rebellions  de  l'Estat. 

La  guerre  est  plus  incertaine  que  toute  autre  sdeoce: 
theologienfi,  médecins  etadvocats,  n'asseurerontla  con* 
^irersîan,  la  gnerisoa  ny  le  ^ain.  C'est  imprudence  anx 
capitaines  de  promettre  une  victoire,  la  prise  d'une 
vUle,  hi  reputaticm  et  construction  d'une  forteresse 
^nsim  temps  limité,  parce  qu'aux  moindres  accidens 
tous  desseins  se  rompent  qui  dépendent  de  la  puissance 
d'aujU*uy.  ai  l'on  en  vient  au  bo«t,  les  maistres  disent 
^seulement  que  l'on  a  iait  ce  qu'on  avoit  promis  :  s'il  y 
n  faute,  c'est  plus  grande  perte  d'honneur  et  réputa- 
tion que  si  on  ne  l'avoit  promis.  Il  fant  faire  comme 
les  médecins ,  mettre  tout  en  doute  ;  les  affaires  reiîs* 
siasans  il  y  aura  plus  de  gloire,  et  ies  princes  et  géné- 
raux doivent  plus  de  secours  et  provisions  nécessaires, 
D'estant  si  àsseurez  de  l'exeoution  de  leurs  commande- 
Les  n>ys,  les  princes  ne  sont  tels  que  le  ciel  iace 
démonstration  de  leur  mort  par  comètes ,  la  multitude 
des  mourans  re^liroit  les  cieux  de  signes  ;  à  peine 
s'ea  voit^i  en  vingt  ans  itne«  Sont  exaltations  chaudes 
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et  seiches  enflammées  en  la  moyenne  région  de  Tàir  : 
ceux  qui  leur  donnent  signification  le  preuvent  par 
expérience,  s'estant  rencontrez  semblables  signes  aux 
morts  des  princes,  famine  et  guerre.  Ces  superstitions 
restent  de  Tancienneté  des  Gaulois  :  les  Siciliens  crai- 
gnoient  les  edypses,  juéques  à  ce  qu'ils  en  eussent  apris 
les  raisons»  Les  sainctes  Escritures  portent  que  ne  de- 
vons espérer  aucuns  signes  jusques  au  dernier  jour.  Il 
est  difficile,  au  lieu  où  nous  ne  touchons  que  de  Fesprit , 
d'asseoir  jugement  certain  de  ce  qui  s'y  agit.  Les  asf 
trologues  oiA  donné  leur  opinion  pour  loy,  laquelle 
Us  ne  peuvent  prouver  leur  niant  les  principes.  Ils 
maintiennent  que  le  soleil  est  septante  fois  plus  gt^and 
que  la  terre,  qu'il  y  a  unze  cieiix  invisibles,  preuve^ 
par  autant  de  différents  mouvemens ,  y  attachant  les 
natives  comme  les  clous  dans  les  roues  tonifiantes ,  et 
qu'un  ciel  est  meu  par  l'autre  jusques  au  dernier  mo« 
teur;  accommodent  les  qualitez  des  cieux  selon  leurs 
foibies  opinioils ,  les  font  froids,  ardents ,  pour  en  for^** 
mer  leurs  neiges,  leui'S  flames,  font  du  ciel  un  orloge 
ciont  l'une  des  roiies  dentelées  tourne  l'autre  par  mou^ 
vemens  contraires.  Ils  ne  sçavent  rendre  raison  d'eux* 
mesmes,  et  ^i  veulent  donner  du  ciel;  qui  setoit 
suppoitable  s'ils  vouloient  confesser  leur  doute.  III» 
ne  sçavent  l'estre,  lessence  de  l'ange  dernier  moteyr, 
ny  de  son  laborieux  travail ,  comme  la  terre  se  tient 
suspendue  sans  tomber  au  ciel ,  d'où  vient  le  flus  et 
reflus  de  la  mer,  pourquoy  elle  ne  passe  ses  limites, 
quelles  roiies  sont  dans  les  corps  qui  for«t  marcher  les 
hommes,  quel  cabinet  dans  leur  entendement  qui  con« 
tient  mémoire  de  cent  volumes.  Ils  disent  que  la  terre 
est  suspendue,  parce  qu'elle  titre  au  centre  ;  que  c'est 

a5. 
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la  puissance  de  Diea  qui  a  mis  un  définit  poinct  oà 
toutes  choses  graves  tirent.  Qu'ils  disent  donc  de 
me^mes  de  tout  le  reste ,  que  c'eist  Tordonnance  da 
T4>ut-Puissant,  et  laissent  nos  opinions  libres  puis' qu'il 
n'y  a  certitude  aux  leurs ,  et  né  facént  de  leur  fan- 
taisie des  arrests,  et qu'ilsne  nous  empescfaent  de  dire 
que  le  soleU  est  chaud  parce  que  nous  le  sentons,  le 
ciel  de  la  couleur  d'azur  comme  nous  le  voyons,  les 
neiges ,  les  gresles  levées  par  les  vents  -  des  réglons 
glacées  ;  qu'il  n'y  a  pluralité  de  cîeux ,  puis  qu'il  ne 
s'en  voit  qu'un;  qu'il  n'est  besoin  de  figurer  quanlîté 
de  roiieis  ou  instruments  pour  mouvoir  les  estoiles:  La 
puissance  qui  tient  la  terre  en  l'air  est  celle  qui  fait 
marcher  les  astres  en*  leur  rang  lentement  ou'rapide^ 
ment.  Geste  parole  n'a  besoin  de  causes  secondes  i 
d'instruments,  roiies  ny  ^  orloges  :  *  il  est  plus  aise  dé 
les  régir  que  de  les  avoir  créé  de  rien ,  comme  le 
corps  d'un  flegme ,  l'ame  d*un  soufile.  Il  est  aussi 
permis  de  dire  que  '  la  nature  n'ayant  rien  fait  de 
vuide,  les  corps  célestes  sont  habitez  d'innombrables 
esprits  heureux  ou  malheureux  ;  qu'à  iceux  la  terre 
n^ semble  qu'une  estoile,  que  la  mer  est  ce  qui  reluit; 
la.  terre  ne  qui  est  obscur  en  la  partie  des  estoiles  que 
n^uS' regardons.  Au  commencement  du  Genèse  Dieu 
sépara  i'estenduë  des  eaux  ;  celles  qu'il  mit  au  ciel 
fureint  iiommées  ciel,  et  celles  de  la  terre  mer.  Qui 
sçait  si  les  estoiles  nagent  dans  les  eaux  célestes -ou 
si  des  astres  ont  des^ames,  des  aisles^  se  mouvans  par 
eux-mesipes-,  ou  si  les  'esprits  heureux  on  pénitents 
les.  roulent?  Tout  doit  estce  référé  à  la  puissance  di- 
vine, à  quoy  les  imaginations  humaines  ne  peavent- 
attÈândre;  c'est  sçavoir  de  sçavoir  ne  sçavoir  rien. 
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lies  Anglais ,  impatiens  de  voir  faire  le  fort  près 
Bolongne,  sortent  dixhuict  cens  de  Calais,  nommez 
les  Moutons, Blancs,  pour  leurs  casaques  blanches; 
Gostoyant  leur  terre  d'Oye,  saccagèrent  les  frontières. 
Le  sieur  de  Dampierre,  en  garnison  à  Ârdres,  advertit 
le  Boy,  qui.  envoyé  le  sieur  de  Tavannesavec  la  com« 
pagnie  de  M.  d^Orleans;  s'assemblent .  à  Ardres  en 
nombre  de  deux  cens  maistres,  ont  aâvis  que  les  en^ 
nemis.marchenty  incertains  du  chemin  ;  se  séparent  en 
deux,  les  Anglais  de  mesme.  La  plus  forte  troupe, -de 
douze  cens  piques,  rencontrée  parle  sieur  deTavannes 
en  bataillon  quarxé,  le  flanc  gauche  coi^vert  d'une 
forte  baye ,  ledict  sieur  de  Tavannes ,  sans  demander 
conseil,  marche  moitié  pas  et  trot,  s'arreste,  s'adv£uice 
en  ordre,  fait  charger  trente  chevaux  sur! la  droicte 
des  ennemis,  qui  les  met  en  quelque  desordre.  Leui'S 
arquebusiers  et  archers  tirèrent ,  les  piquiers  de  la 
teste  tournent  au  secours  du  flanc.  Au  mesme  temps  le 
sieur  de  Tavannes  avec  quatre-vingts  lanciers  charge 
moitié  teste,  moitié  flanc,  passe  à  travei^  de  coing  à 
autre  sans  s'arrester  à  combattre,  perd:quinze  gentils* 
hommes,  roqipt  ce  bataillon  par  trois  charges,  r'allie 
trois  fois;  huict  cens  morts  demeurent  sur  la  place ^ 
quatre  cens  prisonniers  emmenez,  et  quatre  enseignes 
sont  empoitées.  Le  sieur.de  Oampierre  malheureux 
en  trouve  six  cens  proche  un  village,  charge  en  lieu 
fort  à  deux  cœurs ,  tastant  il  fut  blecé ,  contrainct  d^ 
se  retirer  sans  efiect.  Le  sieur  de  Tavannes  arrive  vic- 
torieux à  M.  d'Orléans  son  maistre,  qu'il  trouve  à  l'exr 
^emité  de  maladie,  change, son  ris  en  pleui's,  entre 
en  sa  chambre,  luy  monstre  Içsi.enseignea,  nomme  .les 
prisonniers  :  M*  d'0rUan3  reml)rasse  avec  ces  mots  : 
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mourut  le  huictiesme  septembre  'i545y  emporte  la 
vertu  et  rhonneur  de  la  France ,  meurt  en  quatre 
jours  y  prest  d^entrer  en  grande  fortune  entre  dans  le 
cercueil.  Le  ^sieur  de  Tavannes  cognoist  son  travail, 
temps  et  espoir  perdus  ^  craint  rioimitié  du  Roy  et  àa 
Dauphin,  dont  il  fut  esclairey  aussi-tost  :  espérant  de 
luy  les  mesmes  services  qu'il  avoit  fait  à  feu  soo 
maistre,  le  reçoivent,  le  ponrvoyent  de  Testât  de 
chamberlan  et  luy  donnent  la  charge  de  la  moitié 
de  là  compagnie  de  M.  d*Orleans.  Le  Boy  va  k  La 
Fere,  craignant  une  levée  de  lansquenets  faicte  par  les 
Anglais ,  qui  se  rompt  d'elle  mesme.  Sa  Ma|est^,  en-* 
nuyée  de  la  longueur  du  fort  que  foisoit  le  maréchal 
de  Biezy  luy  commande  de  prendre  la  teire  d^Oye: 
sont  trois  lieues  de  pays  entre  Calais  et  Gravelines, 
remparée  de  mer  et  de  marets,  à  la  teste  fortifiée  de 
Guignes  et  Ârdres ,  d'un  grand  fossé  flanqué  de  rava- 
lins  faicts  par  les  Anglais.  Le  sieur  de  Tavannes,  dési- 
rant prompte  mort  ou  honneur,  conduit  par  la  per- 
mission du  Roy  à  ceste  entreprise  la  compagnie  .de  feu 
M.  d'Orléans  ;  par  son  advis  est  attaqué  le  premier 
fort,  où  il  donne  à  pied  avec  l'infanterie  :  iceluy  em- 
porté, il  remonte  à  cheval  avec  M.  de  Riissac,  charge 
deux  mil  Anglais  à  une  lieiie  de  là,  les  défait  par  son 
advis  et  assistance  de  la  compagnie  du  sieur  de  Boizy. 
Lé  sieùr  de  Tavannes  n'a  laissé  que  ce  combat,  celuy 
^e  Montcontonr  et  Cenzolles  desseignez  de  sa  main. 
La  terre  d'Oye  conquise,  demy  bruslée,  l'hyver  relire 
les  armes.  [  1 546]  Le  Roy  envoyé  le  sieur  d'Annebault 
à  l'Empereur  sur  la  mort  de  M.  d'Oiieans,  remonstre 
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la  promesse  de  Milan  faicte  en  sa  considération  et  non 
en  celle  de  son  fils  deffunct.  L'Empereur  remercie 
Dieu  de  laj  avoir  donné  moyen  de  rompre  bonnes* 
tement  ce  qu^l  n'estoit  pas  bien  résolu  de  tenir  :  sa 
responce  le  jBt  cognoiAre.   Le   Roy   dissimule    de 
crainte  et  de  vieillesse  :  son  conseiller  le  sieur  d'An* 
nebault  fait  de  mesme  ;  craignant  les  armées  es  maini; 
du  Bauphiii,  et  par  conséquent  du  connestable,  fait 
une  paix  honteuse  :  Bologne  et  Guignes  doivent  estre 
rendus  au  bout  de  huict  ans,  dans  lesquels  Sa  Majesté 
devoit  payer  huict  cens  mil  escus.  Advint  une  révolté 
îi  Naples  pour  l'Inquisition ,  contre  Pierre  de  Tollede, 
lieutenant  de  l'Empereur  :  la  voulant  establir^  les  Es- 
pagnols sont  r'encloe  pan*  le  peuple  dans  les  chasteauz; 
eux  y  assistez  de  galleres,  battent  la  ville  de  plusieurs  en- 
droits, se  couvrans  de  tranchées.  Ce  feu  estoit  soufflé, 
non  nourry  de  matières  suffisantes,  par  le  Vtfpe  et 
Roy,  qui  n'envoyèrent  le  secours  promis  ;  le  vice-roy 
ayant  quatre  mil  hommes  au  chasteau,  ne  vouloit  sortir 
pour  ne  ruiner  la  ville,  Trel^es  se  font ,  tout  est  remis 
à  l'Empereur,  qui  commande  que  le  peuple,  avant  tout 
œuvre,  donne  les  armes  au  vice-roy.  Obey,  il  pardonne 
à  tous ,  horsmis  à  huict  on  dix ,  se  contentant  de 
monstrer  au  reste  l'impossibilité  et  injustice  de  leur 
'  entreprise. 

^  Les  septentrionaux  sont  vaîUans ,  les  méridionaux 
spirituels  ;  le  froid  serre  les  esprits  près  du  cœur ,  la 
ichaleur  les  dilate  et  attire  à  la  teste ,  oh  est  le  )uge« 
ment.  Les  régions  tempérées  meslent  vaillance  et  pru- 
dence ensemble  :  les  Français,  Romains,  Allemands, 
Macédoniens,  qui  habitent  en  païs  tempéré,  ont  fait 
4ç  plus  grandes  conquestes  que  tous  autres,  pour 
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avoir  esprit  et  force  jaints  ensemble.  II  est  plusieurs 
sortes  de  vaillances  :  les  jeunes,  en  sang  bouillant,  non 
expérimentez,  s'hazardant  plus  que  les  vieux*,  les  vieux 
devroient  estre  plus  hazardeux^'pour  n'avoir  pas  tant 
d'années  à  perdre  que  les  }eunes.  La  hardiesse  natu* 
relie  naist  avec  nous;  Vacquise^  par  discipline-,  celle 
du  vin  ou  de  Topion,  par  transports  d'esprit;  autre 
s'accroist  par  son  de  trompettes  et  armes  reluisantes. 
La  valeur  de  la  noblesse,  qui  ayme  Thonneur  plus  que 
la  vie,^st  à  estimer  plus  que  celle  .qui  s'obtient  par 
art,  ou  chastiments  exemplaires  de  ceux   du   tiers 
estât;  celle  des  gentil-hommes  d'autant  {dus  asseuréc 
que  fuir  c'est  mourir  parmi  eux:  aucuns  se  sont  tuez 
pour  avoir  fuy.  L'hardiesse  croist  aussi  par  disposition 
et  force  corporelle,  la  vaillance  se  peut  donner  et  ac- 
croistre  par  ordre  et  discipline  :  par  icelle  les  Romains 
et  lesfGrecs  ont  vaincu  le  monde,  et  les  Espagnols  se 
maintiennent.  Le  coiiard ,  par  bon  ordre  prend  cou- 
rage'; la  bonne  opinion  qu'il  a  de  son  capitaine  et 
de  ses  compagnons  le  fortifie,  n'espérant  se  sauver 
qu'au  fort  des  piques,  et  par  ses  bras.  Il  sert  de  leur 
monstrer  qu  il  n'y  a  tant  de  péril  aux  charges  comme 
ils  pensent,  que  les  corps  ne  se  coupçnt  comme  des 
courdes,.que  de  cent  il  n'en  demeure. un;  faut  mes- 
priser  les  ennemis,  prévenir  les  cœurs  des  siens  avant* 
l'appréhension  du  danger,  à  ce  qu'ils  ne  treuvent  rien 
de  nouveau ,  n'estaus  les  premiei-s  mouvemens  nostres. 
Les  yeux ,  les  or^lles ,  s'ils  ne  sont  premiers  advertrs 
par  l'entendement,  le  sang  brutal  les  gagne ,  et  après 
l'esprit  troublé  les  jette  en  confusion ,  sans  loisir  ^e  se 
recognoistre,  et  ne  sont  plus  à  eux  mesmes.  Le  juge- 
ment hors  de  sou  assiete  ne  se  peut  mettre  ;  lé  sage 
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en  90iipçon  de  ses  sens  n*obeiyt  ny  à  la  veue  iny-à 
rouie,  les  appelle  à  compte /et  s'en  rend  vîcWieux, 
considérant  que  c  est  raison  de  préférer  la  mort  à  une 
vie  deshonorée.  Partie  de  la  vaillance  des  soldats  dé- 
pend de  la  discrétion  du  chef;  il  ne  doit  mener  au 
combat  ceux  qui  sont  en  crainte  ^  les  asseurer  par  pe- 
tites defaictes .  des  ennemis,  les  faire  déspiter  des  in- 
jures  et  paroles  picquantes  receiies  d'iceux ,  monstrer 
ceux  qui  ont  chassé  Tennemy,  magnifier  les  moindres 
actes,  à  un  besoin  mentir,  ou  faire  mentir  par  fois  dis-o 
crettement;  ne  permettre  aux  prisonniers  de  loiier 
leur  party,  esclaircir  les  soldats  de  ce  que  les  capi- 
taines croyent  qu'ils  pourroient  ou  penser  ou  douter, 
avec  visage  asseuré,  lire  dedans  le  cœur,  accuser  les 
poltrons  et  loiier  les  braves.  Le  vin,  la  bonne  chère 
peuvent  sur  plusieurs  ;  les  opinions  à  jeun  ne  ressem- 
blent celles  de  Tapresdisnée  ;  souvent  une  entreprise 
faicte  après  souper,  dilayée  de  la  longueur  du  che- 
inin ,  proche  les  ennemis  mise  au  conseil ,  se  change 
à  ne  combattre ,  encores  qu'il  ne  soit  rien  advenu  de^ 
nouveau.  La  vraye  vaillance  doit  avoir  prémédité  la 
honte,  l'honneur,  la  mort,  et  la  vie  considérée,  ré- 
soudre ce  qui  se  fera  à  tous  événements ,  avoir  signal 
avec  ses  sens,  et  les  picquer,  quliu  danger  ils  se  re« 
souviennent  des  resolutions  prises  par  l'entendement 
en  repos.  Les  capitaines  ne  mèneront  leurs  soldats  au 
combat  s'ils  ne  chargent  les  premiers.  La  vertu  est 
accreiie  par  l'opinion  :  les  reistres,  craints  en  France,  y 
sont  à  mespris;  les  Huguenots,  au  commencement  re- 
doutez, à  la  fin  baltuz  ;  la  Ligue  avant  la  bataille  de 
Sanlis  menoit  tout  fuyant  devant  elle,  à  son  tour 
fayoit  de  mesuie.  C'est  pourquoy  les  Anglais  disent  : 


Bon  homme  pour  le  jour,  la  Taleur,  ne  demeure  ea 
inesme  estât  :  tel  est  vaillant  en  duel  pour  sa  force , 
science  et  escrime ,  qui  craint  rarqudauzade  ;  tel  as^ 
seuré  aux  arquebuzades,  qui  ne  veut  aller  sur  le  pre. 
Aucuns  veulent  estre  veuz  dans  la  Buict,  ou  seuls  ne 
font  rien  qui  vaille.  La  vaillance  à  toute  heure,  en 
tout  temps  est  extrêmement  rare  et  doit  estre  prisée  y 
pouveu  qu'elle  ne  soit  par  brutalité ,  ains  par  discours 
^t  prévoyance.  Les  anciens  dévoient  estre  plas  vaillans 
que  nous  ;  ils  croyoient  la  prédestination,  et  que  ceux 
qui  mouroient  pour  leqr  patrie  alloient  en  paradis  : 
le  christianisme  defepd  le  sang  et  les  armes,  promet 
paradis  à  ceux  qui  endurent  coups  et  injures.  La  vaiN 
lance  a  ses  aililices  comme  les  a^utres  arts  :  f  ay  veu  des 
généraux  estimez ,  qui  n'estoient  vaillans  qu^en  appa« 
rence;  bien  montez  font  charger  devant  enx,  setfe- 
mesient,  tiennent  bride  à  dix  pas  des  charges  ;  s'il 
reiissit  bien,  ils  suivent  ;  sinon ,  ils  sont  les  premiers  à 
prendre  party.  Il  est  plus  facile  à  un  gênerai  qu'à 
un  capitaine  de  couvrir  son  jeu,  lequel,  une  fois  des* 
couvert,  n&  mené  ^plus  gueres  de  soldats  dans  le  com- 
bat. Ces  feints  vaillans  cognoissent  les  hommes  quand 
ils  branlent  paur  les  charger ,  et  s'ils  voyent  le  de- 
sordre de  leur  coA%  fçnt  ferme  ou  se  retirent;  ils 
$çavent  que  peu  de  gens  veulent  mourir,  et  qu'allans 
determinement  aux  combats,  peu  les  soustiennent. 

Les  soldats  d'Âriovistus,  par  longs  cheveux,  tein- 
tures, soiiilleures  et  balafres,  se  rendoient  afireux;les 
reistres  par  leur  noircissement  vouloient  sembler  des 
diables;  et  les  Français  aux  armes  reluisantes  défiâmes, 
s'accroissant  par  pçnnaches,  desîrdient  porter  la  crainte 
dans  les  yeux  ennemis  devant  que  la  raison  eust  temps 
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de  la  mespriser  :  cecy  peut  servir  contre  soldats  non 
advertis  ny  aguerris.  Les  bons  chefS|  haranguans  leurs 
compagnons,  tournent  ces  appareils  en  risée  ou  en  es- 
poir de  butin  )  et  les  font  cognoistre  ainsi  que  les  fantos^ 
mes,  qui  d'abord  apportent  quelque  crainte,  et  après 
sont  PsnvérseB  et  moquez.  Ces  remèdes  tesmoignent 
que  ceux  qui  les  inventent  ne  se  sentent  assez  de  cou- 
rage en  eux-mesmes  pour  faire  peur,  chercliant  des 
adjonctions  extérieures.  Les  armées  et  espées  relui- 
santes, les  pennaches  qui  font  paroistre  les  personnes 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  se  peuvent  user  avec 
discrétion ,  sans  que  la  dorure  des  armes ,  la  proG- 
leure  et  bordure  des  escfaarpes  et  casaques  puissent 
accroistre  la  cupidité,  qui  excite  la  hardiesse  des  en- 
nemis. Ces  ornemens  sont  seulement  nécessaires  pour 
servir  aux  gens  de  guerre  de  ce  que  les  beaux  ha- 
bits servent  aux  courtisans,  pour  les  faire  plus  en- 
trans,  s'estimer  davantage,  et  avoir  horreur  de  souiller 
ces  beaux  ornemens  par  une  fuitte  honteuse,  et  d'èstre 
récogneu  en  lieu  indécent  à  la  valeur.  Plusieurs  na- 
tions, aHans  aux  charges,  crient  et  font  un  grand 
bruict,  disent  qu'ils  s'encouragent  l'un  l'autre  et  in- 
timident leurs  ennemis  ^  autres  vont  au  combat  avec 
silence ,  qui  est  une  marque  de  resolution ,  de  l'opi- 
nion desquels  je  suis,  car  parmy  les  criailleries  les' 
commandements  ne  peuvent  estre  oiiys;  les  soldats 
8ont  subjects  à  sedesordonner,  et  aucuns  sous  ce  bruict 
s'en  veulent  faire  accroire  et  faire  le?  capitaines.  Par 
ce  bruict  ils  exalent  partie  du  vent  de  leurs  forces , 
qui  doit  estre  enclos  et  retenu  pour  les  affermir,  et 
eslever  les  coups  en  plus  de  disposition  de  frapper. 
Ces  voix  ne  peuvent  servir  qu'aux  surprises  nocturnes. 
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encore  en  faut  il  user  tellement  qu  elles  n'embarra^ent 
Vordre  ny  le  commandement.  Ces  paroles  de  tuer,  réité- 
rées,  au  premier  mouvement  estonnent  les  endormis, 
et  ne  nuisent  à  ceux  qui  sont  accoustum'ez  dans  les 
allarmes. 

Les  terreurs  paniques  viennent  de  Tire  de  Dieu ,  et 
en  causes  secondes  elles  sont  attachées  à  la  mauvaise 
opinion  que  les  soldats  ont  des  chefs,  ou  d'eux-mesmes, 
ou  de  la  crainte  de  leurs  ennemis ,  la  cognoissance 
d'estre  mal  ordonnez,  de  n'estre  en  garde  ny  en  de- 
voir, f  t  n'avoir  les  capitaines  préoccupé  les  sens  par 
discours  dans  les  cambrades  ou  en  campagne ,  poux 
avoir  (9uy  dire  que  Ton  vouloît  lever  les  sièges,  faire 
une  retraicte  en  campagtie ,  ce  qu  il  vaut  mieux  faire 
que  dire.  De  nostre  temps  des  armées  entières  s'en  sont 
fuyes  :  en  Tannée  i6oa,  h  Canize;  toute  l'armée  s^n* 
fuit;  en  Tannée  1572,  à  La  Rochelle,  où  il  y  avoit 
mil  hommes  d'armes  ayant  pied  à  terre  avec  des 
piques,  dix  mil  arquebusiers  prests  de  donner  Tassaut 
à  une  bresche,  Talarme  se  donne  en  teste  dessoldats, 
d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville  pour  aller  quérir 
un  mort  dans  le  fossé;  en  mesme  temps  une  autre 
alarme  donne  en  queiîe  d'un  des  assiegeans,  qui  vou- 
loit  tuer  un  soldat  indiscret  qui  approchoit  avec  une 
mesche  des  poudres:  ces  deux  bruicts  se  renconti*erent 
dans  le  milieu  de  nos  tranchées  ^  sans  que  personne 
les  chargeast  ;  la  pluspart  de  nos  soldats,  et  mesme  de 
la  noblesse ,  s'énfuyent  et  se'  jettent  dans  un  marets  : 
nous  qui  estions  en  teste,  n'en  voyans  aucun  sujet, 
croyons  que  cela  se  fist  par  enchantement  ou  pai: 
gageure.  Pour  éviter  ces  peurs,  il  faut  que  chaque 
capitaine  demeure  en  sa  troupe,  en  son  devoir,  sans 
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laisser  mesler  ses  soldats  paraiy  les  autres ,  s'ils  n^ 
sont  cqpimandez  ;  et  qu  il  joue  de  Fespée,  et  parle  au« 
dacietisement  assisté  de  quelques  amis,  force  les  sol- 
dats à  se  recognoistre  et  rentrer  en  eux  -  mesmesi 
Grandement  sert  de  mespriser  ses  ennemis  devant  les 
soldats  f  et  estimer  ses  propres  forces ,  et  ne  permettre 
qu'il  se  parle  à  Tadvantage  des  contraires,  et  pénétrer 
dans  le  courage  des  siens,  pour  par  exhortations  et 
harangues, en  un  besoin,  leur  chasser  la  peur,  pour 
empescher  ce  desastre  qui  est  si  contagieux. 
.  Les  sons  mesurez,  la  musique  ravit  les  esprits.  Les 
Spautiates  usoient  de  flustes  en  leurs  guerres,  avec  son 
grave  et  lent,  qui  faisoit  marcher  considerement  et 
résolument  leurs  gens  au  combat.  Les  Turcs  usent  de 
cornemuses,  de  haubois,  et  semble  que  les  sons  soient 
plus  propres  pour  danser  que  pour  combattre ,  mons^ 
trant  par  ceste  resjouissance  le  mespris  qu'ils  font  du 
danger,  et  ralentissent  le  trop  d'ardeur^  dont  naist 
souvent  le  desordre.  Les  Chrestiens  usent  de  trom-* 
pettes,  de  tambours ,  aucuns  de  cimbales  de  cuyvre 
en  sons  aiguz  et  bruyans,  tendans  à  mettre  l'enten* 
demont  hors  de  son  assiette,  pour  n'aprehender  le 
danger,  et ,  par  une  gaillardise  ou  furie ,  les  priver 
de  la  pensée  de  la  mort  et  du  péril  :  ainsi  se  trompent 
les  fantasies  des  aprehensifs.  Au  boute-selle ,  au  mon-* 
ter  à  cheval,  à  la  retraicte,  et  au  son  de  la  charge 
des  trogipettes,  s'en  devroit  joindre  et  inventer  pour 
aller  au  pas ,  au  trot ,  faire  halte ,  se  mettre  trois  à 
trois  ou  en  escadron ,  tourner  à  gauche  et  à  drôicte,  de 
dii&rens  tons.  La  plus  belle  batterie   des  tambours 
est  celle  des  Espagnols,  qui  laisse  lès  personnes  en 
leur  sens  ;  celle  des  Français  est  trop  prompte ,  mes<- 
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memeot  ponr  gens  qui  ont  le  natureL  boaillant  et 
actif,  lesquels  die  semble  precipitar.  Que  s*îi  ue  la 
faloit  changer,  du  moins  faudroit  demeurer  trois  fois 
autant  aux  poses,  que  Ton  demeure  à  battre  les  cinq 
coups  de  la  batterie ,  les  Français  estans  subjects  de 
ne  mettre  en  desordre  et  en  confusion.  Ny  les  tr<Htt- 
pettes  des  uns  ny  les  tambours  des  autres  n'anl  ass^ 
de  sortes  de  sons  differens  pour  faire  entendre  et  si-^ 
gnifier  la  diversité*  des  chaogemens  aecessaîix^  X  la 
guerre;  il  faudroit  qu^aU  seul  bruict  de  Tun  et  de 
Vautre  chacua  sçeut  ce  qu'il  doit  faire ,  ponr  toar- 
cber,  se  haster,  au  pas ,  au  trot ,  séparer  les  arquebu- 
siers,  tirer  les  enfans  perdus,  avancer,  reculer ,  mar^ 
cha:  à  droicte  et  à  gauche  ;  tout  cela  peut  estre 
signifié  par  plusieurs  divers  tons  de  trompettes  et 
tambom^s  ;  à  quoy  estans  une  fois  accoustume^p^  les 
soldats  feroient  incontinent  ce  qu'ils  doivent  ^  sans 
qu'il  falust  que  le  gênerai  se  fiast  de  faire  courir  .de 
tous  costez  gens  qui  négligent,  ou  embarassez  de  ba- 
gages, ne  peuvent  aller  si  viste  que  le  son,  ny  rap« 
porter  ce  qui  leur  est  commandé;  Tincommodité  se- 
roit  que  les  ennemis  proches  Fentendroient  <somme 
les  amis»  Les  sons  se  pourroient  diversifier  par  ibis , 
f  t  charger  en  signais  qui  s'esleveroient  au  -  dessus 
d'une  cornette,  ainsi  qu'aux  batailles  navalles  tout 
se  commande  par  âgnes  £aicts  de  la  generalle.  Je  loiie 
les  signais  qui  se  donnent  au  dessus  de  grandes  lances 
9u  piques ,  dénonçant  à  la  généralité  des  troupes  la 
proximité  des  ennemis ,  à  ce  que  sans  ces  criailleries 
d'armées  quelquefois  efiroyad>les ,  chacun  se  mette  en 
son  devoir  aussi- tost  le  signal  de  l'alarme  apperceu. 
Les  marqués  dçs  Chrestieps  ont  esté  les  croix  ;  elles 


SElAKEtTK  DE  TàVA'NNES.    [1S46]  Sq(^ 

n*  sont  changées  en  escharpes  en  France^  que  depuis 

que  les  Huguenots  se  sont  meslez  parmy  les  Gatholw 

ques  :  ce  signe  faisoit  penser  de  n'entreprendi^  deH 

guerres  injustes  ^  de  ne  faillir  à  son  devoii*,  ny  faire 

extorsions  ou  meschancetez  ;  et  quand  ce  ne  seroit  que 

ces  escharpes  sont  imitations  des  Huguenots  rebelles , 

s«roit  utile  de  les  laisser  pour  reprendre  la  croix.  Les 

anciens  portoient  des  cottes  d*armes,  il  y  a  vingt  ans 

que  Ton  portoit  des  casaques ,  et  depuis  des  mandillesv 

maintenant  Ton  s*arme  à  ci*u  :  cela ,  disent-ils,  estonne 

plus  les  ennemis  y  et  Contraint  les  soldats  de  s^armer 

entièrement)  leur  ostant  les  moyens  de  couvrir  leur 

paresse  de  leurs  casaques.  Les  armes  blanches  du  temps 

passé  faisoien t  encore  plus  d*o$tentation,  laquelle  profite 

contre  les  gens  non  aguerris,  et  de  quoy  les  experi* 

meùtez  se  mocquent  ;  plus  de  pennaches,  plus  d'arme^ 

dorées ,  plus  d*espoir  de  butin  et  de  bons  prisonniei's. 

Les  cottes   d'armes  du  passé  et  mandilles  estoient 

utiles  y  elles  empesdioient  les  pistoliers  de  choisir  et 

atteindre  facikoient  le  corps  de  ceux  qui  les  por« 

toîent.  Les  laations  ont  un  -cry,  ou  un  mot  par  lequel 

elles  s'encouragent ,  se  reunissent  et  reprennent  cœur 

au  péril,  qui  ne  se  doit  prononcer  que  dans  les  charges 

ou  en  quelques  dangereux  accidents.  Les  Français 

crient  Saint  Denis  !  les  Espagnols  Saint  Jacques  ! 

les  Bourguignons  Saint  George  !  puis  France,  B<mr'^ 

gongne^  Espagne:  il  leur  semble  que  ces<:ns,  souvent 

redoublez ,  accroissent  leui's  forces  et  les  mettent  hors 

du  danger;  ce  qui  advenoit,  non  seulement  par  la 

puissance  de  ces  saincts,  mais  parce  qne,  ce  mot 

généralement  prononcé,  chacun  entendoit  qu'il  faloit 

redoubler  ses  forces*,  et  ^ue  cela  leur  remeltoit  en 
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mémoire  les  veitueux  actes  passez  de  ceux  de  lenr  na^. 
tion  f  pour  ne  dégénérer  et  perdre  la  réputation  ac- 
quise,  mesmement  quand  ils  prononçaient  le  no^  de 
leur  patrie  y  France,  Espagne  et  Boui;gongne: 
.  Qui  sert,  qui  négocie  fidèlement  et  prudemment,  se 
rend  recommandable  pour  ne  manquer  de  maistre  nj 
de  fortune  :  perdant  Tun ,  il  en  trouve  un  autre  par  sa 
bonne  réputation;  mesme  les  ennemis  <ie  ceux  qu'îi  a 
servy  conjecturent  qu'il  fera  le  semblable  pour  eux 
qu'il  a  fait  pour  leurs  conti^aires. 
.  Tout  traicté  de  reddition  de  places  à  terme  entre 
les  grands  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  reiissit  pour  les 
événements  et  changemens  fortuits^  mieux  en  vaut 
une  possédée  que  trente  promises.  Il  ne  manque  des- 
chapatoires,  d'interprétations  des  promesses,  et  de  cou- 
vertures pour  rompre  la  foy  promise,  dont  le  mieux 
qui  se  peut  espérer  est  d'entrer  en  autre  pactipu  el 
composition  dommageable. 

La  valeur  des  Anglais  n'a  causé  leurs  conquestes; 
la  division  des  Français  en  Guyenne,  Bourgongne  et 
autres  lieux,  en  est  la  source,  joint  au  mespris,  igno- 
rance,  connivence  ou  trahison  de  leurs  contraires. 
Ils  doutoient  tout,  marchoient  en  ordre  sagement, 
pleins  de  défiance  quand  ils  estoient  en  France;  s^ils 
l'assailloient  maintenant  sans  intelligence,  ils  se  per* 
droient.  Les  Anglais  avoient  de  l'advantage  aux  guerres 
civiles  de  France  sur  les  Espagnols ,  qui  ne  peurent 
gagner  que  les  ligneux  prinssent  la  croix  rouge  et  se 
fissent  espagnols;  mais  les  Anglais  firent  prendre  la 
rose  blanche  et  quitter  le  nom  français  à  ceux  qui  Jes 
assistoient ,  honteux  après  de  s'en  desdire.  De  plus  il  y 
avoit  plusieurs  ducs  pattialisez  contre  les  roys,  chacun 
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desquels  travailloit  à  diminuer  leur  puissance  ;  et  les 
seigneurs  particuliers  dans  les  provinces  i^tiroient 
beaucoup  plus  d'avantage  des  cstrangers  que  de  leurs 
souverains,  qui  croy oient  que  leurs  subjects  estoîent 
obligez  par  devoir  de  les  servir  sans  recompense.  Les 
Cimbres,  les  Suisses,  les  Gaulois,  multipliez  par  longue 
paix,  inondèrent  Tltalie  et  autres  païs.  Ainsi  firent  les 
Anglais  en  France,  ce  quils  ne  peuvent  maintenant, 
pour  avoir  participé  en  nos  guerres  de  Flandres  et  de 
France,  où  ils  ont  perdu  autant  d'hommes  à  peu  près 
que  nous  :  ces  inondations  ne  sont  à  craindre ,  parce 
que  la*  saignée  est  universelle.  Guillaume  conquist 
TAngleiterre ,  le  comte  de  Richement  s'en  fist  roy,  la 
sœur  de  Philippes  le  Bel,  à  Taide  des  Normands,  sup- 
pedita  le  roy  son  mary  ;  Imtelligençe  anglaise. leur 
servit,  et  la  religion  catholique,  dont  ils  sont  le  quart, 
nous  fourniroit  d  avantage  de  practique:  leur  pais,  sans 
foiteresse,  se  peut  subjuguer  par  batailles  en  peu  de- 
temps.  CyruSy  Alexandre  et  les  Romains  vainquirent 
les  Assyriens,  les  Asiatique3  et  Macédoniens,  après, 
une  ou  deux  batailles.  Les  guerres  entre  les  maisons 
d'Yorques  et  de  TAndastre  se  terminoient  en  une 
journée ,  les  vaincus  jettoient  les  armes  bas  sans-  rç«* 
sourse,  n  ayant  r'alliement  aux  places  fortes.  La  con* 
queste  d'Angleterre  est  facile  à  une  armée  arrivée  à 
bon  port^  ce  que  cognoissant,  les  Anglais  se  sont  for* 
ti(iez  sur  mer,  où  ils  sont  invincibles,  si  les  Français 
ne  remettent  leur  équipage  de  mer,  ou  que  les  Espa- 
gnols ne  regagnent  la  Flandres,  Zelande  et  Olande, 
qui  peuvent  faire  autant  de  navires  que  les  Anglais* 
Ce  qu'ils  n'osèrent  se  présenter  à  l'admirai  d'Anne- 
baut  faisant  descente  en  Angleterre,  fait  penser  que 
a3.  a6 
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les  Français  se  peuvent  esgaller  à  eux  en  mer.  Lear 
armée  de  mer  est  inutile,  puis  qu  iliy  a  différents  ports 
en  Angleterre  ;  facilement  on  y  peut  entrer  par  l'Es- 
cosse  et  plusieurs  autres  lieux  de  Fisle,  et  faodroit 
qu'il  y  eust  six  armées  pour  empescher  la  descente. 
Calais  et  Dieppe  sont  propres  pour  y  edtreprendre  : 
vingt  mil  hommes  aguerriz  abordez^  leur  armée  de 
mer  est  inutile  ;  tel  nombre  se  peut  rendre  diâistre.  de 
risle  après  ui>e  bataille  gagnée ,  n'estant  lenrs  com- 
munes aguerries  ny  armées.  Si  l'armée  du   doc  de 
Palme  y  eust  prins  port^  il  en  estoit  maisirc!;  son  mes- 
contentement  pour  n'avoir  esté  esleu  général  dô  terre 
fit  retarder  et  rompre  ceste  entreprise,  d'où  soordit 
sa  défaveur  en  Espagne.  M.  de  Guise  avok  entrejHiDs 
d'y  faire  une  descente  avec  doute  mil  homme»,  com- 
posez le  tiers  de  lansquenets  et  les  deux  tier»  frÉtnçai». 
J'estois  un  des  douze  chefs  qu'il  avoil  nommez  pour 
mener  les  troupes.  L'intelligence  que  nous  y  avions 
avec  les  Catholiques  me  fak  croire  qu'il  se  fust  faict 
roy  d'An^elerre  et  eust  délivré  sa  parité  la  royne 
d^scosfte  f  n'y  ayant  foiteresse  qui  vaille.  Le»  Anglais 
ise  sont  conservez  en  troublant  leurs  toidin»  :  il  y  a. 
trente  ans  qu'ils   entretiennent  ta  guerre   civî)e  en 
France  et  en  Flandres,  desirans^ épuiser  l'argent  de 
l'un  et  ks  hommes  de  l'autre,  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
entreprendre  sur  eux*^  esmeuventks  guerres  entre  les 
Espagnols' et  Français ,  sèment ,  dilatent,  embrasent 
le  feu  et  le  san^  en  ta  maison  d'autruy  pour  sauver  la 
krur.  Ainsi  meurenl  les  Franfai^,  a^si  Fargent  d'Es- 
paignese  dépend,  ainsv tes  am«s> se  perdent  en  l'hereare 
par  le  moyen  et  pour  leprofict  de  la  pa^  des  Anglais. 
Leur  rojne  estoit  souveraine,  et  nonobstant  liguée 
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atéc  des  rebelles  dès  souverains  dont  die  ne  vouloit 
que  ses  subjects  suivissent  l'exemple,  faisant  tranchei' 
kl  teste  aux  pltts  gi-ands^  a^ant  la  faveur  et  bienveiiil- 
lance  du  petiple  pour  seùrté  de  ces  meurtres  contre  la 
noblesse;  Avatit  lès  guerres  civiles  elle  tint  les  roys  de 
Frafïce  et  d'Espagne  en  guerre  j  à  la  forme  des  Te- 
nitiéiiiS  et  fcriblès  pôtétitats^  se  }èttant  tousjours  du  costé 
des  plus  fbibles  :  ainii  fit  Edoiîart  VIII  après  lai  prise 
an  roy  François.  Merveilleux  secret  de  Dieu ,  qui  a 
maitftètiu  cette  fèlnmè  èh  prospérité,  née  en  inceste, 
adultère  et  hérésie  !  qui  doit  faire  espérer  par  ses  de- 
portemèntS  sa  punition  en  Tautré  monde,  puis  qu*elle 
n'a  pètt  estre  en  terre.  Sa  rtianutentiôti  estoit  Fimpos- 
stbilné  qu'il  y  a  d'accorder  les  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne à  rèUireprisè  qu'ils  devroient  d'eux  mesmes,égat- 
lement  offèhceis,  i'esôùdrè  pour  la  coïiquestè  de  celte 
isle  :  c'est  la  rivatiUtéritiOn  de  la  religion  catholique  ; 
leur  utilité  et  vengeance;  îl  n'y  auroit  pOùr  trois  ihoH 
d'occupation  y  eux  unis ,  ce  qu'il  ne  fstut  espérer  r 
l'uh  d'éttX  tietfdroit  tfop  grand  l'autre  fortifié  de  ce 
royaumiè;  et  encore  moins  de  ce  tetnps,  que  le  ro^ 
de  France  est  dés  Sa  )eUnèsSe  aucuhètoeh^  obligé  aux 
Anglais  y  et  que  le  roy  d'Ecosse  est  rôy  d'Angleterre. 
Sïrt'y  a-il  personne  au  mon<)e  qui  en  piafisse  mièui  ve- 
nir à  bout  que  Sa  Maje^é,  pour  sa  grande  Valeur  et 
hardiesse:  Lès  Hùgnehots  n'ont  raisofn  d'y  contrarier 
par  leurs  articles  de  paix  ;  ils  doiven'ï  rètiotifcer  à  toutes 
ligues,  puis  qu'ils  ont  Hbèrté  de  conscience  et  que  les 
Catholiques  ont  abpafré  leur  intelligence  estrangere.  Si 
Mafjesté  seule  est  assez  puissante  pour  faire  cette  en- 
ti^eprisè  et  s'opposer  à  étrx,  pourveu  qti'ils  Ict  tiennent 
secrette  :  un  seîgrieur  de  soti  royaume  Ta  voukf  faire. 

a6. 


Bon  h(Miinie  pour  le  jour,  la  valear,  ne  démettre  ea 
inesme  estât  :  tel  est  yaiUant  en  duel  pour  sa  force , 
science  et  escrime ,  qui  craint  Tarquebuzade  ;  tel  as- 
senré  aux  arquebuzades^  qui  ne  veut  aller  sur  le  pré. 
Aucuns  veulent  estre  veuz  dans  la  auict  y  ou  seuls  ne 
font  rien  qui  vaille.  La  vaillance  à  toute  heure  ^  en 
tout  temps  est  extrêmement  rare  et  doit  estre  prisée^ 
pouveu  qu  elle  ne  soit  par  brutalité ,  ains  par  discours 
^t  prévoyance.  Les  anciens  dévoient  estre  plus  vaiUans 
que  nous  ;  ils  croy oient  la  prédestination ,  et  que  ceux 
qui  mouroient  pour  leur  patrie  alloient  en  paradis  : 
le  christianisme  défend  le  sang  et  les  armes,  promet 
paradis  à  ceux  qui  endurent  coups  et  injures.  La  vail« 
lance  a  ses  ailifices  comme  les  autres  arts  :  f  aj  veu  des 
généraux  estimez  ^  qui  n'estoient  vailians  qu*en  appa- 
rence; bien  montez  font  charger  devant  enx,  setfe* 
mesienty  tiennent  bride  à  dix  pas  des  charges  ;  s'il 
réussit  bien,  ils  suivent  ;  sinon ,  ils  sont  les  premiers  à 
prendre  party.  Il  est  plus  facile  à  un  gênerai  qu'à 
un  capitaine  de  couvrir  son  jeu^  lequel,  une  fois  des* 
couvert,  ne  mené  ^plus  gueres  de  soldats  dans  le  com- 
bat. Ces  feints  vailians  cognoissent  les  hommes  quand 
ils  branlent  pour  les  charger ,  et  s'ils  vojent  le  de- 
sordre de  leur  cosil^,  fpnt  ferme  ou  se  retirent,  ils 
$çavent  que  peu  de  gens  veulent  mourir,  et  qu'allans 
determin^ment  aux  combats,  peu  les  sousdennent. 

Les  soldats  d'Ariovistus,  par  longs  cheveux,  tein- 
tures, soiiilleures  et  balafres,  se  rendoient  affreux; les 
reistres  par  leur  noircissement  vouloient  sembler  des 
diables  ;  et  les  Français  aux  armes  reluisantes  de  fiâmes , 
s'accroissant  par  pçnnaches,  desiroient  porter  la  crainte 
dans  les  yeux  ennemis  devant  que  la  raison  eust  temps 


SEIGKSUA  DE  TAVAlflfES.    [t546]  SqS 

de  la  mespriser  :  cecy  peut  servir  contre  soldats  noii 
advertis  ny  aguerris.  Les  bons  chefs,  haranguans  leurs 
compagnons,  tournent  ces  appareils  en  risée  ou  en  es- 
poir de  butin,  et  les  font  cognoistre  ainsi  que  les  fantos* 
mes,  qui  d'abord  apportent  quelque  crainte,  et  après 
sont  venvérses  et  moquez.  Ces  remèdes  tesmoignent 
que  ceux  qui  les  inventent  ne  se  sentent  assez  de  cou- 
rage en  eux-mesmes  pour  faire  peur,  cherdiant  des 
adjonctions  extérieures.  Les  armées  et  espëes  relui- 
santes, les  pennaches  qui  font  paroistrô  les  personnes 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  se  peuvent  user  avec 
discrétion ,  sans  que  la  dorure  des  armes ,  la  profi- 
leure  et  bordure  des  escbarpes  et  casaques  puissent 
accroistre  la  cupidité,  qui  excite  la  hardiesse  des  en- 
nemis. Ces  omemens  sont  seulement  nécessaires  pour 
servir  aux  gens  de  guerre  de  ce  que  les  beaux  ha- 
bits servent  aux  courtisans,  pour  les  faire  plus  en- 
trans,  s'estimer  davantage,  et  avoir  horreur  de  soiiilier 
ces  beaux  omemens  par  une  fuitte  honteuse,  et  d'èstre 
rècogneu  en  lieu  indécent  à  la  valeur.  Plusieurs  na- 
tions, aHans  aux  charges,  crient  et  font  un  grand 
bruict ,  disent  qu  ils  s'encouragent  l'un  l'autre  et  in- 
timident leurs  ennemis  ;  autres  vont  au  combat  avec 
silence ,  qui  est  une  marque  de  resolution ,  de  l'opî- 
Xiion  desquels  je  suis,  car  parmy  les  criailleries  les' 
commandements  ne  peuvent  estre  oiîys;  les  soldats 
sont  subjects  à  se- desordonner,  et  aucuns  sous  ce  bruict 
s'en  veulent  faire  accroire  et  faire  le^  capitaines.  Par 
ce  bruict  ils  exalent  partie  du  vent  de  leurs  forces, 
qui  doit  estre  enclos  et  retenu  pour  les  affermir,  et 
eslever  les  coups  en  plus  de  disposition  de  frapper. 
Ces  voix  ne  peuvent  servir  qu'aux  surprises  nocturnes, 
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Les  gens  de  guerre  hors  de  leqr  pays /lesquels  n^ont 
place,  forts  ny  reUaicte,  et  qui  spu¥<*|it  ne  se  fient  en 
leur  gênerai,  n-ayant  pour  toute  seurté  qne  Tooibre  de 
leurs  enseignes,  combattent  n^ieux  que  dans  leur  pa- 
trie, cognoissant  Thazard  auqapl  sont  leurs  vies,  et 
qu  une  fois  rompus,  non  seulemeqt  leurs  ennemis  les 
courent,  mais  aussi  sont  massacrez  d^  la  populace, 
n'ayant  aucun  salut  qu'en  leurs  arpse^. 

La  paix,  la  mort  de  M.  d'Orléans  perdent  Tespe^- 
rance  et  changent  les  desseins  du  sieur  de  T^vannes;  se 
résout  à  se  marier  :  le  cardinal  d^  Tpurpon  »  gPnverr 
nant  la  Cour  avep  M.  d'Ânoebant,  qpi  cognpissoit  sa 
valeur,  Iqy  propose  la  fille  di|  co^^te  de  Morver  son 
beau-frere,  qui  avoit  (Jeux  filles  d'un  pre|i^ier  mariage, 
dont  la  mère  estoit  de  Vienne ,  issue  des»  anciens  Toys 
de  Bourgongpe,  et  ledict  cooxtp  de  MQ^er  de  La 
Baulme  sorty  de  la  maison  illustre  de  Crr^e,  qui 
fait  le  quinziesme  comte  de  ceste  n^aisf>n.  Çe^  deux 
filles  (  héritières  de  leqr  oncle  dç  List^nois  tné  en  Pied- 
mont,  (lont  la  succession  se  partag^çi  entre  mes  diunes 
de  Sojnbernon ,  de  La  Fi^yette,  et  prpmiçre  femme  dn« 
dict  comte  de  lyiorvçr;  les  filles  représentant  leur 
mère,  qui  furent  sœurs  et  héritières  dudict  sieur  de 
Listenois)  obtindrent  le  tiers  de  la  susdiete  succession. 
Le  comte  de  Morver  avoit  une  fiUe  de  Tournon,  qu'il 
donna  à  un  de  ses  cpu^iqs  d^  spn  m^sme  nom  de  La 
Baulme  avec  tout  son  bien,  et  d^berita  les  611es  de 
spn  premier  liçt,  qui  restèrent  sivec  le  biep  de  leur 
mère.  Le  sieur  de  Tavannes,  accQmpjAgné  de  valeur, 
faveur  et  bonne  grâce ,  eut  le  choix  de  ces  deux  filles, 
prit  la  plus  jeune,  laissa  l'aisnée  au  marquis  de  J^a 
Chambre;  s'espousent  en  mesme  jour,  sans  perdre  la 
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resolutipQ  de  suivre  la  foituoe ,  ayant  choisi  une  re-^ 
traiçte  pour  tous  evenemens.  [i547]  Le  roy  d*  Angle- 
ten^e  Henry  VIII  meurt,  laissant  la  coronne  à  Edoiiart^ 
aagé  de  huict  ans.  Ce  prince  avoit  eu  toute  autorité 
«ur  ses  subjects,  rompt  les  barrières  de  preudhommie, 
par  luxure  répudie  Catherine  d*Axagon  y  dont  il  avoit 
unefiHe»  pour  Anne  de  Bonlan,  qu'il  fit  mourir  de- 
puis >  convaincue  d'aduItere.  Ce  divorce  n'ayant  esté 
approuvé»  il  se  fit  hérétique ,  se  déclare  chef  de  VK^ 
glise.  :  ainsi  un  péché  est  naissance  d'un  plus  grand. 
Le  roy  François  meurt  à  Ramboiiillet,  aagé  de  cin- 
quante six  ans:  les  dames  plus  que  les  ans  luy  causè- 
rent la  moit  ;  il  eut  quelque  bonne  fortune  et  beau- 
coup de  mauvaises.  Il  eslevoit  les  gens  sans  sujet,  s'en 
servoit  sans  considération  ^  leur  laissoit  mener  la  guerre 
et  la  paix  pour  se  dçscharger.  Les  femmes  faisoient 
tout,  mesmes  les  généraux  et  capitaines,  d'oil  vint  la 
variété  des  Qvepepoients  de  fia  vie,  mesiée  de  générosité 
qui  le  pou$soit  à  de  grandes  entreprises,  d'oà  les  vot 
luptea  le  retiroient  au  milieu  ficelles.  11  aymoit  les 
sciences  et  les  bastiments*  Trois  actes  honorables  luy 
doimerent  le  nom  de  Grand ,  non  la  difierence  du  pe^ 
lit  rqy  François  :  la  bataille  de  M^rignan ,  la  restaura** 
tk>n  des  lettres ,  la  résistance  qu'il  fit  seul  à  toute  l'Eu- 
rope. Se  releva  courageusement  d'un  grand  n^alheur 
et  prison  :  l'excellence  de  l'empereur  Cbarlesr-Quint 
luy  donne  gloire  ;  le  vainqueur  d'Allemagne,  d'Asie, 
d'Afrique,  de  Gueldres,  des  Turcs,  a  borné  son  plus*» 
outi^e  aux  rivières  de  Marne  et  Durance,  et  fati  nau- 
frage en  France  avee  deux  grandes  armées.  Si  du 
temps  du  roy  François  la  division  que  trouva  Char* 
les  VIII  en  Italie  eust  esté,  il  y  eu$t  fait  de  grandes 
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conquestes.  Et  tous  ces  beaux  faicts  n'estoient  suffisans 
pour  luy  acquérir  le  nom  de  Grand ,  n'y  ayant  lien 
a*egal  à  Alexandre^  Fompëe  et  Cbarlemagne,  hono- 
rez de  ce  tiltre  :  plusieurs  i*oys  de  France  qui  ont  fait 
plus  que  luy,  Clovis  et  autres ,  n  ont  pris  ce  nom  de 
Grand.  Mourant,  il  descharge  sa  conscience  :  VaUiance 
des  Turcs,  confédération  des  Luthériens  allemands 
estoient  les  plus  gt^ands  faits  d'icelle ,  ce  qu'il  n'esti- 
moit  pour  les  torts  que  TEmpereur  luy  avoit  feits*,  U 
recommande  Tadmiral  d'Annebaut  à  son  fils. 


RÈGNE  DE  HENRY  IL 

Le  Roy  enterré,  la  Cour,  la  faveur  change,  le  con^ 
nestable  de  Montmorancy  est  mandé  du  roy  Henry,  se 
souvenant  des  honneurs  acquis  par  son  moyen  au 
camp  d*  Avignon  et  au  pas  de  Suze,  ek  de  la  honte 
qu'il  eut  à  Perpignan,  assisté  de  M.  d'Annebaut.  Le 
eonnestable  luy  avoit  donné  plusieurs  prudents  c<mi- 
seils  secrets,  cependant  qu  il  se  contenoit  sagement  re- 
légué en  sa  maison.  A  son  arrivée  il  renvoyé  MM.  d'An- 
nebault  et  de  Tournon  chez  eux,  lesquels  suivirent  le 
chemin  du  eonnestable  par  luy  tracé  en  sa  défaveur  ; 
se  retirent  sans  contestation.  Bestoit  le  mareschal  de 
Biezen  crédit;  le  eonnestable  le  ruine  par  son  nepveu 
de  Vefvin ,  dit  qu*il  ne  se  faut  fier  à  Fonde  duquel  on 
a  tranché  la  teste  au  nepveu,  suscite  des  accusateurs; 
le  mareschal  est  pris ,  sort  avec  un  arrest  ignominiîeux, 
depuis  cassé  à  la  requeste  de  son  fils.  Madame  d*Es- 
tampes  donne  les  bagues  du  roy  François  à  madame 
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ûe  ValentiûoiS)  et  sort  avec  son  frère  le  cardinal  de 
Meudon  (0  par  la  porte  Dorëe  ;  se  retire  en  sa  maiâonw 
Le  Pottlin ,  Longueval  d'Escars,  d' Antibes^  Grignon  ^ 
recherchez  pour  n'avoic  fait  cas  du  connestable  en  ses 
infortunes  y  eurent  besoin  d'argent  et  d*amis  pour  sor*» 
ttr  de  la  leur.  Le  comte  de  Morver  participe  à  la  de* 
faveur  du  cardinal  de  Touvnon  son  beau  frère;  le 
connestable  luy  oste  son  gouvernement  de  Bresse,  le 
donne  à  La  Guiche ,  lieutenant  de  sa  compagnie.  Le 
comte  y  parlant  au  Roy  la  main  sur  Tespëe,  se  justifie  ^ 
blasme  ses  ennemis  et  n'obtint  rien  :  la  raison  n'a  lieu. 
là  oi^  la  faveur  gouverne.  L'on  comprend  le  sieur  de 
<Tavannes  en  la  défaveur  de  M.  de  Tournon ,  par  soa 
alliance;  il  s'en  mocque,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
teste  et  en  son  bras,  s'addresse  aii  Roy,  qui  hiy  main-- 
tient  sa  compagnie  de  gendarmes,  promet  l'accroistre 
d'honneur  continuant  son  service.  Le  connestable^ 
nocher  et  patron  de  la  navire  dont  madame  de  Va- 
lentinois  tenoit  le  timon,  consent  que  le  duc  Claude 
de  Guise  ait  le  gouvernement  de  Bourgongne,  pour 
avoir  aydë  à  défavoriser  M.  l'admirai  de  Brion,  et 
pour  ce  sujet  avoit  esté  favorisé  de  madame  d'Estam- 
pes. A  ce  nouveau  règne  ledit  sieur  de  Guise  se  matn« 
tient  doucement  avec  le  connestable,  couvertement 
gagne  Diane  de  Poictiers  sur  la  proposition  du  ma- 
riage de  sa  fille  aisnée  à  monsieur  d'Aumale,  asseure 
son  crédit,  dont  la  confirmation  fut  le  mariage  de 
Marie  Stuard,  royne  d'Escosse,  aagée  de  dix  ans,  fille 
de  sa  fille ,  que  Sa  Majesté  desiroit  pour  le  dauphin 

(i)  Ai^ec  son  frère  le  cardinal  de  Meudon  :  la  sœur  de  ce  cardinal 
avoifc  ëpousé  Jacques  de  Heilly,  frère  de  madame  d^Etampes.  (  Voyez  la 
'deuxième  noU  de  la  page  997.  )       • 


VnnÇQ\%  Ih  En  ceUe  ccnaside ratioB,  Je  Roy  doimc 
JiVcbfiv^flcM  de  BUeimft  à  Cburles  de  liovriiioe  son 
A^re  puisQé,  fiVQrise  U  mariage  du  fiU  aispé  de  Gaî$e 
li¥ec  la  fiUe  du  duc.  de  Fevrfiu^ ,  scHtîe  de  H  seconde 
fille  du  roy  Louys  XII.  M.  de  Guise  balance  la  faveur 
du  connestable,  ttcepté  rincUnatton  .naturelle  que 
3a  Majesté  avoit  à  son  compère  ^  duquel  nom  il  Thon* 
«orpit. 

Le  roy  Henry  eut  les  mesmes  défauts  de  son  pfede^ 
œsseur  y  l'esprit  plus  foible,  et  se  peut  dire  le  règne  dm 
eonnestable,  de  madame  de  Yalentinois  et  de  M.  de 
Guise,  non  le  sien.  Il  est.  source  des  nudbfiurs  de 
France,  donnant  à  deux  seules  maisons  leacbat^s, 
honneurs  f  finances  et  gouvernemens  de  son  royaume* 
11  s'est  yeu  en  Tune  d'icelles  maisons  en  mesme  temp^ 
un  connestaUc,  un  grand  maistre  de  France,  an  ail- 
^iral  f  un  colonnel  de  Finfanterie,  les  goaTemenaens 
de  Guienne,  Languedoc,  de  Tlsle  de  France  et  de 
Provence,  capitaineries  de  La  Bastille,  les  bois  de  Vin- 
cennes,  les  places  de  Bologne,  trente  compagnies  de 
gendarmes  possédées  par  ses  amis,  et  en  laqtre  mair 
son  les  gouvernements  de  B(mrgongoe,  de  Champa- 
gne, généralité  de  galères,  coloiinel  de  la  eavallerie 
légère ,  plusieurs  lieutenances  de  Bay  &ites  de  leurs 
mains ^  vingt  compagnies  de  gendarmes.  Nnl  ne  peut 
approcher  du  Roy  que  par  Tune  de  ces  deux  maisons; 
tout  se  donne  et  oste  par  «eux,  récompenses  et  ^ashr 
raeuts  demandent  tons  les  jom^,   estant  maxime  qne 
ies  rays,  eslevant  des  personnes  en  telle  grandeur,  ne 
leur  peuvent  plus  rien  refuser,  pour  la  crainte  qo'iis 
ont  d'eux,  et  de  peur  de  perdre  ce  qu'ils  y  ont  mis  et 
le  bien  qu'ils  leur  ont  fait.  Et  sembloit  que  le  Roy  eust 
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conjure  avec  pux  4^  hw  partir  1^  France,  à  1^  ruina 
de  $ps  f^nfkm  et  4e  «on  royaume^  qui  deyoît  advenir, 
sinoi»  d^  s<m  r^giie,  tosi  après ,  riaimititf  (l'icelles  mai^ 
sons  venant  k  ^dtAwî  U  ^tk  yeidles  préparatifs  de  son 

viw^nf.. 

L<i  9^iti^  û^  uimâ^  ^t  médecin ,  qui  àônnu  advis 
au^  ipa}(i4^6  »  i)  ^  fliutaut  de  g^us  se  disant  d'Ëstat 
qui  veiu^I/ept  doDoer  eQnse^l;  c'est  beaucoup  d'en  avoir 
UQ  en  u|A  )  oy f[UBi^ ,  et  cinq  QU  sîx  en  un  siècle  :  il  faut 
le  spp^  naturel ,  Tacquis  et  Fe^periraoe  des  aOàires. 
J'en  cognpis  jalpuic  de  cette  qualité ,  qui  n'advouent 
qu'eux  .i^u  mqnde  ;  \e  les  ay  yeus  sur  la  fin  de  la  Ligiie, 
Qù  i]$  n'qpt  fait  des  miracles/ je  les  vois  gouverner 
heiireus^ipeiit  le  rpy  Henry  quatrième  en  ces  années 
i6o!à  et  i6o3  :  le  bien  qui  en  réussit  ne  lei^r  doit  estre 
attribua ,  aiqs  à  Dieu  j  qui  donne  la  paix  pour  la  pitié 
du  p^i^ple.  C'est  par  luy  que  tout  ce  q^Hls  font  ^^ 
conseillent  mal  retourne  à  bien;  leur  maistre  ny  eux 
n'ont  d'avantage  de  loiiange  que  cduy  qui  ne  se  pre* 
çipite  au  fossé  où  il  a  veu  tomber  les  autres.  Tant  di; 
fautes  commises  monstreroient  le  chemin  aux  aveu- 
gles, encores  que  lès  plus  habiles  d'eux  ne  laissent  de 
faillir.  Les  vaills^s,  fins,  expérimente^ ,  ou  bien  al- 
liez >  n'ont  charge,  de  crainte  qu'ils  n'entreprennent } 
mettent  divisions  entre  lés  grands,  monslf'ent  quHls  le^ 
veulent  abbaisser  ;  eslevent  le  peuple,  dont  ils  gagnent 
les  principaux  par  pensions,  qu'ils  reçoivent  sous  le 
nom  d'officiers  royaux  ;  favorisent  les  rebelles  des  sou- 
verains, endurent  un  party  dans  l'Estat,  pouryrer 
courir  au  besoin ,  tiennent  les  subsides  hauts  p^ur  ap- 
pauvrir le  peuple,  à  ce  qu'il  pense,  disent-ib,  plustost 
^  vivre  qu'à  se  révolter  :  ils  ne  donnent  rien  à  per- 
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sonne,  ne  payent  les  gendarmes.  Le  Roy,  ses  enfans, 
ont  les  charges,  les  gouvernements,  les  compagnies, 
et  nul  autre  -,  caressent  peu  de  gens  sans  se  contrain- 
dre :  les  finances  et  partie  des  armes  sont  maniées  par 
gens  de  peu  :  ils  offensent  plusieurs  de  paroles ,  sans 
se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  promis  :  en  mesme  temps, 
mescontentent  tous  les  princes  et  les  bravent,  sous  la 
sêurté  de  la  division  qu'ils  y  ont  engravée  ;  espèrent 
de  forcer  les  gentils  hommes  d'aller  à  la  guerre,  par 
Tarriere-ban  et  non  par  la  solde;  et  n'y  a  gouverne- 
ments ny  grades  que  pour  les  enfans  de  Sa  Majesté; 
divisent  toutes  les  charges,  nul  ne  fait  la  sienne.  Le 
Roy  fait  et  prend  tout,  laisse  le  reste  sans  argent  ny 
authorité ,  désespérant  les  soldats ,  qui  se  vont  ûtire 
tuer  au  pays  estranger. 

Cette  formé  de  gouverner  en-  autre  temps  sercnt 
dangereuse,  et  en  cestuy-cy  tout  reiissit,et  de  tout 
en  vient  bien:  Dieu  maintient  la  paix  au  peuple,  pour 
la  misère  qu'il  en  a  soufferte.  J'ay  veu  que  si  les 
gens  de  valeur  eussent  cogneu  ne  pouvoir  parvenir, 
ils  n'eussent  retardé  leur  entreprise  que  du  temps  qu'il 
faut  pour  la  bastir  :  plus  de  division  semée,  plus  fut 
esté  d'aimitié  préparée  parmy  eux  ;  les  peuples  se 
fussent  rebellez  pour  les  subsides ,' les  gen^-d'armes 
pour  n'estre  payez,  les  courtisans  de  n'avoir  rien,  et 
généralement  les  Français  d'estre  offensez  au  lieu  de 
caressez  :  le  party  huguenot  énorgueilly  d'estre  tnain- 
tenu  et  stimulé  à  désirer  de  plus  en  plus ,  les  gouver- 
neurs eussent  enti^epris  pour  s'asseurer  des  places  de 
leurs  gouvememens ,  divisé  en  temps  de  paix  ,  ne 
pouvant  espérer  d'ailleurs,  et  craignant  leur  ruine: 
les  Espagnols  eussent  semé  les  doublons  poui-  mois* 
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sonner,  les  hommes  en  la  guerre  civile,  rendant  ce 
c[u'on  leur  preste  sous  main,  et  en  mesme  forme. 
Tout  s'endure  y  se  soustient,  s'estouiSs  par  Tarrest  de 
la  suprême  puissance;  ceux  qui  voudront  suivre  les 
préceptes  d'Estat  du  roy  Henry  lY,  n'ayant  son  heur 
ny  sa  réputation,  périront  Ce  qui  la  favorise  est  que 
tous  les  braves  de  son  royaume,  sont  enteiTez ,  lés 
peuples  ay ment  autant  la  mort  que  la  gueiTe ,  s'estansi 
faits  sages  des  ruines  passées;  les  capitaines  et  soldats 
sont  morts  aux  voyages  esti^angers,  ou  habitent  les 
maisons  et  labourent  les  terres  des  tre^ssez  qui  leur 
ont  fait  place  ;  et  les  courageux ,  voyant  les  gens  de 
peu  de  valeur  pourveus  aux  charges,  les  mesprisent 
et  se  bannissent  chez  eux  de  toutes  affaires  :  les  rebel« 
lions  des  rebelles  luy  ont  donné  la  victoire. 

Il  y  a  des  livres  de  préceptes  d*Estat  ;  j'en  mets  peu  ^ 
pour  n*y  estre  savant.  :  les  princes  ne  doivent  avoir 
gouvernement,  principalement  de  frontières;  s'ils  en 
ont,  ne  leur  donner  les  places,  et  que  les. lieu tenans 
de  Roy  dépendent, de  Sa  Majesté,  et  plus  ennemis 
qu'amis  des  gouverneurs.  Le  Roy  ne  doit  donner  à  la 
prière  des  grands,  à  ce  qu'ils  n'acquièrent  des  servi** 
teurs  à  ses  despens  pour  s'en  prévaloir  contre  luy  ; 
doit  commander  que  tout  s'addiesse  à  Sa  Majesté  :  les 
conseils  des  gentils -hommes  médiocres,-  peu  alliez  , 
sans  desseins,  vaillent  mieux  pour  se  maintenir  que 
ceux  des  grands.  Deux,  gouvernements,  deux  com- 
pagnies de  gendarmes,  deux  regimens  ne  doivent  estre 
donnez  en  mesme  race  ;  les  régiments  ny  les  places 
ne  se  donnent  à  des  jeunes  gens  de  bonnes  maisons  ^ 
plustost  à  vieux  estropiés. 

Un  roy  puissant  ne  se  doit  soucier  de  places  fortes 
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qu'aux  fitintieres^  diviser  les  puissances^  prlticés,  ec- 
clésiastiques^ noblesse,  gens  de  jiistkiëy  (inanbièrs, 
bourgeois,  marchands^  laboureurs;  ekaean  sert  Sa 
Majesté  eii  son  estât  :  empesetièr  les-  lut^Uigence^, 
8epai*er  chasque  estât ,  gdgiier  les  plus  ptlifêëii^  d'ice* 
luj  :  il  ne  peut  que  les  roys  n'en  a^ent  totlà^btrrs  là 
meilleure  part  y  qui  esb^anlè  le  reste  à¥ëc  \st  ^âlitë 
de  roy.;  empescher  leur  alliance^  cëdtihviér  lé^  ab- 
sides sans  auginentatidnfy  pour  He  so^erer  lé  déses- 
pdir  ;  faire  puuir  les  gl*â6ds  par  lé  jèsfîcé  et  tahùé 
ordinaire^  avoir  les  entrées  dé  FVatteë  foflîi^t?^^,  et 
non  autres ,  Lyon ,  le  Hittè  ^  Abëville ,  ■  Nànrfe ,  Èlët- 
Seille,  Tfaolose,  Botirdéaut^  Calais;  et  s^fl  ne  péùi 
estre  maktre  dans  ses  villes^  fortifier  des  beFnnés  ^lafcé^ 
fortes  y  y  mettre  de  vieilles  gens  p^réns  de  ses  etifetis, 
et  laisser  les  autres  villes  Ubrès  y  lesquelles  odt  cogneu 
par  les  dernières  gtierres  ne  se  pouvoir  iriettre  eti 
liberté ,  et  qu'il  leur  faut  mi  rey  pour  eh  éviter  cin^ 
quante^  qtie  la  noblesse^  plus  grande  qu'en  Allëttiagnë 
et  Suisse  y  les  feratousjours  teiiir  à  raison,  tes  places 
Ibrtes  en  quelques  éndroicts  sont  nece^arreis ,  p^rrcé 
^B^  n'y  en  ^yànt  du  tout  l^oiiit ,  là  Frâttrcé  seit)iii5ubi 
fecte  à  éstrè  vaincue  èri  deux  batailles ,  comtné fAn- 
gleteifé  et  Pologne  ;  aosài  n'y  en  fîtut-il  -iant  qu'eflte^ 
donnent  mbyéti  de  guerres  civiles.  Entretenir  ramfftîé 
de$  Suisses  esf  Nécessaire  S  un  prittce  qui  ne  se  veué 
qrie  conserver;  ^oinffrè  tôtites  so^ctetez,  ligués  et  Cdn- 
fj^àiriés^  gagner  éeùx  qui  peuvent  ait  party  Fniguenot, 
mettre  la  justice  étt  foi-ee ,  oster  les  àf  mes  atfx  soidatts, 
ce  sont  regles^pou^  se  maintenir,  differentes  dé  celles 
d'un  conquérant,  toutes  inutiles  sans  la  première,  qui 
est  servir  et  éxafker  l'honneur  de  i>ieu ,  exercer  jus- 
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tice  ^  ne  feire  à  autiiiy  €[ue  ce  qu'on  vdndi^t  Iby  éstre 
fait^  ne  foycnri^r  les  rebelles  des  souverains,  et  ne  faire 
guerre  injuste }  faire  graml  amas  de  deniets  et  de  mu-* 
nitions  dans  les  places  asBeitfées^  l'éxperiëntie  mônsti^e 
la  force  de  l'argent  dans  les  guefrres,  tant  eivilés  qu*es- 
ttangel^es; 

Ceux  qui  entrent  en  fateut^  île  minent  ceux  qui  y 
estoieiit>  ùraignaiis  qu'e^tans  étt  pareil  éétat  le  sem* 
blaUe  letir  advienne  ;  Tbabile  éouitisah  taiet  autant 
en  l'eserve  qu'il  acquiert^  la  inoitië  potir  sauver  le 
peste  advenant  na«r£rage  :  tout  6è  garentit  par  argent  ; 
c'est  potkrqùoy  A  ne  eratnt  1^  reôberchés  advenir  ^ 
espère  de  passer  là  ob  soât  passes  les  autres  ;  la  suitte 
des  lavonris  participe  plus  en  leur  ruïne  qu'eux  mesm es. 
Et  de  ce  t^mps  ils  ont  diercbé  de  tourte  à  avoir  grande 
quantité  de  g<Kiverxieaientâ  et  plaéés  fortes,  k  ce  que 
leur  màistre  mesme  ne  les  puisse  défaire,  lesquels,' 
maladviseit,  p»  ce  moyen  donnent  ifvaissanee  aux  par-«^ 
tîsy  dont  k  ditisieiii  de  TEstat  est  séuvetit  suscitée. 

SoÎ3i|nitl^  eoiRpiagiiie&  de  geiida^mes  prirent'  party 
aTe^  ùeMTÉ  de  6uise ,  de  Ghastillon  et  de  Mûtrtmo^ 
racncy  f  les  capitaines  mènent  les  cottipagnies  enfiere^ 
»ax  rebellions^;  les^  soldats,  Créez  par  les  ctiefs,  oublient 
le  Hoy  j  h»  multitude  dTaguerris  n'estahs  payez  s^a- 
donne  aux  giïerres*  civiles  :  Fexpenenee  est  contraire  U 
eenx  qui  dise^it  (foe,  potfr  éviter  ce  péril,  ne  faut  point 
de  gendarmes  $  il  vaftit  mieux  enseigner  le  moyen  d'y 
remte^r.  L'Ângfâfis  ^  occupé  la  France,  les  Bonrgui- 
gpdXMis  astsîegé  Parib,  pl'dsieurs  batailles  perdues  pat 
faute  d'àgaerriiiMnt  ;:  tingt  ans  de  paix  sans  entretenez 
ment  de  gendai^mes,  il  n'y  aura  ny  capitaines  ny  sol- 
dats qui  sçaehénC  leur  devoir,  dont  le  pays  sera  eri 
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proye,  et  la  moitié  conquis  avant. qu'avoir  r^apris  le 
mestier  des  armes.  L'Estaldoit  estre  soustei^u  par  force 
du  pais  ou  estrangersy  Tassistance  auxiliaire  est  peu 
utile  et  de  grande  despence;  armer  son  peuple  est 
dangereux  y  la  noblesse  seule  peut  bien  servir ,  estant 
entretenue  en  la  gendarmerie.  Aux  années  x6p3  et 
i6o4,  la  gendarmerie  est  reduitte  à  quatre  compa- 
gnies du  Roy  et  de  ses  enfans,  .et  deux  autres  com- 
pagnies payées  à  moitié  au  connestable  et  duc  de 
Mayenne.  Le  Roy  fait  estât  (  si  la  guerre  vient  )  de 
donner  quarante  compagnies  de  chevaux. légers  à  au- 
tant de  seigneurs  choisis  de  deux  cens  gentUs-homme^ 
pensionaîres  quil  entretient,  espère  de. sVyder  de 
Tarriere-ban  par  saisie  des  terres  de  gentils-rhommes^ 
advenant  la  guerre.  Gest  entretenement  est  foible  ;  les 
soldats  nouvellement  levez  seroient  peu  aguenis  :  les 
ennemis  du  Roy  auront,  ayec  argent  d* Angleterre  ou 
d'Espagne,  plustost  fait  des  levées  que  luy,  et  de 
meilleurs  hommes^  les  soldats  y  courront,  ne  croyant 
point  estre  obligez,  ny  avoir  de  serment  ailleurs, 
n'ayant  en  France  que  leur  corps.  Et  quant  à  Far- 
riere-ban ,  si  le  Roy  force  encore  deux  fois  les  gen- 
tils-hommes d'aller  à  la  guerre  (  ainsi  qu'on  £t  au 
dernier  siège  d'Amiens  ) ,  il  en  adviendra  quelque 
révolte.  De  plus,  il  ne  s'en  peut  servir  que  trois  mois, 
et,'  s'ils  ne  sont  nullement  aguerris.  Sa  Majesté  ne  peut 
r  establir  la  gendarmerie  sans  donner  des  gendarmes 
à  soixante  personnes,  dont  il  se  défie  de  cinquante, 
qui  se  joindront  aux  factions  pour  relever  les  maisons 
afToiblies  et  les  partis  ruynez.  Le  remède  est  que  ie 
Roy  continue  les  pensions  à  soixante,  des  plus  fidèles 
expérimentez  des  siens  ^  et  employez  aux  gouverne- 
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ments  des  compagnies  de  gendarmes^  par  commissions 
seulement  en  temps  de  guerre,  laquelle  finie,  ils' 
demeureront  sans  charge,  pensionnaires  ou  capitaines 
entretenus  qu'ils  est(Ment.  Et  pour  créer  les  gendarmes 
sans  capitaines,  que  le  Boy  commande  aux  bailli6 
d'envoyer  des  rooUes  de  tous  les  gentils- hommes  et 
signalez  soldats  de  leurs  bailliages  aux  cours  de  par- 
lement, et  maires  des  villes  le  semblable;  Sa  Majesté 
choisisse  en  chaque  province  cent  cinquante  hommes, 
qui  sont  aux  seise  provinces  deux  mil  quatre  cens 
hommes  d'armes ,  des  commissaires  qui  leur  feront 
faire  monti'«,  et  non  les  capitaines  pensionnaires ,  qui 
ne  s'y  trouveront.  Advenant  la  mort  des  soldats ,  le 
Boy  y  pourvoira  luy-mesme  sur  les  rooUes  qui  luy 
seront  envoyés  :  vaut  mieux  qu'ils  soient  moins  vaillans 
que  recommandez  par  autruy  de  qui  ils  dependroient. 
<Jes  soldats  ne  se  pourront  dire  estre  d'autre  compa- 
gnie que  de  celle  de  Sa  Majesté ,  ne  recogiioissant 
leur  capitaine  qu'à  la  guerre.  Pour  un  voyage  qui  se 
passe  en  six  mois,  si  un  soldat  se  met  en  la  suitte  d'un 
prince  ou  seigneur,  le  baillif  ou  la  cour  en  advertira 
le  Boy,  pour  le  casser.  Les  garnisons  doivent  estre 
meslées  des  gendarmes  de  toutes  les  provinces,  sous 
l'obéissance  d*un  chef,  dont  le  commandement  ne 
durera  que  pour  un  quartier  en  temps  de  paix. 

Qui  se  marie  perd  sa  fortune  entière  ou  la  moitié 
d'icelle  :  les  femmes,  les  enfans,  le  mesnage,  l'avarice, 
le  repos,  le  plaisir,  la  crainte  du  hazard,  occupent, 
empeschent,  rompent  et  accourcissent  les  voyages, 
entreprises  et  desseins.  Le  meilleur  aage  de  se  marier 
est  k  trente  ans ,  ayant  partie  de  la  fortune  qu'on  peut 
avoir,  et  n'est  trop  tard  pour  laisser  ses  enfans  en 
23.  ay 
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^stat  de  manier  ce  qu*on  leur  laisse,  ny  trop  tôst  pour 
fin  estre  iqcommodé  :  c'est  paradis  d'y  estre  bien,  en- 
fer d*7  estr^  maL  II  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  an 
inonde ,  plustost  se  rencontre  desplaisir  que  ploîsîr. 
|1  y  a  cjiaq  choses  reqviises  et  difficiles  à  treuver  en- 
sçinblement  :  extraction  de  sages  mères,  et  de  maisons 
signalées  de  preud'bommie»  honneur^  richesse^  beauté 
et  prudepce;  manque  a  ne ,  le  reste  est  impâr&ict; 
tout  y  estant ,  Torgueil  t^ur menie  les  marier ,  ces 
^aux  sont  coip^uns-;  si  riche»  plein  de  reprocbe;  à 
illustre,  serviteur  de  ses  aUiex;  si,  belle,,  la  îalousie-, 
si  pauvre  )  pepesi»itév  têUemeirt  que  commodité  et  in- 
commodité s'y  balancent.  Cest  esponser  des  querelles, 
des  maladie^  héréditaires,  des  procès,  et  souvent  des 
flebtes.  L'on  se  doit  marier,  non  pour  ce  qui  s'escoule 
en  deux  ans,  beauté,  bonne  grâce,  ains  .pour  ee  qui 
s'augmente  en  vieillesse  p  sagtosae  et  riche^  \  sur  tout 
regarder  a^x.  imperfections  ASturelies  et  héréditaires, 
tant  du  corps  que  de  Tesprit,  sans  se  marier  à  la  fan^ 
lasie  d'autruy,  pujws  qu'on  se  marte  pour  say^^nesme; 
y  estant,,  supporter  les.  incommodités  qui  n'atton- 
chent  à  l'honneur , .  comme  Je  ùaid ,  le  chaud ,  les 
yermines,  et  les  vaincre  par  prudence,  resolution  et 
patience.  lËtne  &ut  ohercfaer^en  ce. monde  des  cfon*- 
tentemente  p^rfaicls ,  ains  s'accoustumer  aux  incom^ 
modite^  f  soupçonnant  son  naturel ,  et  se  garder  d'estre 
offensé  pu.  s'attrister  au  moûadre  suiet  qui  se  présente. 
Les  vivaps  se  soucient  peu .  des.  ordonnances  des 
piorts;  çfi  qui  ne  s'exécute  de  nostre  temps,  n'espérons 
qu'il  se  fasse  après ,  si  ce  n'est  par  bons  ooDtraGts,^ui 
encores  ne  sont  sans  dispute.  Donations,  fondations, 
restitutions  par  mort.,  resseinblent  à  celuy  qui  com» 
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pundoU  que  «ioa  corps  fust  fouetté  après  son  trespas 
pour  FexpiatioB  de  ses  pèches  ;  c'est  ordonner  de  ce 
qui  a*est  [dus  nostref  et  esUv»  libéral  de  ce  qu'on  ne 
peost  empprter.  L^obligation  dss  parens  et  serviteurs 
D'est  pareille  que  si  les  biens  leur  estoient  faicts  du 
vivant  des  donataires ,  estant  assubjecUs  de  passer  par 
la  main  d^autruy  :  Us  sont  plos  obligez  aux  èseca* 
teurs  des  testaoïens  qu'aux  deffuncts.  Les  petites  fon- 
dations s^  perdent  j  les  grandes  sont  décimées  et  amoin- 
dries,  et  soi](veat  n^  s*en  fait  rien ,  si  ce  n'est  qu'au 
deffiiut  de  l'exécution  Ton  ne  donne  les  biens  à  gens 
pui^sanSy  qui,  pô^ir  la  crainte  que  Von  a  d'eux^  soient 
cause  qu'elles  s'observait. 

.  Ce  n'est  rien  de  gaguer  d^  batailles ,  de  garder  les 
provincçs>  py  bien  servir,  qui  n'entend  la  Cour.  L'Estat 
esl;  lamentaUe  qui  lest  sans  certitude,  là  où  recom- 
pense et  punition  se  donnent  sans  raison  et  par  faveur, 
où  les  s^bj^U  ont  moyen  de  gagner  l'une  et  éviter 
l'autre,  69  fraudant  et  forçant  les  loix.  Misérable  le 
règne  des  enfans,  et  pins  malheureux  celuy  des  igno-' 
rans ,  subjects  à  estre  possédez  et  gouvernez  au  préju- 
dice d^  leur  réputation,  et  malheur  de  leur  Estât  ! 
Là  où  le^  particuliers  foui  leur  maison ,  s'enrichissent 
et  fout  pour  leurs  amis  contre  tout  ordre ,  n'ayant 
pour  di^Ct  que  la  force  et  la  puissance  royale,  de 
laquelle  ils  s'aident  à  leurs  plaisirs  ;  bannissant  la  va- 
leur et  la  vertu ,  ayant  pour  suspects  c«ux  qui  ont  ces 
bonnes  partiels,  et  réduisant  tous  les  hommes  au  mes- 
pris  d'iWlles ,  pais  qu'elles  sont  inutiles ,  et  qu'il  n'y  a 
que  la  porte  de  la  fo?enr  ouverte  :  les  grades  réduits 
à  non-valeur ,  profanez  et  donnez  à  personnes  indi^ 
gnes:,  mesprisea  des  gens  de  couir  et  de:  courage , 
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les  inventioDSy  les  exactions  infinies  appliquées  an 
seul  advantage  des  £ivorits  ;  et  le  sang  du  people  nj 
la  voix  d'icelay  n'a  aacnn  recoors  qn'à  Dieu  ,  qui  eâ 
cêluy  seul  de  qui  il  faut  espérer  le  bien  des  royaumes. 

Voulant  escrire  des  Luthériens ,  pour  plus  d'intel- 
ligence d'iceux,  je  répète  leur  commencement,  dont 
)*ay  dit  partie  cy-dessns.  [1^07]  Martin  Luther  pres- 
che  contre  la  croisade  et  argent  levé  pour  aller  à  la 
Terre  Saincte,  diverty  et  employé  aux  sœurs,  cour- 
tisanes et  cuisiniers  de  quelques  grands.  Xià  reforma-' 
tion  de  ces  abus,  avec  quelque  présent  de  bénéfice, 
eust  arresté  cette  hérésie  :  Luther  a  confessé  n'avoir 
pensé  en  venir  si  avant,  [i 5 18]  Il  escrit  à  Sa  Saincteté 
la  faute  de  ses  questeurs,  le  tient  pour  chef  de  TE- 
glise,  met  à  ses  pieds  sa  teste  et  ses  écrits.  La  doctrine 
des  prophètes  et  des  apostres  est  née  du  Sainct  Esprit, 
tout  à  un  coup,  non  par  pièce  comme  les  Luthériens > 
selon  qu'ils  estoient  piquez  ou  désespérez  de  salut 
Luther  est  banny  du  Pape  et  de  TEmpereur  [i5ai] 
en  la  diette  de  Vormes  :  se  voyant  sans  remède ,  se 
soustrait  de  leur  obeyssance,  blasphème  contre  eux, 
ce  qu'il  n'eust  fait  si,  après  quelque  refûrmation,  on 
luy  eust  donné  absolution  et  conféré  des  bénéfices.  Il 
rencontre  le  duc  Federic  de  Saxe  en  crainte  de  l'Em- 
pereur pour  sa  grandeur,  et  inimitié  du  Pape  pour 
ses  exactions  de  la  croisade  et  entreprise  sur  son  du- 
ché et  université  de  Vitemberg.  Ce  dac  résout  de 
s'opposer  à  eux  par  ligues  et  armes ,  faute  de  leur 
Saincteté  et  Majesté  de  ne  l'avoir  asseuré  et  deschargé 
son  peuple  des  exactions  ecclésiastiques,  et  contenté 
luy  et,  les  docteurs  de  son  université. 

Ce  duc,  source  de  la  moit éternelle  et  humaine  de 
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cent  mil  hommes  >  pallia  et  endura  au  commencement 
lentement  ceste  religion,  craignant  de  perdre  le  gain 
que  luy  apportoit  sadite  université  ;  ce  schisme  y  sans 
kiy,  estoit  aisé  à  opprimer  à  sa  naissance  [i5a9].  Cette 
religion  s*accreut  par  la  liberté  qu  elle  donne  de  mal 
faire;  les  ecclésiastiques  se  marient,  les  princes  se 
soustrayent  de  Tobeissance  de  TEropereur,  les  gentils* 
hommes  |ouyssentdesi)ien$.d*Eglise,  les  villes  impe<^ 
riales  en  dessein  de  se  mettre  en^stat  populaire,. vivre 
sans  reprehensions  [i  Sag].  A  la  journée  de  Spire,  VEm^ 
pereur,  foible,  déclare  impunité,  pour  la  crainte  du 
grand  nombre  des  Luthériens  accixus,  quMl  ne  pouvoit 
opprimer.  [iSSs]  Us  font  une  ligue  avec  le  duc  de  Saxe, 
landgrave,  George  de  Brandebourg,  Ernest,  François  de 
Lunebourg,  et  le  prince  d'Anhald,  les  villes  de  Stras- 
bourg, Nuremberg,  Houlmes  et  Constance  *,  sept  prin* 
ces,  vingt-cinq  yilles  confédérées  appellent  des  dé- 
crets de  Spire  aux  conciles  légitimes,  escrivent  au  roy 
de  France,  qui  les  favorise  pour  s*en  servir  contre 
TEmpereur.  Les  Luthériens ,  assemblez  à  Ausbourg, 
donnent  une  confession  de  foy;  TEmpereur  dissimule 
pour  lés  guerres  des  Turcs  et  de  France,  les  remet  an 
concile,  consent  un  colloque.  Paul  Farnaise  accorde 
la  ville  de  Trente  en  Allemagne,  pour  tenir  le  con* 
die ,  parce  que  les  Luthériens  ne  vouloient  aller  en 
Italie,  et  commencent  à  se  r^nparer  contre  le  con* 
'cile,  disant  appartenir  à  FEmpereur  la  convocation 
d'iceluy,  que  leurs  princeis  et  ministres  y  dévoient  avoir 
voix  deliberatives.  En  cette  année  [  i  Si^]  le&Lutheriens 
s^assemblent  à  Smalcâde,  pourvoient  à  leur  conser- 
vation: le  Pape  fait  quelque  légère  refbrmation.  Fer-> 
dinand,  roy  de  Boëme,  le  duc  de  Bronsvich,  et  plu- 
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Murs  antres  Catholiques ,  à  rimitation  des  Luthériens, 
font  ligue  pour  se  maintenir  cotiti*e  les  hérétiques ,  qui 
protestent  contre  eux«  En  Tan  i54^,  le  landgrave 
prend  le  ducbë  de  Bronsvich,  sans,  ce  que  le  dui;  fost 
déclare  criminel  ny  mis  au  ban  de  fEmpire.  L'Em- 
pereur remonstre  au  conclave  des  cardinAux  que  le 
Boy  empesche  le  concile ,  et  qu*il  s'allie  au  Turc,  qu'il 
négocie  avec  les  ProtestanS;  raudieuce  eât  déniée  aux 
Français  y  FEmpereur  à  la  diefle  détint  secours  contre 
eux  y  d'oh  vint  son  entrée  en  France,  et  prise  dé  Saînct 
Dixier.  Albert  de  Brandbourg,  ligueur  de  Ptuce,  de 
grand  maistre  s'estoit  feit  duc,  aicîé  du  luthéranisme, 
0st  condamne  de  TEmpereur,  et  l'élection  nouvelle  de 
Wolfgang  advouée.  La  faveur  des  Français  !iert  aux 
luthériens  et  au  Turc  ;  FEmpereur  dit  qu'il  eust  sup- 
primé Fnn  k  sa  naissance  )  et  résisté  h  Fautre,  sans 
Fesperance  que  les  Luthériens  et  le^  Turc  avoicrnt  du 
secours  des  Français.  L*an  ]  54^6  et  i547»  Sa  Majesté 
impériale  se  prépara  contre  les  Luthériens. 

La  nécessité  rend  les  armes  justes,  et  licencie  de  se 
venger  d'un  mal  par  un  semblable.  L*£a»peréur  cor^ 
rompt  Bourbon  et  André  Dore ,  et  est  soupçonné  d'a- 
voir fait  empoisonner  le  Dauphin  \  prend  Naples  et 
IMIilan  injustiement.  Le  roj  Henry  dèustiesme,  s'ayde 
des  Titres  et  des  Luthériens  contre  luy;  il  est  Uasmé 
de  Falliance  du  Turc  y  comme  le  roy  HeiJry  troi- 
siesme  de  celle  de  Genève;  coutt'e  quoy  les  Fran- 
çais objectent  Finterim  pet-mia  par  FEmpereur,  1^  ti4«' 
but  et  orloge  présenté  par  Fendinaud  au  Turc  à 
Budes,  pwMT  poissedér  FHongrie  et  s^allier  avec  luy^ 
la  paix  en  Afrique  avec  les  Inidêies ,  Falliance  des 
Anglais  excommimiez   recherchée  par   l'Empereur. 
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Kn  Fan  <544>  î^s  faiUeDt,  ils  offedeeot,  ils  manquent 
tous  deux  en  l'alliance  An  Turc^  des  Luthériens  et 
rebelles  :  Dieu  leur  envoyé  de  tel  pain  souppe.  L'An-^ 
gldisy  favorisant  THuguenot,  change  FEmpei^ur  de  H 
iaveur  ddnnée  aux  Luthériens  par  les  Français  :  le 
peobe  des  ennemis  ne  doit  estre  imité^  c'est  celuy 
qui  combat  pour  lecontraire«  Les  malheurs  de  France 
viennent  de  Talliance  du  Turc  et  des  hérétiques^  dti 
feu  que  les  Français  ont  aidé  à  souâler>  est  sortie 
la  flamme  qui  a  embrasé  quarante  ans  leur  patrie. 
C'est  miracle  qu'il  n'a  esté  subjugué  par  lés  Anglais 
ou  Espagnols,  tant  de  sang,  dé  biens  et  dames 
perdues ,  la  postérité  des  Valloys  sans  vie  et  sanà 
i^oyaume,  les  partis  demeurez  entiers,  pour  servir  dé 
prétexte  à  la  ruYne  de  la  Couronne. 

Aucuns,  agitez  et  ennuyez  des  mouvements  faicts  S 
cause  de  la  religion ,  contrarient  Fadvisdes  prélats;  que 
c  estoit  authoriser  les  Luthériens  de  reformer  l'Eglise  ; 
disent  qu'il  falloit  des  leur  première  naissance ,  sans 
contràincte,  assemUei*  le  concile  et  pourvoir  aux 
abus  ;  rendre,  ou  bien  employer  les  deniers  de  là 
croisade  ;  que  les  apoes  se  sauvent  par  confession  ^ 
satisfaction,  repentance  et  pénitence,  moyenant  quoy 
le  pardon  des  papes  est  utHe,  non  autrement.  Le^ 
statues  des  saincts  en  l'Eglise,  pour  avoir  milité  sous 
icelle ,  comme  celles  des  grands  capitaines  aux  i^pu*< 
bliques,  seroient  aussi  bien  de  coslé  aUx  parois  que 
sur  ks  autels.  Le  mariage ,  défendu  aux  prestres ,  et 
permis  en  la  primitive  Eglise,  le  devix>it  encore  estre, 
parct  que  les  putains  et  bastards  des  prestres  servent 
de  pi^exte  aux  Luthériens,  et  que  sainct  Paul  à  Tbi- 
mothée  dit  que  le  j^restre  se  contentei*a  d'une  seule 
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iemme ,  dont  ils  se  peuvent  abstenir  le  jour  qu'ils 
diront  la  messe  ^  qu'il  ne  devoit  estre  permis  de  cé- 
lébrer qu'en  Taage  de  cinquante  ans,  lorsque  les  con- 
cupiscences commencent  à  s'esteindre  y  les  plus  jeunes 
pourroient  servir  de  diacre  et  psalmodier;  que  les 
moines  ne  fissent  vœux  perpétuels  qu'ils  n'eussent  qua- 
rante ans;  punir  les  adultères,  paillards  et  blasphéma* 
teurs. 

Les  hérétiques  font  parade  que  les  apostres  doir- 
noient,  et  que  les  prestres  prennent;  ils  alloient  pieds 
nuds,  et  qu'eux  sont  bien  vestus;ils  obeyssoient^  que 
les  prestres  commandent;  ils  cherchoient  la  paix,  et 
eux  division;  Jésus -Christ  {M'eschoit  l'humilité  aux 
déserts,  les  papes  la  guerre  en'  triomphe.  Qu'il  seroit 
nécessaire  de  reformer  l'orgueil  et  richesse  de  l'Eglise,, 
et  que  les  biens  estment  donnez  à  icelle  par  les  Chres- 
tiens,  pour  ne  se  sentir  suffisans  de  les  sepaa*er  aux 
pauvres;  ils  estoient  destinez  pour  prier  pour  les  âmes,, 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  résister  aux  in- 
fidèles. Que  depuis,  FEglise  a  party  le  bien  des  eocle^ 
siastiques  en  tiers,,  pour  les  pauvres,  pour  les  répa- 
rations, et  pour  Yahbéy  et  que  le  dernier  prend  tout;, 
qu'il  employé  à  ses  parens„  bastiments,,  voluptez,. 
chasse  et  amour,  ce  qui  est  destiné  à  pieté.  Tiennent 
plusieurs  bénéfices,  et  n'en  peuvent  desservir  qu'un, 
auquel  ils  doivent  estre  pourveus  par  l'eslection  de 
leurs  frères,  qui  ont  l'imposition  des  mains.  Q«e  les 
papes  se  dissent  sei^eurs  spirituels  et  temporels,  qu'ils 
ne  sont  pourveus .  à- Fj^n  que  par  l'autre  ,1  se  doivent 
régler  à  la  saincteté,  hayr  la  guerre,  prescher  la  paix, 
excepté  contre  les  Turcs  et  hérétiques.  Peuvent  accep- 
ter les  Ëstats  que  Dieu  leur  envoyé  ;  sans  semer  di- 
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vorce  entre  les  princes  pour  s'agrandir,  les  admones^- 
tant  contre  les  indeus  mariages  et  mauvaises  vies,  sans 
excommunication  ny  mettie  leur  royaume  si  sott«- 
dainement  en  proye.  Lesquelles  opinions  ont  esté  re** 
jettéesy  pour  la  crainte  que  plusieurs  avoient  que  les 
hérétiques,  ayant  obtenu  partie  de  ces  points,  ils  en 
demanderoient  d'auti^s.  Autres  disoient  qu'il  n'est 
loisible  de  faire  mal  à  fin  que  biep  en  advienne,  et 
les  papes  ne  doivent  permettre  ny  l^s  Juifs,  ny  les 
bordels  y  ny  la  conférence  des  bénéfices  aux  roys% 
pour  crainte  de  leurs  mauvaises  grâces,  ny  se  sou-» 
cier  de  gagner  la  faveur  d'iceiix,  ausquels  ne  doit 
estre  accordé  que  ce  qui  est  juste.  Que  les  conciles 
sont  pardessus  les  papes,  lesquels  sont  establis  «seu- 
lement pour  faire  garder  les  décrets  d'iceux';  et  que 
si  un  concile  a  declaié  les  papes  supérieurs,  ils  le 
sont  jusques  à  un  autre  concile ,.  où  repose  le  Satnct* 
Esprit^  qui  tomba  sur  diacun.des  apostres  également; 
et  sur  leurs  successeurs.  Cecy  est  je&crit  sous  la  per« 
•mission  et  coiTection  de  TEglise,  seulement  pour  mons* 
trer  les  diverses  opinions  de  ce  temps-là  et  les  moyens 
que  l'on  cberchoit  en  vaM>  pout  accorder,  les  deux  re* 
ligions. 

Aucuns,  [dus  politiques  que  religieux >  ont.  prqfiosé 
que  les  roys  de  France  et  d'Espagne,  d'accord ,  pour- 
roient  el  devraient  reformer  TEglise,  estant  plusieurs 
cérémonies  superflues  et  inventées ,  d'où  adviendroit 
la  reiinion  des  hérétiques,  n'appreuvant  l'adoration 
des  papes,  les  pardons  ^  les  images,  l'impudicité  des 
prestres,  les  voyages ,  les  offrandes,  les  reliques  ;  qu'il 
fust  dit  moins  de  messes  et  plus  de  prédications  ;  ce 
qu-advenant ,  ils  pensent  que  les  hérétiques  croiroieni 


aux  sathotd  sacrements ,  et  sei  rangeroi^it  en  Fobefs* 
sance  àé  FEglise.  Aucuns  les  ont  voulu  persuader; 
kur  alléguant  cjue^  s*ils  ne  veulent ,  ils  ne  prieront 
point  les  àaincts,  ny  ne  croiront  point  au  purgatoire, 
ny  ne  s'inclineront  point  devant  les  images ,  ains  seu* 
lenient  qu'ils  croyent  aux  sacremens  de  l'Eglise ,  ainsi 
quelles  Catboliques  :  proposition  qui  leur  estoit  firtcte 
poMr  les  attirer  à  la  reunkm  des  dettx  rdigions,  k 
quoy  ils  n'ont  voidu  aucunement  entendre.  Cela  n^est 
gun  afiairô  qui  se  puisse  terminer   par  les  hommes; 
c^est  une  œuvre  def  Dieu ,  qiii*  touchera  les  coétirs  des 
peuples  quand  îL  lily  plaira   et   qu'ik  le    mérite^ 
ront. 

'  Les  Catholiques  bien  sensée  trèùvent  ces  propost- 
tions  vaines  ^  quand  bien  il  se  tiendroit  un  concâe  ge* 
néral  où  les  hérétiques  assisteroient ,  mentoinfitaient  ta 
jurisdiction  d'îceux  est  aux  ecclésiastiques  qui  ont 
rimpogkion  des  mains  :  8a  Saiueteti^  «ly  les  conciles 
ne  cederoient  aucuns  des  points  suscripts-y  croiroient 
qtle  leii  hérétiques ,  après  en  avoir  obtenii  quelques 
uns  y  en  demanderoient  d'autres ,  à  la  peite  de  la  reli- 
gion catholique; -Que  si  (Mijtoucho^it  aux  offrandes  y  aux 
prières  des  morts  ^  aux  pardons ,  ce  seroit  oster  les 
deux  tiers  du  reveiiu  et  auctorité  des  ecclésiastiques. 
Les  ministres  de  la  nouvelle  opinion  ne  subiroientà 
leur  jugement  ^  non  plus  qu'ils  ont  <^t  au  passé,  et 
Iroudroient  que  tout  se  traictast  de  pair  à  pair,  ou  du 
moins  de  leur  covisentement^  desirerôient  les  evesdiéi 
et  bénéfices^  demaiideroiènt  les  matiages  deft  prestres, 
et ,  genen^Mement  tous  i&'estans  sAtisfeicts^  envuin  se 
dierchei'oit  de  les  ramener  à  la  vrayefoy  j  lé  conten- 
tement de  peraonnes  séditieuses  seroît  impossible.  Les 
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roys  d'Angleterre  et  priDoes  d'Allemagne ,  qui  joâisâent 
du  revenu  ecclésiastique  ^  ne  s'en  voudroient  de&saiâtr: 
Le  i*oy  d'Espagne ,  qui  se  sçait  serrtr  des  pape^  et  dé 
rinqufsttion^  et  qui  se  maîntîMit  pst  Vttppmy  A  cùn^ 
senratxon  de  la  9éà§Mk^  vat  consentiroit  à  ce  traicté 
par  rsi&on  d*EBtat,  ayant  faict  une  faction  des  Catho-» 
liqoeè  hors  du  meslange  des  hérétiques  y  où  les  autr^ 
potentats  de  F  Europe  sont  embrouiltet.  Le  roy  de 
France  pouiToit  agréer  attcunetnent  à  ee  dessein  pour 
veixnir  ses  subjects  et  diminuer  la  puissance  des  papes  ^ 
maintenir  lés  privilèges  de  l'Eglise  gallicane ,  et  qui 
se  serriroit  mieux  des  hérétiques  recoïKnliob  <pxe  le  roy 
d'Espagne.  Le  roy  d'Angleterre,  qui  a  tousjours  esté 
eh  crainte  de  France  et  d'Espagne ,  lesquels  royaumes, 
unis  ou  ^pal*e!E:,  pourveu  qu'ils  nte  se  cMtrâriassenl; 
le  peuvent  aisément  ruinai.  Ses  prédécesseurs  ont  ap-^' 
puyé  leur  domination  sur  la  rébellion  de  l'Eglise; 
joinct  aux  hérétiques  d'Allemagne,  de  Flandres  et  de 
France  :  faisant  une  faction  pour  loy  dans  les  subjetâ 
des  deux  roys  de  France  et  d'Espagne ,  pour  s'oppoief 
à*  la  grafndeur  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  ooufserver,  ^«t 
les  rebelles )  de  ses  voisins;  protection  qui  cessera  «i  lel 
religions  estoient  unies.   Pareillement  y  les  ducs  dé 
Saxe,  comte  Palatin  et  autres  princes  d' Allemagne  i 
qui  ont  tousjours  craint  qu'Un  empereur  leur  ostast 
l'autorité  et  i^ndist  l'Empire  héréditaire ,  qtti  se  sont 
aidez  et  ont  £aiiot  une  faction  de  la  religion  luthê^ 
rieime  contre  fat  grandeur  de  la  maison  d' Austiiche, 
alliez  à  celle  d'Espagne ,  s'0{^oseroiént  à  ce  traioté. 
,    Ainsi  pan*  raisons  humaines  il  n'y  a  nulle  apparence 
de  reiinir  les  religions,  et  ne  la  faut  espérer  que  paf 
jniracles,  ou  bien  qoe  les  roys  de  France  et  d'Ëspa^ 
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gne/sans  connivence ,  trahisons ,  artifices,  ny  fauces 
intelligences,  se  résolussent  tous  deux,  chacun  en 
mesme  temps,  d'assaillir  les  hérétiques  en  leurs  Estats 
par  les  armés ,  de  la  ruine  desquels  il  y  a  apparence 
gu'ils  viendroient  à  bout  ;  et  n'en  pourroient  estre  em- 
peschezny  parles  Anglais  ny  par  les  Allemands,  parce 
que  les  Huguenots  sont  fort  foibles  en  France,  et  que 
Von  sçait  les  moyens  de  prendre  prompten^ent  les  villes 
mieux  qu  au  passe;  et  ne  leur  reste  espoir  qu'aux  mal 
contants  Catholiques  français,  dont  le  péril  c^esseroit, 
d'autant  que  le  roy  d'Espagne  ne  favorisant  point  leurs 
desseins  et  ne  leur  donnant  point  d'aigent,  ils  n'aban- 
donneroient  leur  roy,  et  facilement  par  la  force  on 
çhangeroit  en  un  mouvement  les  cœurs  des  Huguenots 
et  Luthériens ,  ainsi  que  par  icelle  furent  changées  les 
volontez  de  soixante  mil  hommes  à  la  reddition  d'An- 
vers soiis  l'obéissance  du  roy  d'Elspagne.  Pareillement 
Zelande  et  Ollande  n'estaiis  point  soustenus  sous  Boiain 
du  roy  de  France  comme  ils  soikt ,  le  roy  d'Espagne 
)^  amènerait  à  leur  devoir  et  y  feroit  de  bonnes  cita- 
delles. Il  faudroit  commencer,  ceste  guerre  ea  mesme 
temps,  et  non  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  ains  pour 
avoir  les  villes  de  seurté  qu'ils  tiennent,,  à  ce  que  les 
roys  d'Angleterre  et  princes  d'Allemagne  ne  priassent 
l'alarme  que  l'on  voulust  esteindre  la  religion  luthe- 
rieane,  et  que  pour  le  commun  peiil  ils  n.e  les  assis- 
tassent ;  encore  qtie,  quand  ils  le  faroîènt,  ils  ne  sont 
point  à. craindre,  parce  que  les  Allemands  ne  mar- 
chent sans  argent,  et  qujs  léroy  d'Angleterre  en  four^ 
nira  fort  peu.  Et  en  estant  venu  à  chef  en  peu  de  temps, 
tant  en  France  qu'en  Flandt^es,  ces  deux  rois  résolus 
donneroient  la  loy  à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre,  et 
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les  contraindroiènt  de  revenir  à  la  religion  catholique  : 
tout  gist  en  une  bonne  intelligence  entre  eux.  Et  au 
pis,  s'il  faloit  que  ces  deux  roys  entreprinssent  la 
guerre  contre  toute  la  faction,  je  ne  fais  doute  que, 
bien  intelligents ,  ils  n'eussent  la  victoire  contre  leurs 
subjects,  et  après  aviseroient  ce  qu'ils  devroient  faire 
sur  les  Anglais  et  Allemands,  parce  que  la  guerre  se 
feroit  d*autre  façon  sous  des  roys  majeurs  et  capitaines, 
qu'elle  ne  s'est  faite  en  semblable  cas  au  passé,  estant 
le  feu  et  le  zele  des  hérétiques  estaint  et  tres-aflfoibly. 
Il  y  a  créance  indubitable  (estant  la  religion  chres- 
tienne  la  meilleure)  que  Dieu  assisteroit  ce  dessein, 
que  tous  les  bons  subjects  de  l'un  et  de  l'auti^e  royaume 
doivent  désirer  et  implorer  par  bonnes  œuvres  et  pne-* 
res  envers  Dieu,  conseils,  remonstrances  et  admones- 
temens  envers  leurs  supérieurs;  de  quoy  j'ay  esciit 
ailleurs  plus  amplement. 

C'est  la  vérité  qu'il  n'appartient  qu'aux  ecclesiastî*^ 
ques  et  théologiens  de  juger  ou  controoller  ce  qui  est 
receu  de  l'Eglise  universelle,  sous  la  permission  de  la- 
quelle aucuns  se  peuvent  licentier  de  parler  et  res- 
pondre  à  tant  d'objections  et  calomnies  des  hérétiques, 
incrédules  et  mondains.  Il  y  a  trois  sortes  d'ecclesias* 
tiques  :  ceux  qui  ont  l'imposition  des  mains,  les  eves- 
ques,  prédicateurs  et  curez,  qui  preschent  et  ensei- 
gent  la  doctrine  chrestienne,  excitant  le  peuple  à 
magnifier  la  gloire  de  Dieu ,  pureté  et  netteté  de  cons« 
cience.  Le  second  ordre  est  des  religieux  et  moynes, 
qui  se  sont  volontairement  séquestrez  du  monde ,  pour 
incessamment  méditer  et  chanter  les  loiianges  de  nos- 
tre  Seigneur,  iceux  fondez  et  rentez  à  cest  effect,  et 
pour  prier  Dieu  pour  les  âmes  des  defuncts.  Dans 


43o  :   [1^47]    OA.SPA.1VD  DE  SA17LX , 

cest  ordre  sont  ceux  de  Sainct  Benoist,  les  Celestins^ 
Bernardins  y  et  autres  rentez,  partie  desquekdeVoit  ea- 
^igoer  au  commencemeut;  et  par  rintefrmfesioQ  .d^ 
ceux  les  Jesaistes  fondez  ont  pris  naissAn<;e«  Le  troi- 

• 

çiesme  ordre  sont  les  Quatre  Mendians,  Cordeliers, 
jacobins ,  Cannes  et  Augustins  ;  en  suitte  desquels  les 
Capucins,  RecolectSy  Carmes  reformes^  et  autres  qui 
vivent  d'aumosne.  II  faut  advoûer  que  les  houimés  ne 
sont  foîcts  que  pour  glorifier  I>ieu  >  et  leurs  devoirs 
les  y  obligent  ^  c'est  pourquoy  sont  fondées  toutes  ces 
religions. 

Pour  le  premier  ordre,  c'est  le  plus  utile  des  trois 
autres,  observant  tant  de  vœux  et  de  règles  si  saincte- 
meut  estaUies  :  ils  doivent  estre  rêverez,  piisez  et 
estimez ,  sous  H  licence  desquels  plusieurs  souhaitte- 
roient  des  adjonctions  qui  seioient  sans  aucun  pre/u^ 
dice  à  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  ne 
touchant  aux  poincts  principaux  d'iceUe«  Pesireroient 
qu  au  sortir  des  messes  xmi  au?c  prosn^  d'icelles  il  se 
fist  de  grandes  et  ferventes  prières,  adaptées  selon  les 
textes  4e  TEvaugile,  estant  tout  le  peuple  prosterné  à 
l^enoux,  sans  avoijr  esgard  à  ce  malheur  qui  est  ad- 
venu, que  les  hérétiques  ont  prévenu,  de  psalmoJ/er 
en  français;  que  tous  les  pseaumes  qui  se  disent  tant 
aux  grandes  messes  qu'aux  verres ,  fassent  iuterpi^tex 
^t  chantez  en  la  langue  maternelle,  demeurant' seule- 
jnent  à  prononcer  en  latin  au  prestre  qui  serojl  à  Tau^ 
tel  et  les  respooses  de  ceux  qui  seroient  îslu  pupitre; 
et  que  les  chants  français  fussent  tellement  composez, 
i{u'ils  fussent  plus  intelligibles  que  les  traduits  i>ar  ies 
^eretiques ,  avec  telle  gravité  et  loisir,  que  les  peaples 
les  peussent  entendre  de  mot  à  autre,  à  fin  cTexçit^ 
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leurs  dévotions  et  lever  leurs  cœurs  à  Dieu ,  et  mesme 
cbanter  »itc  les  prestres,  ceux  qui  en  seroient  capables, 
les  exhortations  des  curez  tres-firequeotes  pour  abolir 
toutes  auperstitiofts  et  idolâtrie  du  peuple ,  les  confira 
mant  en  une  vraye  et  juste  créance*  Aucuns  eussent 
désira  que  les  prestres  Cassent  mariez ,  ainsi  que  saiact 
Paul  dit  que  les  ministres  de  TEglise  se  contenteront 
d'une  seule  femme  »  leur  donnant  le  choix  d  estre  ma*' 
riez  ou  pon.  Que  s'il  y  avoit  du  scrupule  de  Tadminis* 
tration  des  ssbcremens  à  gens  mariez ,  se  pourmit  ré- 
duire à  ceux  qui  auroieat  voulu  vivre  Ciu  celibaft^  ou 
qui  seroient  en  viduité  et  grandement  aagez.  Les  orai<^ 
$ons  et  les  pseaumes  en  français  sont  tres-saincts  et 
très-utiles  y  parce  que  les  peuples  n'entendent  point  ce 
qui  se  ptîe,  et  mesme  la  plus-part  des  prêtres  ne  sça-* 
vent  ce  qu'ils  profèrent  ;  ce  qui  feit  qu'il  n'y  peut  avoir 
aucunes  dévotions.  L'allégation  est  impertinente ,  que 
ceux  qui  disent  leurs  heures  en  latin  quoy  qu'ils  ne 
J'enteudent ,  puis  que  c'est  à  bonne,  fin ,  font  aussi  bien 
que  ceux  qui  sçavent  ce  qu  ils  disent  :  en  quoy  il  n'y 
^  nulle  apparence,  y  ayant  grande  différence  de  l'exal- 
iation  et  dévotion. 

Geste  mesme  incongruité  est  en  l'ordre  des  *  reli- 
gieux :  de  cent  d'iceux  il  ne  s'en  treuvera  dix  qui  en- 
tendent ce  qu'ils  chantent;  c'est  un  grand  jpedbé  qu'ils 
Commettent,  psalmodiant  cinq  et  six  heures ,  dans  les- 
quelles,  n'entendant  pomtce  qu'ils  profèrent,  ontieurs 
pensées  ailleurs,  tellement  que,  parlant  d'une  Êiçon  à 
Diau  et  pensant  de  l'autre  au  monde,  ils  foni  entière** 
ipent  contre  leur  salut.  Outre  ce  qu'il  aat  mal-ai$< 
d^a^treindre  entièrement  ses  pensées  et  son  cœur  une 
si  grande  espace,  sans  avoir  l'esprit  bandé. à  la  fer- 
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vente  prière  qui  seroit  nécessaire ,  qu'ils  considèrent 
rerreur  qu'ils  feroient  si,  parlant  à  un  rôy,  ils  avoient 
leurs  cœurs  ailleurs,  et  combien  plus  ils  y  prendroient 
garde  s'ils  parioient  aux  roys  que  au  Roy  de  tons  les 
roys.  IL  vaudroit  beaucoup  mieux  faire  les  prières 
plus  courtes  et  les  loiianges,  hymnes  et  pseaumes  en 
tdle  quantité  que  la  multitude  n'alterast  la  dévotion, 
y  ayant  assez  de  pseaumes  et  de  loiianges  pour  jour- 
nellement  en  dire  quelqu'unes,  sans  qu'il  fust  besoin 
de  tant  de  redilte  réitérée  sans  dévotion.  Mais  on  ne 
leur  peut  pardonner  la  peine  qu'ils  disent  avoir  pour 
gagner  paradis,  puis  que  tous  ces  religieux  Sien  fon- 
dez, chauffez,  nourris  et  bien  vestns,  n'ont  aucunes 
incommoditez.  Et  puis  qu'ils  sont  ainsi  entretenus,  il 
vaudroit  beaucoup  miçux  que  partie  d'eux ,  et  nom- 
mément les  )eunes  (  puis  qu'ils  ne  sont  pour  ensei- 
gner et  prescher),  s'employassent  à  la  guerre  contre 
les  infidelles,  ou  travaillassent,  comme  sera  dit  oy* 
dessous ,  pour  de  leur  revenu  et  labeur .  nourrir  les 
pauvres,  rachepter  les  prisonniers  des  mains  des  infi- 
dèles, et  aller  à  la  guerre  contre  iceux ,  là  où  leurs 
confrères  qui  demeureroient  au  logis  leur  fi3i*oient 
tenir  l'argent  qu'ils  recevroient  ou  gagneroient  :  et 
quand  il  ne  se  feroit  point  de  grande  guerre  contre 
les,  infidèles ,  tousjours  peuvent41s  (  si  les  riches  no- 
bles et  beneficiers  y  veulent  contribuer)  avoir  de  vais* 
seaux  pour  protéger  les  Chrestiens  sur  la  mer. 

Il  est  plus  mal-*aisé  à  reprendre  et  à  treuver  à  dire 
au  troisiesme  ordre  des  Mendians ,  Capucins  et  autres, 
lesquels  semblent  suivre  le  chemin  des  apostres ,  con- 
traire neantmoins  en  ce  qu'ils  ne  travaillent' point,-  et 
que  sainct  Paul  dit  par  exprès  qu'il  faut  que  chacun 
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vive  de  son  labeur  et  de  son  travail.  Deux  defaux  leur 
sont  objectez  :  un^  qn  ils  mangent  le  bien  des  pauvres, 
attendu  qu'ils  ne  fopt  rien  et  qu^ils  vivent  de  l'an- 
mosne,  laquelle  seroit  beaucoup  mieux  employa  à 
tant  de  mendians,  vieilles  gens,  veives  et  orphelins 
qui  ne  peuvent  gagner  leurs  vies.  Plusieurs ,  accuset 
d'avoir  pris  cet  ordre  plus  pour  avoir  moyen  de  vivre 
que  par  dévotion,  comparés  aux  firedmis  qui  mangent 
le  miel  des  bonnes  mousches ,  que  les  gens  de  bien 
sans  eux  porteroient  aux  hospitàux ,  oik  sont  tant  de 
pauvres  malades  qui  en  ont  faute.  Autres  blasment 
leurs  façons  de  silice  et  de  fouets,  dequoy  ils  disent 
macérer  leur  chair;  façon  inusitée  aux  apostres  et  auit 
successeurs  d*iceux.  Le  jeusne  estoit  recommandé ,  non 
ces  blessures ,  lesquelles  ne  devraient  estre ,  (piand  ce 
ne  seroit  qu^à  la  considération  des  Turcs,  qui  exercent 
ce  mesme  ebastiment  sur  leur  corps  pour  Mahomet  et 
pour  leur  lubricité,  s'incisant  et  bleçant  par  démons* 
tration  d*amour.  à.  leur  religion  et  aux  femmes.  C'est 
une  grande  défiance  de  soy-mesme  de  s'obliger  à  ces 
vceux  extraordinaires,  desquels  plusieurs  se  repentent 
après.  U  y  auroit  beaucoup  plus  de  mérite  sans  ces 
vœux,  se  garder  de  péché  et  avoir  les  mesmes  dévo- 
tions, qu'ont  les  susdtcts  rdtigieax.  Ck>mment  est-il  pos- 
sible de  voir  sans  se  plaindre  trente  nul  jeunes  hommes 
en  ces  religions,  les  bras  catcjsez ,  vivans  sans  rien  faire 
de  la  peine  et  travail  d'autr uy  ;  mandier,  importuner 
de  toutes  parts ,  fascher  et  l'estre  à  toutes  heures  sans 
considération ,  se  jettant  multitude  dans  ces  ordres  de 
mendians  sans  avoir  pensé  qu'en  une  guerre ,  une  fii* 
mine,  faudrait  que  la  pluspart  d'iceux  rompissent  leurs 
vœux  et  se  comblassent  de  péché» 

a3.  a8 
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La  refomtâtîon  des  realeft  qui  vrréM  sans  rien  ladre, 
el des mf adîansstibiîtlaos pat  le biend^aulmy^ appar- 
ti^iit  au  cici  èl  à  Sa  Sieâneleté,  et  pour  leur  ctonner 
«etnple  semlile  qu'il  ikodroit  fetidcnr  hd  autre  ordre 
dans  lequel  se  poui^roîent  refcHiiiér  tous  ceu^  cy- 
dessus  mentiovineïy  eteli^  voiôy  le  prO)et  ? 
^  Le  pbemîer  &iidemetit  de  éest  ordre  est ,  apnes  aroir 
bué  Dieu  sur  te  travail ,  ^tiivatlt  le  précepte  de  sàmd 
Paul,  non  seulement  que  cliâ4:^ii  vive  de  sen  labeur, 
ains  aosâi  qu'il  eu  snbstante  les  pàvrres,  et  sdon  TEs^ 
entuce  c^est  donner  tout  sou  bleu  et  suivre  Jésus  Chrhl 
que  doniier  le  iravàil  de  ses  bras  ailsidîcte  pauvres. 
Leurs  vœux  seront  d'obedi^ice ,  de  trâvtftt  pour  les 
pauvres,  et  de  chatteltf  ;  et  quaM  à  ceux  ijai  excède^ 
sont  raiq;e  de  cinquante  ans,  ils  pourront  cel^rer  la 
UMSse,  ou  S'ils  ont  esttf  m  heureux  'd'aveîr  Maint  le 
don  de  coi^inence,  et  non  autrémeiit.  Se  £ra  une 
seule  messe  en  leur  egKse,  après  laq^eUls  psakno- 
dierent  tous  les  frères  '  en  français'  Fespaee  d'une 
lieurè,  et  à  la  fin  «ficelle  se  feront  des  prières  en 
la  mesme  langue  sur  Tevangitc  du  mesme  four  :  se 
rassembleront  à  cinq  heunes  du  soir  et  psalmodieront 
une  autre  heure  :  tout  le  reste  du  jour  seront  em* 
ploydxà  travailler  de  plusieurs  mestierS|  tant  li  la- 
bouler  qu'à  tous  autres  arts  mechaiiiques ,  et  seront 
obliges  d'apoiter  Taisent  de  leur  gsiin  à  un  réctèur 
qu'ils  estaUiront  dans  leur  oonvent^  Ces  deuics^  se- 
ront employez  à  bourru*  les  viellards  de  leur  ordre, 
et  le  surplus  donne  aux  pauvres,  où  dans  une  bourse 
pour  rachepter  les  prisonniers.  Que  si  leurs  moyens  se 
treuvent  plus  grands,  pourmnt  jeâiire  employez  à  sou- 
doyer ceux  de  leur  ordre  qui'  voudront  aller  contre 


8£jiB»çy.ii  DP  rAVAfirjHEs.  [1547]  4^$ 

J^  InideUes,  se  nourriront  de  leurs  bleds^  vin  et  jar*^ 
diUf  et  die  riirgent  pi^ov(enaiit  de  tous  les  autres  me*- 
tiei^  à  quoy  ils  ftravaillercmt  ^  sans  neanjbinoins  aller 
llws  Ic^  boMiiqttes  parmy  les  marehands,  ains  se  con* 
tenter  d^  débiter  £e  qu'ils  auront  fait  dans  ledit  con<>> 
vent  y  et  loe  ât  oe  qu'ils  tienoeat  àbonte  de  demande^ 
rauQUNBue»  ayant  moyen  par  leurs  l^as  de  se  la  don<^ 
lier  ^i  de  laddttncr  aux  Autnes,  s'abstenant  entièrement 
de  xnal  faire.  Et  «a  cas  que  quelqu'un,  d'eux  tombast 
en  qujelque  foifaicture^  seront  dégrades  de  l'ordrei 
I^emrs  babjûts  seroient  deoeots  comme  caeul  des  reli^ 
^ieux.  )Les  Jesiîiistes  approchent  de  cet  ordre,  n'estans 
^blig^z  qu'il  «uae  p^e  inesse,  et  à  travailler  le  reste 
4u  }9m*  pour  redu^ation  des  liomme^. 

11  y  .a  e«  de,  grands  abus  en  l'opkiMm  que  l'on  a 

VQwlu  .donner  au  peuple  qu'il  revenoit  des  trespassezy 

^tt  que  les  démons  se  monstroient  aux  personnes;  Plu^ 

rieurs  bowme^  d'Eglise  y  ont  eu  beaucoup  de  toit^ 

lesqudb  ont  feint  que  par  fois  les  âmes  retournotent, 

À  oe  que  les  parens  qui  estoient  en  <^^nion  qu'ils  es^ 

toieirt;en  peine,  fissept  dies  donations  pour  les  en  rei- 

tirer.  L'^sptreuvA  de  cest  ^bus  est  qu'il  y  a  ciniqiBante 

an$  que  .ceste  cnéanœ  lestoit  si  grande  dans  Fe^it  des 

personnes,  que,  soit  pari'apprchenciion  qu'ils  àvoient, 

ou  par  ceux  qui  contrefaisoient  les  esprits ,  il  se  trou- 

voit  peu  de  personnes  qui  ne  dissent  en  avoir  veu  et 

ouy,  non  une  fois,  mais  plusieurs.  Maintenant  que  les 

hommes  sont  plus  fiqts^  et  que  la  religion  débattue  a 

plus  esloigné  les  abus,  il  ne  se  ti*ouvera  de  cinquante 

un  qui  dise  avoir  veu  ny  ouy  les  âmes  desdits  très-- 

passez  ny  les  esprits.  Et  ce  qui  monstre  plus  l'abus,  est 

que  les  Luthériens  ny  Huguenots  ;  qui  en  devroient  es- 
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Ire  les  plus  tourmentez  ^  et  qai  n'y  (payent  guiëre^, 
IX eu  voyeot  point  du  tout;  à  quoy  on  peut  objecter 
que  parce  qu*ils  sont  hors  de  FEglise  et  comme  per- 
dus,  les  esprits  ne  se  manifestent  à  eux  ;  au  contraire, 
c'est  à  ceux-là  que  les  bons  esprits  devroient  paroisti^ 
pour  les  remettre  au  bon  chemin^  ou  si  Tamiiié  se 
conserve  encores  hors  du  monde ,  les  visions  des  pa- 
i:ens  morts  serviroient  pour  les  admonester  s'ils  pou- 
voient  revenir.  Neantmoins  il  se  faut  conformer  \  ce 
qu'en  dit  la  saincte  Escriturè  ^  laquelle  est  assez  forte 
et  puissante  en  vérité,  sans  qu'il  soit  besoin  par  men- 
songes  et  fables  d'exciter  la  dévotion.  En  quoyigno- 
raniment  ont  failli  ceux  qui  disent  que  telles  choses 
soient  loisibles,  pour  augmenter  la  dévotion  ;  outre 
que  c'est  grandement  offenser  Dieu,  qui  n'a  besoin 
de  telles  feintes  pour  magnifier  sa  religion,  ains  aussi 
îcelles  descouvertes  font  naistre  Fimpieté.  3'ay  cog- 
neu  un  gentilhomme  et  une  dame  qui ,  estans  couchez 
au  mesme  lieu  là  où  l'un  fut  tué  et  l'autre  mourut  un 
an  après,  songèrent  leur  mort  et  la  prédirent  le  ma- 
tin quasi  en  la  mesme  forme  qu'elle  advint  :  sçavoir 
si  c'est  un  instinct  naturel,  ou,  comme  nous  croyons 
que  nous  avons  de  bons  et  mauvais  anges  ^  si  ceste 
révélation  procedoit  d'iceux. 
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